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LETTRES 
EDIFIANTES E T CURIEUSES, 

ECRITES 

PAR DES MISSIONNAIRES 

DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

MtMOIRES D'AMERIQUE. 

LETTRE 

Du pere Fauque, de la Compagnie de Jesus, all 
pere Allart, de la meme Compagnie. 

A Cayenne, Ie 10 mai 1751. 

MON REVEREND PERE, 

La paix dtJ N. S. 

LE desir que VOllS paroissez avoir d'apprendre de 
moi des nouvelles de ce pays, lorsqu'elles auront 
quelque rapport au salut des ames, m' engage a vnus 
envoyer aujourd'hui un relation succincte d'une en­
treprise de charite, dont la Providence me fournit, 
il y a quelque temps, l' occasion, et qui a tourne 
~galement a la gloire de Dieu et au hien de cetle 
colonie. 

Vous savez, mon reverend pere, que les princi­
pales. richesses des habitans de l' Amerique meri-

T. v. I 
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dionale, sont les Negres esclaves, que ]5'5 vaisseaux 
de la Compa~llie ou les negocians fran<,'<lls YOlltcher­
cher en Guinee, et qu'ils transportenl ensnite dans 
nos Ill's. Ce commerce est, dit-on, fort Iucratif, 
puiSqu'ull IWlllme fait, qui cou~er? cinquante ec.u~ 
au deux cenls liVIl'S dans Ie Sellegal, se vend lCI 

jllSqldl douze ou quinze cents livres. 
II seroit inutile de VOllS dire comment se fait la 

traite des ::\oirs dans leurs pays; queUes sont pour 
c('la Ies marchandises que I'on y porte; Ies precau­
tiolls qu' un duit prendre pour eviter Ia mortalite et 
Ie libeninage, et les revoltes dans les vaisseaux ne­
grj(·rs; ct comment IIOUS no us comportons, nous 
HlIlres missionnaires, pour instruire ces pallvres in­
ftdl-ll's, quand ils sont arrives dans nos paroisses. 
Sur tous ces points, et sur plusieurs aut res de ceUe 
II<llnre, Oil a publie une infinite de relations, qui sans 
doule ne HIllS sont pas inconnues; mais ce qui m'a 
t('l1jours frappe, et a quai je n'ai pu encore me faire, 
ol'puis villgl-quatre ans que je suis dans Ie pays 7 

c'est la maniell: dont se fait la vente de ces pauvres 
miserahles. 

Aussit6t que Ie vaisseau qui en est charge est 
arrive au port, Ie capitaine, apres avoir fait Ies de­
marchrs pl'escrites par les ordonnances du Roi, tant 
aupres de l'amiraute, q,ue des gens de justice, loue 
1111 grand magasill Oll il descend son mOllde, et la, 
comme dans un marc he , chacun va choisir Ies l'S­

claves qui lui conviennent, pour les emmener chez 
so~ au prix convenu. Qu'il p~t, triste pour un homme 
ralSOllllahle et susceptibIf' de retlexi(;ns et de senli­
mens, de yoir yendre ainsi son sembI.lhle comme 
une hetp de charge! QIl'avons-nous fait pour Diell 
tOllS tanl que DOllS sommes, ai-je dit plus d'une fois 
en moi-mt\me, pour n'avoir pas Ie meme sort que 
ces malheureux? 

Cl"peudant les Negres, accoutumes pour la plu. 
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part a jouir de leur Iiberte dans leur patrie, Sf' fOllt 

difficilement au joug de l' esclavagc; qllelqllefois meme 
on Ie leur rend tout a fait insupportable : car il se 
trollve des mahres (jt' Ie dis en rougissan t) qui n' ont 
pas pour eUK, je ne dis pas les egartls que la religioll 
prescrit, mais les attentions qtfe la seule humauile 
exige. Aussi arrive-t-il que plusieurs s'enfllient, ce 
que nous appelons lei oller marron; et la chose 
leur est d'autant plus aisee a Cayenne, que Ie pays 
est, pour ainsi dire, sans bornes, extremement mOll­
tagneux, et boise de toutes parts. 

Ces sortes de desertiolls (ou marronages) ne 
peuvent manquer d'entralner apres soi nne infinite 
de desotdres. Pour y ohvier , nus rOTS, dans un code 
e~pres qu'ils ont fait pour Ies t'sclaves, ont dett'r­
mine line peine particuliere pour crux qui tombent 
dans cette fatlle. La premiere fois qn'un esclave s'en­
fllit, si SOli maitre a eu la precaution de Ie denoncer 
an greffe. et qu'on Ie prcnne un mois apres Ie jour 
de Ia dCnonciation , il ales oreilles coupees, et on 
lui applique la fleur de lis sur Ie dos. S'il recidive, 
et qu'aprcs avoir et:e declare en justice, il reste Ull 
mois absent, il a Ie jarret coupe; et a la troisieme re­
chute il est pendu. On ne sauroit douter que .Ia se­
verite de ces lois n'en retienne Ie plus grand nombre 
dans Ie devoir; mais il s'en trouve tonjouts quelques­
uns des pins temeraires, qui ne font pas difficllltl( de 
risquer leur vie pour vivre a leur liberte. Tant que 
Ie nombre des fugitifs ou marrons n' est pas conside­
rabie, on ne s'en inquiete gucre; mais Ie mal est 
quand iis viennent a s'attrdupel', parce (IU'il en peut 
resultt"r les suites Ies pins fflchcnses. Cf'st ce que nos 
voisins Ie5 Hollandais de Surinam ont souvent expe­
rimente, et ce qu'iis eprouvent encore chaque jour. 
etant, a ce qu' on dit, habitnellemen t. menaces de 
quelque irruption fllneste, tant ils ont de leurs e.'· 
daves enans dans Ies bois. 

1 •• 
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Pour aarantir Cayenne d'un semblable malh€ur, 
M. d'Orv~lli('rs, gouverneur de la Gupne-Frafl/;aise, 
et ~I. Ie :\'loine, commissaire-orduuuateur, n' eurent 
pas plutot appris qu'il y avoit pr/cs \ de s?ixant~­
dix de ces malheurcux rassembles a environ dlx 
ou dome licues d'ici, qu'ils envoycrent apres eux 
un gros detachement compose de troupes reglt~es 
et de milice. lIs combinerent si bien toules chuses, 
suivant leur sagesse et leur prudence ordinaire, que 
Ie detacheme:nt, malgre les detuurs qu'il lui fallut 
faire dans des montagnes iuaccessibles, arriva hcu­
reusement. ~1ais toutes les precautions ct toutes les 
mesures que put prendre ceUe troupe, ne reu­
dirent point son expedition fort utile. II n'y eut 
que trois ou quatre marrons d'arretes, dont un fut 
tue, parce qu'apres avoir ete pris, il vouloit encore 
s'enfuir. 

Au retour de ce det~:chement, :\1. Ie gouverneur, 
a qui les prisonniers avoient fait Ie detail dn nombre 
des fugitifs , de leurs differens etablissemens, et de 
to us les mouvemens qu'ils se donnoient pour augmell­
ter leur nombre, se disposoit a envuyer un second 
detachement, lorsque nous CrllmeS qu'iletoit de notre 
ministere de lui oifrie d'aller nous-memes travailler a 
ramener dans Ie bercail ces brebis egarees. Plusieurs 
motifs nous portoient a entreprendee cette bonne 
reuvre. ~ons sanvions d'abord la vie du corps et de 
rime a to us ceux qui auroient pu etre tues dans les 
bois: car il n'y a guere d'esperance pour Ie salut 
d'~l~ Negre qui meurt dans son marronage. l'Ious 
eVltlOnS encore a la colonie une depense conside­
rable , ~t aux tro~pes nne tees-grande fatigue. Outre 
ct',l~, Sl nous aVlOns Ie bonht'ur de reussir, nous 
famons rentrer dans les ateliers des habitans, un bon 
nombre d'esclaves dont l"absence faisolt lananir les 
travaux. b 

Cependant, quelque bonnes que nous parussent 
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ces raisons , eBes ne furent pas d'abord gOl\tees : 
cette voie de mediation paroissoit trop douce 
pour des miseraLles, dont plusieurs etoient fugitifs 
depuis plus de vingt ans, et accuses de grands 
crimes; et d'ailleurs ils pouvoient, disoit-on, s'ima­
giner que les Fran~ais les craignoient , puisqu'ils 
envoyoient des missionnairespour leschercher. Enfin, 
apres deux ou trois jours de deliberation, notre pro­
position fut acceptee, et la Providence permit que 
Ie ~hoix de celui qui feroit ce voyage , tomMt sur 
lnOi. 

Quelques amis que j'ai ici et qui pesoient la chose 
a un poids trop humain , n'en eurent pas plutot 
connoissance, qu'ils firent tons leurs efforts pour 
m'en detourner. Qu'allez-vous faire dans ces fon~ts , 
me disoient les nils? vous y perirez infailliblement 
de fatigue on de misere. Ces malheureux Negres , 
me disoient les autres , craignant que vous ne vou­
liez les tromper, vous feront un mauvais parti. On 
me representoit encore que je pouvois uOimer dans 
quelque piege ; parce qu'en efI(~t les Negres marrons 
ont coutume de creuser au milieu des sen tiers , 
des fosses profondes, dont ils couvrent ensuite adroi­
tement la surface avec des fcnilles, en sorte qu' on 
ne s'aper<;oit point du piege; et si malheurcusement 
on y tomll{' , on s'empale soi-meme sur des chevilles 
dmes et pointues dont ces fosses sont herissees. Vous 
perdrez votre temps et vos peines , disoient les moins 
prevenns: tres-surement vous n' en ramenerez aucnn; 
ils sont trop accoutumes a vivre a leur liberte, pour 
revenir jamais se soumettre a l' esclavage. Vons com­
prenez aisement, mono reverend pere, que de sem­
blables raisons ne de volent pas faire grande impres­
sion sur des personnes de notre etat, qui n'ont quitte 
biens, parens, amis, patrie, et qui n'ont couru tous 
les dangers de la mer , que pour gagner des ames 
aDieu : trop heureux s'ils pouvoient donner leur 
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vie pour la gloire on gr~nd ~laitre , qui, 1e premier, 
a sacriJie 11Il-meme la Slenne pour nous. 

Je partis d?nc a~ec ql}~lre ~es,e~claves,de la mai­
son, et un NegrI' hhre qUi avOl~ ele d~ detache~ent 
dont j'ai parle Illns haut, et qUi devOlt me serVlf de 
guide. 11 me falloit tout ce nombre pour porter mil 
chapellI' et II's vivres necessaires pour Ie voyage. 
Nous allQ.mes d'abord par canot jusqu'au sault d~ 
Tonne-Grande; c'est I'une des rivieres qui arrosent 
ce pays. Nous y passames Ia nuit. J'y dis Ia saint~ 
messe de grand matin , pour implorer Ie secours du 
ciel, sallS leqnel no us ne POUVOIlS rien; ensuite nous 
nous enfon~funes dans Ie bois. Malgre tuute la dili­
gence dont 110ns usames , nous ne plimt's faire c~ 
jour-Hi qu'rnviron II's deux tiers du chemin. Ilnous 
fallul donc camper a la maniere du pays; c'est-a­
dire que nons Hmes a la hate, avec des feuilles d~ 
palmier, dont il y a plusieurs especes dans Ie pays, 
un petit ajoupa (c'est une sorte d'appentis, qui 
sert a se mettre it couvert des injures du temps). 

Des qu'il ful jour, no us nous remimes en route, 
et, entre deux et trois heures apres-midi, no us aper-:­
~llmes Ia premiere habitation de nos macrons , qu'i~ 
ont nommee fa 1Wontagne de Plomb, parce qu'il s'y 
trouve en dIet une grande quantite de petitt'S pierres 
noiratres et TOndes, dOllt ces malhl'ureux se servent 
ell guise de plomb a giboyer. Com me jc vis Ia fumee 
a travers Ie hois, je crus d'abonJ. que crux qui fai­
soirllt l'objN de mOll voyage, n'etoiellt pas loin. 
Mais je me trompois dans rna conjecture; cette fllmee 
etoit un reste de l'incendie qU'avoit fait Ie detache­
ment qui m'avnit precede , I'usabt~ etant Je hrCtier 
toutes II's cases ou maisons', et de faire Ie pIllS de 
dl:gat que ron pe~l~ , qlland on est a la poursuite de 
ces ~ortes de .fugulfs. Je me fis alors anlloncer :). 
plusleurs rrpnses , par un!' !'~pece de "'ros coquillaoe 

. 1 f ' b 0 qUi a presque a orme d un cOile ~ et dOllt on s~ 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. ? 
sert ici au lieu de cloche, pour donner aux Negres 
Ie signal du lever et des henrI's du travail. Mais 
voyant que personne ne paroissoit , je me mis a 
parcourir tout l'emplaceme,it, 011. je ne rf'connus Irs 
vestiges que de deux ou trois hommes, dont Irs pieds 
etoient imprimes sur la cendre. Je compris que cenx 
que je cherchois, n'avoient pas ose parohre la (If'puis 
qu' 011 leur avoit dUlijle la chasse. Illlous fallut dOllc 
encore loger , comme nons avions fait Ie jour prece­
. dent; c' est-a.-dire que nous conslruisimes notre petit 
ajoupa pour passer la nuit. 

n me seroit impossible d'exprimer tout ce que Ia 
crainte inspira a mes gens de me represelltpr. lIs 
apprehendoiellt qu'a chaqnein5tant on ne tir,h sur 
nons queIque coup de fusil , ou qu'on ne decochat 
queIque fleche. J'avois beau II's rassurer de mon 
mieux, ils me repondoient toujours qu'ils connois­
soient mieux que moi toute Ia maligllite du ~egre 
fugitif. Cependallt la Providence ne permit pas qu'il 
nous arrivat aucun accident facheux durnnt cette 
nuit; et m'elant leve a la pointe du jour, je fis encore 
sonner de mOllcoqnillage qui me servoitcomme de cor­
de-chasse, et dont Ie son extr~mement aigu devoit cer­
tainement se faire entendre fort auloin, surtout etant 
au milieu des vallons et des mall tagnes. Ellfin, apres 
avoir long-temps attendu et m'etre promene par-tout 
comme la veille, ne voyant venie personne, jeresolus 
d'aller a I'emplacement oll I'on avoit trouve 
depuis peu de jours Ies Marrons , et all l'ull d'eux,­
avoit. ete tuP. Je commen~'ai par dire la sainte messe, 
comme j'avois fait it Tonne-Grande, apres quoi 
1I0US elltrames dans Ie bois. Je jl1geai que d'un abatis 
a I'autre il n'y avoit guere que deux lieues, du mains 
no us ne mimes qu'envieon deux heures pour faire 
Ie chemin. (On appelle ici abatis une etendue de 
bois coupe auqucl 011 met Ie feu quanti il est sec, 
pour pouvoir planter le terrain.) Les Marrons ont· 
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appele cet en droit I'abatis du Sault, a cal1S~ Cjti'il 
y a une chutf' d'eau., L'em,rlace';Ite?t me parut b~au­
coup plus granu et tnen m.leu: ,Slt~le que Ie })remler, 
qu'ils nomment, comme Je I al dlt, la montagne de 
Plomb. C'etoit la aussi qu'ils prenoient leurs vivres, 
qui consistent en manioc, bananes , patates, riz, 
ignames , ananas , et quel'lue peu de call III'S a ~ucre. 

D'abord que nous ftunes a 1a,lisiere de l'emplace­
ment, jf' m'annon~ai avec mon signal ordillaire , et 
ellsllite je fis Ie tour d'un bout a l'autre saIls voir 
pcrsonlle: Tout ce que je ~emarqna~, c'est qne,depuis 
peu de JOurs on y aVOIt arrache dn magnve, et 
qu'on avoit enterre Ie corps de celui qui avoit ete 
tue. Mais la fosse etoit si peu profonde , qll'il en 
sortoit une puallteur extreme: je m'en approchai 
ponrlant de fort pres pour faire la priere sur ce mise­
rable cadavre , dans l'esperance que si fluelqu'ull de 
ses compagllons m'apercevoit, celle action ponffoit 
]1' toucher et l'ellgager a venir a moi. Mais tontes 
mes attE'lltes furent vaines; et ayant passe Ie reste 
du jour inutilemel1t dans eel endroit, nons revlnmes 
coucher 11 la montagne de Plomb, pour eViler la 
peine ue faire lit un nouvel ajoupa. 

La nuit se passa, comme la preC(:uente , sam; 
inc(lIlH:lliens, mais non sans peur ue la part de mes 
comp~lgl\o~ls de voyage. lIs etoient surpris de ne voir 
sortir personne dll bois pour se rendre a nons. Je 
~e savois ~oi-meme qll'en penser. Cependallt comme 
l~ me r,estOit encor~ un abatis a visilf'r, qn'ils nomment 
1 abatls t!Augustzn, parce qu'un des chefs du maff/)­
nage qUi porte ce nom y faisoit sa demeure ordinaire 
avec sa bande , je m'im.wiuois que tOllS Ips Marrons 
s'etoient refugies lit commt>e It l'endroit Ie plus eloiane. 
1\1on e~barras ~tO!t ql~e ~on guide ?'pn savoi~ pas 
Ie chem:n. Apres I avon bien cherche nons decou-" .. , 
vnmes llli petit sen tier que nons enfilames a tout 
hasard, et apres environ Iluatre heures de marche, 
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tonjonrs en montant et descendant II's montagnes , 
nous arrivames enfin au bord d'un nbatis daus h'qnel 
nous eilmes bien de Ia peine a peuetrer, parce que 
les bords etoient jonches de gros troncs d'arbres. 
Nons franchlmes pourtant cet obstacle en grimpant 
de notre mienx , et Ie premier objet qui se presenta 
it nous furent deux cases on corbets. J'y COlUS et j'y 
tronve du feu, nne chandiere et de la viandI' fra1che­
ment bouillie , quelques fenilles de tahac a fumer 
et ant res choses semblables. Je ne doutai point pour 
10rs que quelqn'nn ne sorlh du bois pour venir me 
parler; mais apres avoir bien appele et m' etre pro­
mene par-tout a mon ordinaire pour me bien faire 
connoltre, ne voyant paroitre personne et aynnt 
encore assez de jour, je youlus passer plus loin pour 
tacher de trouver enfin l'etablissement d'Augustin , 
me })ersnadant toujours que ceUK que je cherchois 
s'y etoient retires. 

Mes compngnons de voyage n'{hant pas animes 
par des vues surnaturelles, comme je devois l't~tre, 
et toujonrs timides, auroient hien souhaite que nous 
retournassions sur nos pas. lls me Ie proposerellt 
meme plus d'une fois, rnais je ne voulois pas laisser 
rna mission imparfaite; ce n'est pas qU(' je ne ressen­
tisse moi-meme au fond du creur, pour ne rien 
deguiser, une certaine frayeur. L'abandon total ot1 
je me voyois , l'horreur des fon~ts immenses au mi­
lieu desquelles j' etois sans ancnn secours , If> silence 
profond qui y regno it : tout cela, ainsi qu'il arrive 
en pareille occasion, me faisoit faire, comme maI­
gre moi , de sombres reflexions; mais j'avois grand 
so in d'etouflcr ces sentimens inyolantaires, et je 
n'avois garde d'en laisser rien parahre, de peur de 
troubler davanrage Cell); qui m'accompagnoiellt. 
Ainsi, apr~s leur avoir fait prendre quelques rafrai­
chissemens, nons entrames encore dans Ie bois, sans 
savoir ni Ies uus ni It's antres on aboutissoit Ie petit 
chemin que nous tell ions. 
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La divine Providence, qui nouS guidoit et qui veif.. 
loit sur nous, permit qu'apres avoir franchi hieD de:; 
montaglles et des vallons, nous arrivassions cnfin a 
notre but, n'ayant guere marche qu'environ deux 
heures. Je n'en fus pas plus avance , car je ne tron­
vai (lu'un abati~ nouvell~ment fait comme celui" ql~e 
je venois de qllltter, mms sans qne personne dalgnat 
se faire voir a nous. On.avoit cependunt arrache des 
racines honnes a manger, et cueilli des fruits Ie jonr 
meme dans cet endroit, comme il nous pamt par 
les traces to utes fraiches que nous reCOnntlmes. 

Ce qui me fit Ie plus de peine, c' est que les Marrons, 
s'imaginant peut-etre qu'il y avoil toujonrs un de­
tachcment a leurs trousses , avoient eux-memes mis 
Ie feu aux cases depuis peu de jours, afin sans donte 
que ceux qui les poursuivroient ne pussent s'y Inger. 
Je ne pouvoi~ pas douter que de la lisiere un bois 
ils ne me vissl'nt et qu"ils ne m'entendissent. Aussi 
je criois de to utes DIes forces, qu'ils pouvoient se 
rendre a moi en toute Sllrete, que j'avois obtenu 
leur grace entiere; que mon etat me d(~f("lldallt de con­
tribuer a la mort de (lui que ce soit, ni directement ni 
indirectement, je n'avuis garde de Ies H'nir chercher 
pour les liVf('[ a la justice; que dn reste ils etoient 
mahres de moi et de mes gens, puisque nous n' etions 
que six en tout et sans armes, au lieu qu'eux etoient 
en grand nombre et armes: " Sunvenez-vous, mes 
» chers ell fans , leur disois-je, que, quoil/ue vous 
» soyez esclaves , vous etes cepelldanl Chretiens 
)} cOl.tllne vos mallres; quI' VOllS faites profession dc­
» plUS votre bapteme de la memc religion qu'eux, 
» laquelle, ~ous apprend que ceux qui ne yiveut 
» pas chreheullement tombent apres leur mort dans 
l> les enfers. Queimalheur pour vous si aprcs avnir. , , , , 
» etc Ies esclaves drs hommcs en ce monde et dans 
" Ie temps, VOllS devPlliez les esclaves du demon 
» pendant luute l' elernite ! Ce malheur pourtant 
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}' 'VOUS arrivera infaillihlement, si vons ne VOllS 

) raugez pas a votre devoir, pllisqlle vuus etes dans 
)') un etat habituel de damnation: cal' , sans parler dlt 
)' tort que VOllS faites avos maitres en ks privant 
» de volre travail, VOllS n' enlendez point Ia n}C'sse 
)' les jours saints; vous l1'approchez point des sa­
~ cremens; vous vivez dans Ie concubinage, n' etant 
) pas maries devant vos legilimes pastenrs. Venrz 
" done a moi, mes chers amis, vruez hardiment. 
» ayez pitie de votre [une, qui a cOllte si cher a J e­
" sus-Christ .... Donnez-moi la satisfaction de VOllS 
') ramener tOllS a Cayenne; dedommage'L-moi par-lit 
) des peines que je prends a votre occasion; a1'­
» prochez-vous de mui pour me parler, et si VOllS 

» n'eleS pas contens des assurances de pardon que 
) je vous donnerai, vous resterez dans vos demeures. 
" puisque je ne saurois VOLlS emmener par force. " 

Enfin, apres avoir epuise tout ce que Ie zele et 
~a charite inspirent en semJ)lable occasion, aucun 
de ces miserahles ne paroissant, nous revinmes cou­
cher aux cases que nous avions Iaissees dans I'autre 
~atis, pour eviter Ia peine de faiTe Ill. un logrment, 
et parce que Ies traces fraiches que no us y avions 
vues nous donnerent lieu de croire que quelqu'ull 
pourroit y venir pendant la nuit. Mais persollne ne 
5e montra, de sorte qu'inrlignes de leur opiniatrete, 
nous rep rImes Ie lendemain vers II's quatre heures 
Ie chemin de la montagne de Plomb. NOllS y sejour­
names tout Ie samedi; j'y dis Ia sainte messe Ie di­
manche, et comme j'etois presse de m'en retourner, 
parce que les vivres commeu!;oient a nous manquer , 
je voulus, avant de partir, y laisser un monument 
non equivoque de mon voyage, en y faisant planH'f 
une croix d'un bois fort dUf, et qui subsiste encort'. 
Cette croix, comme je Ie dirai plus bas, servit a me 
faire reussir dans mon entreprise: car, d'ahord que 
les Negres marrons l'eurent aper~ue, iis y vinrent 
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faire leurs prieres , ayant la cOlltume , malgrt~ )pur 
librrtinaae ( ce qu'on anroit de la peine a crvin' ), de 
prier Di~u soir et matin. lIs baptisent nH~m~ les ell­
fans qni naissent parmi ('nx , l't (lUt grand smn de les 
instruire des principes de la foi autant qu'ils en saven! 
fllX-memes. 

D'abord que je fus rendu a Tonne- Grande, ou 
j";tyois I",isse mon canot. je fis savoir a :\1M. d'Or­
villirrs et Ie )luille Ie peu de reussite qu'avoit en 
mon projrt. J;. leur mandai que je devois restf>r 
qUl'lque t('mps dans ce quartier - HI pour faire faire 
II'S paqlles am: Negres; j'ajoutai que m'etant mis, 
au commencement de man voyage, SOLIS Ia protec­
tion des A Ilges gardiens, j"avois un secret pressen­
liment qll'ils lie me Iaisservient point retourner a 
Cayenne sans avoir qllelqlle cOlllwissance des en fans 
prodignes qui en etuiellt l'objet. Ellfin, je priai ces 
Messieurs de vouloir prolonger encore de quelques 
jaurs l'amnistie qu'i!s m'avoit'llt d'abord accardee 
pour eux; et ils eurent Ia bUllte de l'etendre jusqu'a 
un mois entier. 

Apres cetle reponse, je commell(;ai ce qu'on 
appelle ici Ies pflqnes des esclaves du quartier; c'est-a­
dire que je parcourus les differentes habitations pour 
confesser cem: qui SOllt deja baptises , et pour ins­
truin' ceux qui sont encore infidetes. C' est notre cou­
tume d'aller ainsi. au moins une fois l'an, chez to us 
le~ colons I~OS pa~o,issiens, q,uelque ~Ioignes, qu'iIs 
S~lent ;_ car II t a ICI des parOisses qUI ont qlllnze et 
vmgt IWl\{'s d ett'ndue; el vous ne sauriez croire, 
m~n re~~rend pen'? Ie bien qu'il y a a faire, et 
qu on fait quelquefOls dans ces sortes d' excursions. 
Le missio?uaire qui est charge de cette bonne "reuvre 
met Ia pan: dans Ies familIes deStinies en terminant 
le~lrS petits differends; coneIut des mariages pour 
falre cesser les commerces illicites, a quoi Ies es­
claves sont tres - sujets; tache de leur adoucir les 
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peines attachees a leur etat en les leur faisant envi­
sager so us des vues surnaturelles; prend une con­
noissance exacte de leur instruction actuelle, pour 
disposer peu a peu a la communion cellx qu'il en 
juge capables (notre usage etant de permeltre a 
tres-peu de Negres d'approcher de la sainte table, 
par l'experience que nOlls avons qu'ils en sont in­
dignes.) 11 remontfe prudemment aUK lI1allres les 
fautes dans lesquelles ils tombent quelquefois ellyers 
leurs esclaves, soit en ne veillant pas ass('z sur leur 
conduite spirituelle, so it en les surchargeant de 
travaux injustes, soit enfin en ne leur dOlmant pas 
Ie necessaire pour Ia nourriture et Ie vetement. 
suivant les sages ordonnances de nos rois. II fait 
mille autres choses de celte nature, qni sont dll 
ressort de son ministere , et qui tendent toutes ega­
lement a la gloire de Dieu et an saInt des ames. Il 
en COllte a la verite beaucoup, de faire de pareilles 
courses dans un pays tel que celui-ci. 011, lursqn'on 
est en campagne, on est toujours, ou hfl'lle par les 
rayons d'un solei! ardent, ou accable de pillies vio­
lentes : mais a quoi ne porte pas un zele bien epure , 
et queUes difficultes ne fait-il pas surmonter ! 

Cependant, en faisant celle bonne oouvre comme 
par occasion, car ce n' est pas la mon emploi ordi­
naire, je n'oubliois pas Ie premier objet de mOll 
voyage. J'avois grand ~oin de dire aux Negres que 
s'ils pouvoient voir quelques-nns de leurs ~ompagnons 
marrons, iis les assurassent que, qnoiqu'ils n'eussent 
pas voulu s'approcher de moi dans les bois, j'ayois 
lHfanmoins obtenu encore un mois d'amnistie pour 
eux ; mais que si , pendant cet espace de temps, 
iis ne revenoient pas, ils. n'avoient plus ni grace, 
ni pardon a espercr ; qu'ils devoiellt se persuader 
au contraire qU'Oll les poursuivroit sans relache jus­
qu'a ce qu'on les eut tous extermilles. 

Ellfin, j'avois fiui ma mission et parcollfu toules 
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It's hahitations des environs de Tonne - Grand~ ; 
j'elOis tnl\me Mja embarque dans mon canol I!0.ur 
me renure It Ca\ enne, un peu confus a la v"efl14~ 
d'avoir eChOlll~· dans mon dessein aux yenx des 
hommE's, qui ne jugent ordinairement des choses 
que par Ie succes, lorsque je vis venir a moi un 
,\litre petit canot tire ~l la ramI' par deux jeunes 
Noirs, porteurs d'une h Hre de I'economc de Mont­
Seneri ( c'est nne sucrerie du qllarlier,) qui me 
marquoit que les l'Iegres macrolls etoicnt arrives 
chez lui, et qu'ils me demandoipnt avec empres­
sC'ment. J".' vule avec pIns d'empressement encore 
qu'ils n'eu avoiellt eux - memes, el j'en trouve. 
en pfiet, dej1t une vingtaine qui m'assurPllt ({lie 
Irs alltres sont en chemin pour se rendre. Qndle 
agn~aLle surprise pour moi. de voir mes 'O:"llX ac­
complis, lorsque je m'en croyois Ie plus eloigne ! 
Apres avoir verse quelques larmes de joie sur cps 
hrehis egat~es depnis si long-temps, et qui relltroif"lIt 
dans Ie bercail, je leur fis des reproches sur ce qu'ils 
n'avoient pas HJUlu me parler landis que j'etois "n 
milieu d'eux ; et ils me repondirent constamment 
qu'ils craignoient qu'illl'y eill quelque detacllemeJ:t 
ell emhuscade pour les saisir; mais qu'ayant vu Ie signe 
de notre redemption arbore sur leur terre, ils s'eloient 
('lIfill persuades que Ie temps d' oblPnir grace pour 
leur ame l't pour leur corps etoit arrin:. (lue ce soit 
Ia Ie veritahle mOlif qui les ait fait agir. ou que qurl­
qu"tm de leurs camarades de diflihelltes habitations 
(llIP j'avois prepafl~5 pour les paques, ies ait assures 
lip la sincerite du pardon quI' je leur promettois ; 
t' est ce que je n'ai jamais p'u decollvrir .. Mais, quoi 
lJu'ii en soil, il en vinl pen a peu jusqu'a cinquallte; 
~t comme ,\1. notre gouyerneur, llui telluit un deta­
c~lem.ent. tout prtl pour ~lIer dans Ie bois, si je Ile 
~l"USSb:OlS pas, me ;pressoJt de n~e. [eHdre a Cayenne. 
1(' part,J.s avec (.;t'S cmquante fUgUlfs. 
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II seroit impossihle d'exprimeravecquelles demons­

trations de joie I' 011 me re~ut, suivi de tout ce monde, 
chacun d'eux portant sur sa tete et sur son dos SOil 

petithagage. Les rues etoient horMes de peuple pour 
nOus voir passer. Les maltres se felicituient It's uns 
les autres J'avoir recautre leurs esclaves; et It's 
Noirs eux -memes qui servedt Jans Ie bourg, se 
faisoient une fell" de revoir, l'un son phe, l'autre 
sa mere, celui-ci son fils ou sa fille ; et conune plu­
sieurs de ceux que je menois n'avoient pas vu la yille 
de puis tres -long temps, et qu'ils y rl'marqnerent 
bien du changement, notre marche etoit tres-lente, 
afin de leur donner Ie plaisir de satisfaire leur curio­
site: ce qui laissoit en meme temps la liberte a leurs 
camarades de les emhrasser, ell faisaut retelltir l'aie 
de mille ccis d'nlegresse et de bellediction. Ce qu'il 
y avoit punr{ant de plus frappant, c'etoit nne troupe 
de jeunes en fans des deux sexes (lui etoil'lIt IIt~S dans 
les bois, et qui n'ayant jamais vu <It personnes 
blanches, ni de maison a la franr;ai~e, ne pouvoient 
se lasser de les considerer , en marquallt a leur 
faeon leur admiration. Je conduisis J'ahord mon 
p~tit troupeau a l'eglise, Otl i! Y ayoit dl~ja ulle 
granue assemblee a cause de la fete de saint Fran~·(,is. 
Xavier; lllais rile fut bientut pkiuc par la foule qui 
nOllS suivoit. Je commew;ai par fain~ faire it c('s 
pauvres miseraLles une espece u'amenoe hOllorable: 
1. 0 a Dil:'ll , dOllt ils avoient abaudollllc Ie service de 
puis si loug-temps ; 2.0 it leurs maitres et aux colons. 
a qui plu~ieurs d'entr'eux avoient porte heaucoup 
de prejudice; 3.° 11 leurs compagllons, du mauvais 
exemple qu'ils leur avoient uOIUle par leur fuite, 
par leurs vols ,etc. apres quoi j:e dis la saiute messe 
en action de graces. Hs y assisterent a\cc d'autant 
plus de plaisir et de devotion, que plusieul's d'clllre' 
~llX De l'avoient pas entelldue depuis quillZc Oll 

'illgt ans;· et lorsql\'elle fut fwie, je les pl'esen~ 
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a }I. Ie gouverneur, qui confirma Ie pardon que je 
leur avois promis de sa part: ensuite on Ies remit a 
leurs maitres respectifs. 

On depecha aussitot un nombreux detachement 
pour aller faire Ie Mgat dans leurs plantations, et 
ruur t;icher de prendre ou tuer ceux qui reste­
roieot, s'ils ne se reudoient pas volontairement; 
mais uue mala die (lui se mit daus la troupe, aussitot 
qu'elle arri,a sur It's lieux, fit khouer celle opera­
tion: eh sorte que c{'ux que j'avois laisses au nom­
bre seulement de dix-sept, tant grands que petits, 
soil hommrs ou femmes, et qui m'avoient fait dire 
qu'ils viendroient bientot apres moi,' n' ont pas tenu 
parole, et sont encore dans II's bois. Il s'y en est 
meme joint quelques autres depuis ce temps-lao Si 
Ie nombre augmeutoit a un certain point, ce seroit un 
tres - grand malheur pour cette colonie. Mais les 
sages ruesures que nos Messieurs prennent pour 
l'empecher, paroissent nous mettre a couvert d'Ull 
tel Msordre. J e vous prie cependant, mon reverend 
pere, de jlJindre 'os vceux aux notres pour obtenir 
cette grace du ciel. J e sllis, etc. 

LETTRE 
Du pere Ferreira., missionna£re opostolique u 

Connany, Ii Monsieur ***. 

A Connany, ce 22 fC'vricr J 778. 

'\10NSIEUR, 

J' AI re~u jeudi dernier, 19 du present, la Iettre 
~ue YI>US u;'a;ez ecrit~. Que vous dirai-je de notre 
etat actuel. Nous habnons dans un petit car bet , ou. 
11:011S SOllllllCS CXIJOSCS a to utes les injures de l'air; 

}<I 
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la pluie et Ie vent y pen-!trent, et nous sommes 
rl'autant plus sensibles a cette incommodite , que 
nous avons plus a soutfrir du cote de la sante, et 
que nous sommei moins dans Ie cas d'y remedier 
pour Ie present. Je passe sous silence tous les autres 
desagremens inseparables de la carriere dans laquelle 
nous ne faisons que d'entrer , et qui nous font adorer 
en silence Ies decrets d'un Dieu qui console dans Ies 
tribulations, et qui p.'humilie ses ministres que pour 
les rendre pIns actifs, et plus propres a ses des­
seins. Nous lui sommes deja redevables de la satis­
faction que nous avons d'etre parmi les Indiens ~ 
presque tous deserteurs du Portugal, qui ont ell. 
Ie bonheur d't~tre instrnits des leur enfance des prin­
cipes de la religion. Ii est vrai que, par Ie defaut 
de missionnaires , ces premieres semences de l'evan­
gile sont restees incultes parmi eux; mais ils nons 
ll~moignellt la plus grande joie d'etre a meme au­
jonrd'hui de meUre en pratique ce qu'ils ont appris 
dans leur jeunesse ; ils viennent a nous avec empres­
sement, et consentent volontiers a construire leurs 
carbets autour de nons, et a former nne hourgade ; 
nons en attendons incessamment quinze ou seize 
familles. Nous avons deja baptise quinze petits enfans. 
et beaucoup d'autres nous seront presentes lorsqu'un 
temps moins pluvieux permettra aux parens de re­
mouter de l'embouchure des rivieres appelees Ma­
ribanart! et Macari. Ii y a meme des adultes qui 
demandent Ie bapteme , que now; ne pouvons leur 
;1I:c:order que dans un cas de necessite , parce qu'ils 
Ile sont pas suffisamment instruits. Nons savons la­
dessus l'intention de Notre-Seigneur; il a dit a ses 
premiers ministres: Altez, enseigne z, baptisez; 
mais ce qui nous cause beaucoup d'embarras, ce sont 
les mariages, ou plutot Ie concubinage de nombre 
J.'lndiens du Para, ouils ont laisse leurs femmes ~ 
ct 011 reciproquement des Indiennes ont laisse lellS 

T. V. .2 
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maris, et qui tous unt furme d'autres allian~e~ ici, 
et ont meme des enfans de leur commerce Cflilllllel, 

souvent avec plusicurs, quelques - uns mcme avec 
leurs parentes. II y ~n a d'autr.es ql!i , quoique Ch,re­
tiens, ont contracte avec des mfiddes , et des fiddes 
avec des Indiens palens. Nous avons Mja Ia promesse 
de quelques-uns de ceux qui n' ont qu'une concu­
bine, de faire en face de l'eglise , ce que nous leur 
prescrirons a cet egard. Ce sont ces sortes de ma­
l'iages, mon cher confrere, qui nous mettent dalls 
Ie cas de recourir au Pere des lumieres; nous vous 
prions de les demander egalement pour nous. 

Apres vous avoir expose l'elat de notre mission 
quant au spirituel, je vous dirai, pour ce qui c~n­
cerne Ie temporel , que nous avons a notre service 
une tres-bonne blanchisseuse indienne , et son fils 
age de vingt ans , dont nous sommes on ne }leut 
pas plus con tens ; il est industrieux, fidele, labo­
rieux, nous fait bonne cuisine, et sert bien la messl'. 
II fut jadis domestique d'un pr~tre missionnaire 
parmi les Indiens dll Para. NOlls avons en outre deux 
en fans d'onze a douze ans, deux chasseurs et deux 
pecheurs. ~I()yvnnant une certaine retribution, ils 
llOUS approvisionnent asscz bien; et , au cas que 
quelques-uns d'entre eux viennent a nous manquer, 
il s'en presente deja d'autres pour les remplacer , 
tant pour la chasse que pour la peche. Communi­
quez , s'il VOllS plait, ma lettre a ~I. Ie prt!fct, s'il 
est encore a Cayenne, et faites -lui nos excuses de 
ce c;Iue no?s, ne lui avons point ecrit , ce que nOllS 
aunons fait lmmanquablement si la sante nuus relit 
permis; et il faUoit ces besoins pressans , j'ose vous 
l'avouer, pour vous ecrire dans la circonstance ou 
je me trouve. Je souhaite que Dieu VOllS l'accorde, 
c.eHe sante, si necessaire pour remplir vos fonc­
tlO~S , tant au college qll'a la paroisse. Je vous sais 
touJours bon gre de m'avoir mis IJ. meme , lorsque 
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no us etions a Cayenne, de partager avec VOllS le~ 
travaux dn saint ministere dans la savallne; je Ie 
ferois encore volontiers si je ne me croyois de plus en 
plus appele a la conversion des lndiens parmi lesqueIs 
je suis resoin de mourir. Ma deSlinee paroh tixee 
chez ce peuple dur et barbare, parmi lequel j'espere 
faire plus de fruit, Dien aiJant, qu'au milien d'une 
nation plus cultivee et pins policee, dont Ia con­
Juite exige plus de talens que je ne puis m'en attri­
buer. Envoyez-moi, s'il vons plait, II's e!fets du 
pere Mathos qui sont restes chez vous, ne reservallt 
que Ia soutane, pour prix de laquelle vous o£frire~ 
Ie saint sacrifice de la messe pour Ie repos de Lime 
tIn cher defunt. Vous prendrez sur mes appointe­
mens la 50mme des dettes qu'il vous a laissees, qui 
montent, je pense, a 1951ivres ; Ie reste vous ser­
vira a no us faire l'achat des denrees qui nOllS SOllt 

necessaires actnellemellt , et dont je vous ferai Ie 
detail. Profitez de la pirogue par laqnelle je VOllS 
fais passer rna lettre ; ayez soin que tout puisse nOllS 
arriver sain et sauf. J'ai l'honneur d'etre, etc. 

LETTRE 
Du pere Padilla, missionnaire apostolique a 

Conn any , Ii Messieurs ** ... 

A Connany, Ie 8 avril 1778. 

MESSIEURS, 

M. MONACH qui est arrive avant":hier dans cette 
riviere, m'a remis les lettres et les divers e£fets dont 
vous l'aviez charge pour ,moi: je suis aussi sensible 
a cette preuve de vos hontes, qn'a l'interet que 
vous voulez bien prendre- a ma sante. Elle n'est pail 
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anssi bonne qne je Ie desirerois; les Gevres til'rces 
m'obligcnt depuis long-temps, a garder la chambre, 
et la douleur que j'ai eprouvee en voyant mourir a 
mes cotes mon confrere Ie pere Ferreira, ne COll­
tribue pas peu peut-etre a la lenteur de mon reta­
hlissement. Des fievres continuelles et viokntes 
I' ont emporte en peu de joms. J' ose esperer cepen­
dant que Ie Seigneur me donnera des forces pour 
arriver au but que je me suis propose en venant ici. 
I.orsque rna sante me Ie permettra, je m' occu})erai, 
aH'C tout Ie zele etl'aclivite quidependront de moi, 
oe l'elablissement de ceUe mission, et je saisirai 
;'VPC empressement toutes les occasions qui me met­
Iront ~ mt?me de repolldl'c a la confiance que VOllS 
;IHZ bien voulu me tthnoigner • 

. 1'expedierai, :\Jl'ssil'urs, ainsi que vons me Ie 
prescrivez , des canots indiens ou des pecheurs. 
blancs lorsqu'ib seront a ma portee, ce qui est rare, 
paili' va us illstruire de ce qui pourra VOllS inlereSsrr 
dalls ce quartier , et en me me temps pour vous faire 
parvenir mes demalldes sur les secours dont je pour­
r"j; avoir besoin par la suite. Je n'omettrai rien non 
l;il's pour faire revenir II'S Indiens sur l'iuee desa­
vantagcllse qll'on a cherche a leur donner de l'eta­
])j;',I'lIllllt de ceUe mission •• Tusqll'a present j'ai lieu 
(Ptre satisLlit du zele et de l'empressement qu'ils 
Ollt 1l10ntr~s, et j'espere Ies entretenir dans ces 
!1Ipmes srlllimens. J'ai remis a "YI. .:vIonach Ies 
':.cYlh dIets que j'ayois ici appartenant au Roi et . . , 
t1" I t'tOlent en prL\t aux peres :\ lathos et Ferreira. 
C,~j(linte est Ia note de ce que j'ai I'honneur de vous 
';il,~~s('r. Je garderai ~eulement ce qui est a mon 
[I, ',;e; Ie reste me deVlent superflu. Quant aux bes­
LI'!X que vous desireriez multiplier ici les savannes . , 
; fit' yarOlssent tres - propres a la reussite de votre 
Prolet; au reste, M. Monach qui les a visitees , 
VOl:'. rendra compte des remarqnes qu'il aura pu 
y hurl'. 
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Je vous prie·, Messieurs, de vouloir bien m\<x­
enser , si je me sers d'nne main ~trangere ponr 
Hfpondre aux lettres dont VOllS m'honorez; ma foihle 
sante me defend dans ce moment toute espece d'ap­
plication, mais mon creur l1'en est pas moins pe­
netre de tous les sentimens de reconnoissance et d~ 
respect que vous m'inspirez, et avec lesquels je 
suis, etc. 

LETTRE 
Du pere Stanislas Arlet, de la Compagnie de Jews, 

au reverend pere General de la meme Compflgnil', 
sur une nouvelle mission du Perou. (Traduile 
du latin) • 

.. MON TRtS-REVEREND PERE, 

P. c. 
L' AN 1697 , la veille de la fete de saint Pierre et 

de saint Paul, nous arrivames au Perou, Ie pere 
Fral1l;:ois Borine mon compagnon et moi, tous deux, 
graces aDieu, dans une sante parfaite, et sans avoir 
essuye aucun fftcheux accident. II y avoit justement 
quatre ans que, durant l'octave des saints Apotres , 
votre Pateruite HOUS avoit donne permission de 
quitter la Boheme notre patrie, pour passer anx 
Indes d'occident. Apres quelque sejonr en ce nou­
veau montie, nos superieurs de ce pays me per­
mirent, ce que je souhaitois avec Ie plus d'ardeur , 
d'avancer dans Ies terres , pour y fonder un etablis­
sement nouveau. Nous lui avons donne Ie nom du 
prince des Apotres , sous les auspices de qui la mis­
sion a (~te entreprise et commencee , et on i'aplJclle 
la rcsiuclIce de Saint-Pierre. 
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Les barbares que ,Ia ~r?vidence m'a charge de 
cultiver se nomment CanIslens. Ce sont des hommes 
sauvages et peu differens des b~tes pour la malliere 
(le vivre et de se conduire. lis vont tout nus, hommes 
ct femmes. lis n'ont point de demeure fixe, poi~t ~e 
lois, I1uIJe forme de gouvernement. Egalement dOl­
snes de la religion et de la superstition, ils ne ren:­
dent aucun honneur ni aDieu ni aux demons, quoi­
qu'ils aient des idees assez formces du souverain 
Etre. lis ont la couleur d'un brun fonce, Ie regard 
farouche et mena!;ant, je ne sais quoi de feroce dans 
toule la figure. 

On ne sauroit bien dire Ie nombre des hommes 
qui peuvent ~tre en ces vastes pays, parce qu'on ne 
It's voit jamais assembles, et qU'on n'a pas encore eu 
Ie temps d'en rien de viner par conjecture. lIs sont 
continuellement en guerre avec leurs voisins; et 
quand ils peuvent prendre des prisonlliers dans les 
combats, ou ils les font esclaves pour toujol\rS, ou 
aprt-s les avoir rOtis sur les charbons, ils les man­
~ent dans' leurs festins, et se servent au lieu de tas­
ses , des crimes de ceux qu'ils ont ainsi devon;s. 

lIs sont fort adonnes a l'ivrognerie, et quand Ie 
feu leur monte a la t~te apd~s s'etre querelIes et dit 
Lien des injures, souvent ils se jettent les uns sur 
les aulrrs, se dtkhirent ft se tuent. La pudeur m'em­
peche d'ecrire d'autres desordrrs bien plus honteux, 
auxqllels ils s'abandonnent brutalement, lorsqu'ils 
unt lrop bu. lis ont pour armes l'arc et II'S fleches, 
et Ulle ('spece de long javelot fait de roseaux longs 
et poinlus, qu'ils Ian cent de loin contre l'enllemi 
avec.tant d'adlesse et de force, que de plus de cent 
})8S J!s renversent leur homme com me a coup sur. 
J~e llombre des femmes n'est point limite parmi eux , 
II'S nns en Ollt plus, les ant res moins chacun comme 
ill'entend. L'occupation des femm;s, les journees 
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entieres, est de preparer a leurs maris des hreuvages 
composes de diverses sortes de fruits. 

Nous entrames dans Ie pays de ces pauvres harha­
res, sans armes et sans soldats, accompagnes seule­
ment de quelques Chretiens indiens , qui nOllS ser­
voient de guides et d'interpretes. Dieu voulnt que 
notre expedition fiIt plus heureuse qU'OIl n'eih ose 
l'esperer: car pIns de douze cents hommes sortirent 
hientot des fOfl~ts pour venir avec nons jeter les fon­
(lemens de notre nouvelle peuplade. Comme jamais 
ils n'avoient vu ni chevaux, ni hommes qui IIOUS 
ressemblassent pour la couleur et pour l'hahillement, 
l'rtonnement qu'ils firent paroitre a notre premiere 
rencontre , fut pour nous un spectacle bien divertis­
santo Nons voyions l'arc et les fleches leur tomber 
(les mains de la crainte qui les saisissoit; ils etoient 
llOrs d'enx-memes ne sachant que dire, et ne pou­
vant deviner d'on de tels monstre~ avoient pn venil'" 
dans leurs forets. Car ils pensoient, comme ils nons 
l' ont avoue depuis, que l'homme, son chapeau, ses 
habits et Ie cheval sur lequel il etoit monte, n't:hoit 
(lu'un allimal compose de tout eel a , par un prodige 
('xtraordinaire; et la vue d'une nature si monstrueuse 
I;Js lenoit dans une espece de saisissement, qui les 
rendoit comme immobiles. Un de nos illterpreres les 
rassura, leur expliquant qui nous etions, et les rai­
sons de notre voyage; que no us venions de l'autre 
extremite du monde, seulement pour leurapprendre 
a connoltre et a servir Ie vrai Dieu. II leur fit ensuite 
quelques instructions particulieres, dont nous etions 
COD venus , et qui etoient a leur portee, sur l'immor­
talite des ames, sur la duree de l'autre vie, sur les 
recompenses que Dieu leur promettoit apres leur mort 
s'ils gardoient ses commandemens, sur les chatimens 
redoutables dont illes mena!;oit avec raison, s'ils se 
rendoient rebelles a Ia Iumiere qui les venoit eclairer 
de si loin. 
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II n'en fallut pas davantage. Dtpuis ce premie-r 
jour, un grand Hombre de. C('~ pauvres gens nons 
suivent comme un troupe au faIt Ie pasteur, et nous 
promettent d'attirer apres ,eux plusieur~ milliers. de 
leurs compagnons. NOllS n avons pas sUJet de cralD­
dre qu'ils nous trompent. Deja six nations fort peu­
plees, ou plutot un peuple de six grandes for~ts, ant 
envoye des deputes nous oIfrir leur amitie, n~us 
demander la notre, et nous promettre de se falre 
avec nous des llemeures stables all nous jugerons a 
propos. Nous avons re~u ces deputes avec to\1tes les 
demonstrations de l'amitie la plus tendre, et nous les 
avons rellYOyeS chez eux charges de presens. ees pre­
sens ne Sl)l1t que quelques petits grains de verre, dont 
ils font apparrmment des bracelets et des colliers. 
L' or et l'argent ne sont point ici a beancoup pres si 
estimes, et si j'avois pour quarante a cinqnante eCllS 
seulement de crs grains de verres de toutes les gros­
seurs et de tontes les couleurs , hormis Ie noir dont 
il ne faut pas, ce seroit de quai nons amener une 
grande multitude de ces bonnes gens, que nons re­
tiendrions ensuite par qnelque chose de meilleur et 
de plus solidc . 

.Kous avuns choisi, pour faire notre nouvelle ha­
bitatiun, Ull canton bien situe et fort agreable, vers 
la hau teur d' environ 14 degres de latitude australe. Elle 
a au midi ct it l'orient une plaine de plusieurs lieues 
d'etendue, plantee par inlervalle de beaux palmiers; 
au septclltiull un fleu ve grand et poissonneux, nom me 
Cucurulu en langue canisienne ; a l'occident ce 
sont de ,asft's furets d'arhres odoriferans et tres­
proprrs a Mlir, dans lesquelles on trouve des cerfs 
des daims, l1cs sangliers , des singes, et toutes sorte~ 
de beleS f~uws et d' uiseaux. La nouv,elle bourgade 
est partagee en. rues et e~ places pubhques; et nOllS 
y aVaIlS llne malson C·Jillme les autres, avec nne cha­
pelle assez grande. Nous avons ele les arc,hitectes de 
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taus ces batimens , qui sont aussi grossiers que vous 
pouvez va us l'imaginer. 

Les chaleurs sont ici tres-grandes, par la nature 
du dimat. C'est un the violent qui dure toute l'annee, 
sans nuUe variete sensible des saisons; et si ce n' e wient 
If'S vents qui sonffient par intervalles, et qui rafral­
chissent un peu 1'air, Ie lien sera it absoillment inha­
hitable. Pent-etre aussi qn' etant eleyes dans les pays 
septentrionanx, nous sommes un peu plus sf'nsibles 
a la chaleur que les antrcs. L'air enflamme forme des 
orages et des tonnerres aussi affreux qu'ils sont frt!­
quens. Des nuages epais de moucherons venimeux: 
nous tourmentent jour et nuit par leurs morsures. 

On ne voit de pain et de yin que ce qu'il en faut 
110ur dire la messe. C' est de la riyiere et de la foret 
qn' on tire tout ce qui sert a la llourrilure, et on ne 

. connoh d'autre assaisonnement aces mets differens, 
qu'un peu de sel quand on en a, car souvent meme on 
en manque. On hoit on de l' eau, on des hreuvages 
dont nous avons parle. Mais Dieu, par ses consola­
tions pleines de duuceur, supplce a tout ce qu' on 
pourroit desirer d' ailleurs pour la commoditr au pour 
la delicate sse ; et daus une 5i grande disette de tontes 
choses, on ne laisse pasde vivre lres-conlent. En mall 
particulier, man reverend pere, j'ose vans assurer 
que> depuis que je suis dans cette pellible mission, 
je n'ai pas ell un munvais jour; et certainemellt ce 
que je m' en figurois, lorsque je demandoi5 It y venir, 
me donlloit hien plus d'inc{uietude et de degollt, que 
ne m'a cause de peine l'experience de ce que j'ai 
lrouve a souffrir. Je repose plus doucement a l'air sur 
la terre dure, que je ne fis jamais elant encore dans 
Ie sieele sur les meilleurs lilS: tant il est vrai que 
l'imagip.atioll des maux tourmeute souvent heaucoup 
1)lu5, que les maux memes ne sauroient faire. 

IJa vue seulc de ce grand Homhre de catechumenes, 
(lui se pr~parcnt avec une ferveur inexplicable a 



26 LETTRES 

embrasser la foi, et qui se rendent dignes du bapt~me 
par un changr~ent tOlal de r~reurs et de ,condui~e , 
feroit oublier d autres Dlaux bIen plus serISIbles. C est 
1111 charme de voir venir ce peuple en foule, et d'uif 
air content, Ie matin a l' explication du catechisme, 
etle soir aux prieres que nous faisons faire en commun; 
de voir II'S enfans disputer entr'eux a qui aura plutot 
appris par creur ce qu'on leur enseigne de nos mys­
teres; nous reprendre nous-memes qnand il nous 
echappe quelque mauvais mot dans leur langue, et 
nous sllg""erer tout bas comment il auroit faUu dire; 
Irs aillllt~s plus avances demander avec C'mpresse­
ment Ie premier sacrement de notre religion, venir 
nous avertir a toute"s les heures du jour et de la nuit, 
guand qut'lqn'un d'eux est extraorilinairement ma­
Jade, pour alIer promptemen tIe baptiser; nous pres­
ser de trollver bon qu'ils hatissent au grand Maitre 
une grande maison; c'esl ainsi qu'ils numment Dieu 

. et l'eglise, pendant que plusieurs d'entr'eux n'ont 
pas encore Otl se retirer ni ou. se Inger. 

On sait quel obstacle c'est It la conversion des bar­
bares que la pluralite des femmes, et la prine qu'on 
a d'uruinaire It It'ur persuader ce que Ie christiauisme 
commande a cet egard. Des II'S premiers discours 
que nous fimes It ceux-ci, avec toule la sage sse et 
toute la reserve qne demandoit un point si dClicat, 
iJs comprirent Ires-hien ce qlle nons voulions dire, 
etnous fllmes obeis partout, hormis dans trois familIes 
sur lesquelles nous n'avons encore pu rien gagner. II 
n'en a pas plus coute pour les guerir de l'ivrognerie; 
ce, qu~ doit paroilff; admirable, et fait voir la grande 
misencorde de Dleu sur ces peuples, qui parois­
soient jusqn'ici abaudonnes. Quelques femmes ont 
deja appris a filer et a faire de la toile pour se couvrir. 
II yen, a, bien une vingtaine qui ne paroissent plus 
qu hablllees de leur ouvrage, et nous avons seme 
une assez grande quantite de coton, pour avoir dans 
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quelques annees de quoi v~tir tout Ie momie. C~p~n­
dant on se sert comme on peut de feuiUes d'al'bres 
pour se couvrir, en attendantquelque chose de mieux. 
En un mot, les hommes et les femmes indifferem­
ment no us ecoutent, et se soumettent it nos con seils 
avec tant de docilite, qu'il paroit bien qIJe c'est la 
grace et la raison qui les gouvernent. II ne faut qn'un 
signe de notre volonte, pour porter ces chers fideles 
a faire tout Ie bien que no us leur inspirons. 

Voila, mon reverend pere , ceux a qui a passe Ie 
royaume de Dieu , que sa justice, par un jugement 
redoutable , a ote aces gran des provinces de I'Eu­
rope, qui se sont livrees it l' esprit de schisme et 
d'heresie. Oh ! si sa misericorde vouloit faire ici une 
partie des merveilles auxquelles les aveugles volon­
taires de notre Allemaglle s'obstinent 11 fermer les 
yeux, qU'llpparemment il y auroit bientot ici des 
saints! C'est une chose qui paroh incroyable , qu'en 
un an de temps des hommes tout sauvag~s, et qui 
n'avoient presque rien de l'homme que Ie nom et la 
figure, aient pu prendre si promptement des sen­
timens d'humanite et de piete. On voit deja parmi 
pux des comml'ncemens de civilite et de politesse. 
lis s'entre-saluent quand ils se rencontrent , et nous 
font it nous autres, qu'ils regardent comme leurs 
maitres , des inclinations profondes, frappant la 
terre du genou , et baisant la main avant que de 
nous aborder. lIs invitent les Indiens des autres 
pays, qui passent par leurs terres, it prendre logis 
chez eux, et, dans leur pauvrete, ils exercellt nne 
espece d'hospitalite liberale, les conjurant de les 
aimer comme leurs freres , et de leur en vouloir 
donner des marques dans l'occasion. De sorte qu'il 
y a lieu d'esperer qu'avec la grace de Dieu, qui 
nous a tant aides jusqu'ici, nous ferons de ces na­
tions non - seulement une Eglise de vrais fidCles , 
mais encore ayec un peu de temps une ville, peut-
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etre un peuple d'hommes qui vivront ensemble selon 
to utes II's lois de la parfaite societe. 

Pour ce qui regarde II's autres missions fondees 
en ce pays-ci depuis dix ans , je dirai a votre Pater­
nitt~ ce que j'ai appris, que Ie christianisme y fait 
de tres-grands progres , plus de quarante mille bar­
bares ayant deja re~u Ie bapteme. C'est un concours 
et une modes tie rare dans Ies eglises, un respect 
pro[und a l'approche des sacremens; Ips maisons 
des particuliers retentissent sonvent des louanges de 
Dieu qu' on y chante, 1'1 des instructions qne II's 
plus fervens font aux antrrs. M'Jtant trouve dans 
nne de ces missions pendant la semaine-sainte, j'eus 
la consolation de voir dans l'eglise plus de cinq 
cents Indiells qui chatioient rigoureusement leur 
corps Ie jour du vendredi - saint, a l'honneur de 
Jesus-Christflagelle. ~lais ce qui me tira des larmes 
de tendresse et de devotion, ce fut ulle troupe -de 
petits Tndiens et de petites Indiellnes , qui les }eux 
humblement baisses, la tete courol1nee d'epines, et 
les bras appliques it des poteaux en forme de croix , 
imiterent, plus d'une heure entiere Jans cette pos­
ture , l'etat penible du Sauveur crucifie (lU'ils avoient 
devant les yeux. :\Iais afin que nos espcrances ne 
nous trompent point, et que Ie nombre de nos nou­
veaux fidt-Ies s'augmente chaque jour avec leur fer­
veur , du fond de ces grands deserts OU nous sommE'S 
it l'autre extremite du monde, je conjure votre Pa­
ternite de Sf' souvenir de nous dans ses saints sacri­
fices, et de nous procurer Ie meme secours aupres 
de nos peres et freres repandus par toute la terre. 
avec qui no us conservons ulle etroite union en 
J eSlls-Ch rist, et dansles prien·s desque Is nous avons 
t;ue parfaite confiance. Je suis, etc. 

Au P,;rlill , de la mission que les Espognols tlp­
pellc.n.t ~loxos , et que les noturels du pays nomment 
Camsle , Ie l.er septembre I ti91:!. 
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MEMOIRE 

Touchant l'etat des missions nouvellement etablies 
dans la CalzJornie, par les peres de la Compa­
gnie de Jesus ; presente au conseil royal de 
Guadala:cara alt Me:cique, Ie 10 jcvrier 1702, 
par Ie pere Franr;ois-Marie Picolo , de la meme 
Compagnie, et un des premiers jondateurs de 
ce/te mission. (Traduit de l'espagnul ). 

MESSEIGNEURS, 

C'EST pour obeir aux ordres que vous m'avez fait 
l'honneur de me donner depuis quelques jours, que 
je vais vous rendre un compte exact et fidele des de­
couvertes et des ctahlissemens que nous avons faits, 
Ie pere Jean - ;\1arie de Salvatierra et moi , dans Ia 
Californie, depuis environ cinq ans que nous sommes 
t'illrcs dans ce '" aste pays. 

Nons nons embarquames au mois d'octobre 1697, 
et nons passames la mer, qui separe la Californie 
dn Nonveau-Mexiqne, sous Ies auspices et sous la 
protection de Notre - Dame de Lorette, dont nons 
portions avec nous l'image. Celte etoile de la mer no us 
"uJ;(kisit heureusement au port avec tous II'S grns 
lui nous accompagnoient. Aussitt)t que nons eCllues 
Ilis pied it lerre, nons pla<;ames l'image de Ia sainte 
{iel'be au lieu Ie plus decent que nons trouvames; 
t, apres l'avoir orneI' autant que notre pauvrete 
:ous Ie put permettre, nom priames celte puissante 
,VI )cate uc nOllS etre aussi favorable sur terre qu' elle 
lOllS I'avuit ell! sur mer. ~lais Ie demon que nOllS 
Hions inqllieler dans la paisible possession Oll it clOit 
lepuis tant de si~cles, fit tous ses etforts pour tra-
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verser notre entreprise. Les peuples chez qui nous 
ahoroaqtes, ne pouvant etre informes du desseiu 
qlle nUlls avions de Ies retirer des profondes te­
nehres de l'idolfttrie OU ils sont ensevelis, e1 de tra­
vailler a leur salut eternel, parce qu'ils ne savoient 
pas notre langue, I;'t qu'it n'y avoit parmi nOlls per­
sonne qui ('{'it aucune connoissance oe la leur, s'ima­
ginerpnt que nous ne venions dans leur pays que 
pour leur en lever la peche des perles, comme d'alltres 
avoient paru vouloir Ie faire plus d'une fois au temps 
passe. Dans cette pen see , ils prirent les armes, et 
vinrent par troupes a notre habitation, 011 it n'y 
avoit alors qu'un tres-petit numbre d'Espagnols. La 
violence avec laquelle its nous attaquerent, et la 
multitude de fleches et de pierres qu'its nous jeterellt 
fut si grande, que c't!toit fait de nuus infaillibte­
ment, si la sainte Vierge, qui nous tenoit lieu d'une 
armee rangee en bataille , ne nous ei'tt proteges. 
Les gens qui se trouverent avec nOllS, aides du 
secours d'en haut, soutinrent vigoureusement I'at­
taque, et repousserent II's. ennemis avec- tant de 
succes, qu'on II's vit bientot prendre la fuite. 

Les barbares, devenus pIllS traitables par leur 
defaite, et voyant d'ailleurs qu'ils ne gagneroient 
rien sur nOllS par la force, nous deputerent quel­
ques-uns d'entre eux. ~ous II's re~('tmes avec amitie; 
nous apprImes bien tot assez de leur langue, pour 
leur faire concevoir ce qui nuus avoit portes a venir 
dans leur pays. Ces deputes detromperent leurs com­
patriotes de l'erreur OU ils etoient; de sorle que. 
persuades de nos bonnes intentions, ils revinrent 
nons trouver en plus grand nombre, et nOlls mar­
qUl>rent tous de la joie de voir qlle nous souhaition~ 
II'S instruire de notre sainte religion, et leur ap­
p.r~ndre Ie che~i~l du ciel. De si heureuses dispo-
51110115 ~lOuS ,ammerrnt a apprendre a fond la'angue 
monqut , qu on parle en ce pays-lao Deux ans entiers 
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se pass~rent partie a l'etudier et partie a cah~chiser 
ees penples. Le perl' de Salvatierra se chargea d'ins­
truire les adultes, et moi les enfans. L'assiduite de 
celte jeunesse a venir nons econter parler de Dieu, 
et lenr application a entendre la doctrine chretienne 
fnt si grande, qu'ils se trouverent en peu de temps 
parfaitement instruits. Plusieurs me demanderent Ie 
bapteme, mais avec tant de larmes et de si grandes 
instances, que ie ne crus pas devoir Ie leur refuser. 
Quelques malades et quelques vieillards, qui lIOUS 

parurent suffisamment instruits , Ie re<;urenl aussi 
dans la crainte on nons etions qu'ils Ile mourussclll 
sans bapteme. Et nous avolls lieu de croire qlle la 
Providence n'avoit prolonge Irs jours a plnsienrs 
d'entre eux , que pour leur menager ce moment de 
saInt. II y ent encore environ cinquante enfans a 
Ia mamelle , qni, des bras de leurs meres, s'envo­
lerent au ciel , apres leur regeneration en Jesus­
Christ. 

Apres avoir travaille a l'instruction de ces peuples, 
nons songeames a en decouvrir d'autres a qui nous 
pussions egalement neus rendre uliles. Pour Ie faire 
avec plus de fruit, nous vouh''tmes Lien, Ie pere de 
Salvatierra et moi , nous separer, et nons priver de 
la satisfaction que nous avions de vivre et de tra­
vailler ensemble. II prit la route du nord, et je pris 
celie du micii et de l'occident. Nous eumes Leaucoup 
de consolation dans ces courses apostoliques: car, 
comme nous savions bien la langue, et que les In­
diens avoient pris en nous une veritable confiance , 
ils no us invitoieut eux-memes a entrer dans leurs 
villages, et se faisoient un plaisir de nous y l'f'cevoir 
et de nous amener leurs enfans. Les premiers etant 
iustruils , nons allions en chercher d'autres, a qui 
successivement nous enseignions Ies mysteres de 
notre religion. C'est aillsi que Ie pere de Salvatierra 
decouvrit peu a peu toutes les habitations qui com-
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posent anjourd'hui la mission de Lorette-Concho, 
et celie de Saint-Jean de Londo; et moi , tout Ie 
pays qu'on appelle a present la mission de Sainl­
}lr;anfois-XaFier de Biaundo , qui s'etend jusqu'a la . 
mer dn Sud. 

En avancant ainsi chacun de notre cote, nous 
remarquam~s que plnsieurs nations de langues diffe­
rentes se trouvoient melees ensemble, les unes par­
lant la langue monqui, que nous saviom , et It's 
aulres la langue laymone , que nons ne savions pas 
encort'. Cela nous obligea d'apprendre Ie laymon, 
qui est braucoup plus etendu que Ie mon'1ui , t't qui 
nous paroit avoir un COlUS general dans tout ce 
grand pays. Nous nous appliquames si fortement a 
I'elude de cette seconde langue, que nous la SLImes 
en peu de temps, et que nous commen~fl.1nes a 
precher indifferemment , tantot en laymon, et tantol 
f'n monqui. Dieu a beni nos travaux , car nous avolls 
J(:j:t haptise plus de mille enfans , tous tres - hien 
disposes, et si empresses de recevoir ceUe grace , 
'fue nous n'avons pu resister a leurs instantes prieres. 
PIns de trois mille adultes egalement instruits, de­
sirent et demandent la meme faveur ; mais nOllS 
3vons juge a propos de la leur differer pour les 
eprouver a loisir , et pour les affermir davantage 
dans une si sainte resolution. Car, comme ces 
pL'uples ont vecu long-temps dans l'idohitrie el dans 
une grande dependance de leurs faux pretres, N 

t!lie d'ailleurs iis sont d'un naturel leger et volage , 
H"US avons eu penr, si l'on se pressoit, qu'ils ne se 
bi;',QS:-:l'l~t ellsnite prrvertir, on qu'etant Cluetiens 
sans en remplir les devoirs, ils Il'exposassent notre 
"samle religion ~,u mepris des idolatres. Ainsi, on 
s'est contente de les mettre au nombre des catechu­
lllt·\ll';. Le samedi et Ie dimanche de chaque semaine 
ils viennent a l'eglise et assistent , avec les en fans 
J(.ja haplises, aux iJ:S'ruclions qui s'y font; et nous 

avons 
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tivons la consolation d' en voir un grand nombre qui 
perseverent avec fidtHite dans Ie dessein qu'ils ont 
pris de se faire de vrais disciples de Jesus-Christ. 

Depuis nos secondes decouvertes, nous avons 
partage toute cette contree en quatre missions; la 
premiere est celIe de Concho ou de Notre-Dame de 
Lorette; la seconde est celIe de Biaundo ou de Saint­
Fran\!ois-Xavier; la troisieme, celIe de Yodi;·inegge 
ou de Notre-Dame des Douleurs ; et la ({uatrieme, 
qui n'est encore ni fondee ni tout a fait si bien 
etablie que les trois autres, est celIe de saint Jean 
de Londo. 

Chaque mission comprend plusieurs bourgades. 
CelIe de Lorette-Concho en a neuf dans sa depen­
-dance; savoir, Liggige> a deux lieues de Concho; 

. Jetti, a trois lieues; Tuiddu> a qllatre lieues. ( ees 
premieres bourgad~s sont vers Ie nord, et )rs six: 
suivantes vers Ie midi.) Vonu, a deux lieues; Num­
polo, a quatre lieues; Chll.'rt'l1qui, a neuf lieues; 
Liggui, a douze lieues; Tripue> a ql1atorze lieues; 
Loppu> a quinze lieues. On compte onze bourgades 
dans la mission de Saint-Fran«;ois-Xavier de Biauudo; 
ce sont: Quimiauma ou l'Ange-Gardien, a deux 
lieues; Lichu ou la montagne du Cavalier, a trois 
lieues; Yenuyomu, a cinq lieues; Undua, a six: 
lieues ; Enulaylo , a dix lieues; PicolopTi, a douze 
lieues; Ontta , a quinze lieues; Onemaito, a vingt 
lieues. Ces huit bourgades sont du cote dn midi. 
Les deux suivantes sont au nord: NUlltei, a trois 
lieues; et Obbe, a huit lieues. Cui;JUCO ou Saillte­
Rosalie, a quatre lieues, est du cote de l'ouest. 

On avoit bati une chapelle pour cette seconde 
mission; mais se trouv,ant deja trop petite, on a 
commence a elever une grande eglise, dont Ies 
murailles seront de brique, et la converture de bois. 
Le jardin qui tient ala maison uu missionnaire fournit 
deja toutes sortes d'herbe.s e~ lie legumes, I:t les 

T. V. . . *3 
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arbres du Mexique, qu'on y a plantt~s, y viennent 
fort bien, et seront dans peu charges d'e:..cdlens 
fruits. Le bache/ier dom Juan Cavallero Ocio, com­
missaire de l'illquisition et de la croisade, dont on 
ne sauro it assez louer Ie z~Ie et la piele, a fonde ees 
deux premieres missions, et a l-Il~ comme Ie chef elle 
principal promoteur de toute cette grande entrpprise. 

Pour ce qui regarde la mission de Notre-Dame des 
DOllleurs, elle ne comprend qu' lIl/ubbe, qui est dn 
cote du nord; Niumqui ou Saint-Josep!., et Yodi­
f'inegge au Notre-Dame des Douleurs, qui donne Ie 
nom a loule la mission. Nillmqui et Yodivillfgg'; 
sont denx bourgades fort pellplees et fort proehl's 
I'nne de l'antre. )lessieurs de la congregation du 
collpge de Saint - Pierre et de Saint-Paul de notre 
compagnie, erigee en la ville dn 1Iexique, sous Ie 
tilre des Douleurs de la sainte Vierge, et compo see 
de la prillcipale nublesse de cette grande ville, ont 
fonde cette mission, et marquent dans toutes Irs 
occasions, une grande ardeur pour h propagation de 
la foi et pour la conversion de ces pauvres infideles. 

Enfin, la mission de Saint-Jean de Londo contient 
cinq ou six bourgades. I~es principales sont : Teupllon 
ou Saint - Bruno, a trois lieues, du cote de I'est'; 
AI/chll, a une egale distance, du cote du nord. 
Tumollqui, qui est a quatre lieues, et Diu/ro a six, 
regardent I'ouest. Le pere de Salvatierra, qui brille 
d'un zele ardent d'etendre Ie royaume de Dieu, cul­
tive ces deux dernieces missions avec des soins infa­
tig?bles. ~'ai lai~se avec lui Ie pe~e Jean d'Cga~lP, 
qUI, apres aVUlf rendn au Mexlquc des services 
es?entiels a ces missions, a voulu entin s'y consacrer 
lUl-meme en personne drpuis un an. II a fait de 
grands progres en peu de temps; car, outre qu'il 
r.r~che d~ja 'parfait~ment dans ces deux langues dont 
J 31 parle, II a decouvert, du cOte du sud, deux 
hourgades, Trirpuc et Loppu, ou it a baptise vingt-
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trois enfans~ et s'applique sans relii.che a l'instructiOll 
des mltres et des adultes. 

A pres vons avoir rendn compte, )lesseigneurs, 
ae l't~tat de la religion dans celte nouvelle colonie, 
je vais repondre main tenant , autant que j'en suis 

. capable ~ anx liutees articles sur lesquels vous m' avez 
hit l'honneur de m'interroger. Je vous dirai d'ahord 
ce que nous avons pu remarquer des mcellrS et des 
inclinations de ces peuples, de la maniere dont ils 
,ivent, et de ce qui crolt en leur pays. La Californie 
~e trouve assez bien placee dans nos cartes ordinaires. 
})endant I' ete les chaleurs y 50nt grandes Ie long des 
cotes, et il y pleut rarement: mais dans Ies terres 
l'air est plus tempere, et Ie chaud Il'y est jamai9 
excessif. II en est de meme de l'hiver it proportion. 
Dans la saison des pluies, c'est un deluge d'eau; 
quand elle est passee, an lieu de pluies ~ la rosee se 
trouve si abondante tons If'S matins, qu'on croieoit 
qu'il a pin, ce qui rend la terre tres-fertile. Dans 
les mois d'avril, de mai et de juin, il tombe avec la 
fOSee une espece de manne qui se congeIe et qui 
s'endurcit sur les feuilles des roseaux, sur lesqllelles 
on la ramasse. J'en ai gOtlte. Elle est un peu moin9 
blanche que Ie sucre ~ mais elle en a toute la douceur. 
Le climat doit etre sain, si IIOUS en jugeons par nous­
memes et par ceux qui ont passe avec nous. Car; 
en cinq ans qu'il y a qlle nous sommes entres dans 
ce pays, nous nOlls sommes taus bien portes, 
malgre les grandes fatigues que l}OUS avons souf~ 
fertes; et, parmi II'S autres Espagnols, il n' est mort 
que denx }Jersonnes, dont rune s'etoit attire sou 
malheur. C'etoit nne femme, qui eut l'imprudence 
de se baigner etant pres d'accoucher. 

II y a dans la Californie, comme dans les plus 
beaux pays du monde, de grandes plaines, d'agrea­
bles vallees, d'excellens paturages en tout temps 
pour Ie gros et Ie menu betall, de belles sourc~S 

3 .• 
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d'eau vive, des ruisseaux et des rivieres dont les 
bords sont couverts de saules, de roseaux et de 
vignes sauvages. Les rivieres sont f~~t poi~sonneus,es, 
et on y trouve surtout beaucoup d ecreVlsses, qu on 
transporte en des especes de reservoirs, d'Oll on 
les tire au besoin. J'ai vu trois -de ces reservoirs 
tres-heaux el tres- grands. Il y a aussi beaucoup de 
:ricames, qui sont de meilleu~ goih q~le ~elles que 
ron mange dans tont Ie Mexlque. AIDSI on peut 
dire que la Californie est un pays tres-fertile. On 
trouve sur les montagnes des mescalcs (espece de 
fruit); pendant to ute l'annee et presque en toutes 
les saisons, de grosses pistaches de diverses especes, 
et des figues de differentes couleurs. Les arbres y 
sont beaux, et entr'autres celui que les Chinos, qui 
sont les nature Is du pays, appellent palo santo. II 
porte beaucoup de fruit, et l' on en tire d' excellent 
encens. 

Si ce pays est abondant en fruits, il ne l'est pas 
mains en grains. Il y en a de quatorze sortes, dont 
ces peuples se nourrissent. Ils se servent aussi des 
raciues des arbres et des pianH'S, et entr'autres de 
celie d'yuca , pour faire une espece de pain. Il y 
vient des chervis exceUens, une espece de feveroles 
rouges, dont on mange beaucoup , des citrouiJies et 
des melons d'eau d'une grosseur extraordinaire. Le 
pays est si bon qu'iI n'est pas rare que beaucoup 
de plantes portent du fruit trois fois l'annee. Ainsi, 
avec Ie travail qu' on apporteroit a cuitiver la terre, 
et un ~eu d'habilete a savoir menager les eaux , on 
ren~lrul~ tou.t Ie J?ays extren;tement fertile, et ilu'y 
a Jll fnuts III grallls qu'on n y cueillit en tres-grande 
abondance. Nous l'avons deja eprouve nous-memes; 
car, ayant apporte de la Nouvelle-Espagne du fro­
ment, du hie de Turquie , des pois , des lentilles, 
nous les avons semes , et nous en avons fait nne 
abundante cecolte, quoique nous n' e1l.iSiODS point 
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d'instrumens prop res a bien remner la terre, et 
que nous lie pussions nons servir que d'une vieille 
mule et d'une mechante char me que nous avions 
pour la labourer. 

Outre plusieurs sortes d'animaux qui nons sont 
connus , qll' on trouve ici en quantite et qui sont bans 
it manger, comme des cerfs , des lievres, des lapins 
et aulres , il y a deux sortes de betes fauves que 1I0US 

De connoissions point. Nous les avons appeIes des 
moutons, parce qu'elles ant quelque chose de la 
figure des notres. La premiere espece est de la gran­
deur d'un veau d'nn au deux ans; leur tete a beau­
coup de rapport a celie d'un cerf , leurs carnes, 
qui sont extraordinairement grosses, a celles des 
beliers. Us ant la queue et Ie poil, qui est marquete, 
plus court encore que les cerfs, mais la corne du pied 
est grande, ronde et fendue comme celie des bamfs. 
J'ai mange de ces al1imaux; leur chair m'a paru fort 
bonne et fort delicate. L'autre espece de moutons, 
dont les uns sont blancs et les autres noirs, different 
mains des nOtl'es. lIs sont plus grands et ils ont beau­
coup plus de laiue. Elle se file aisement et est pro­
pre a mettre en reuvre. Outre ces animaux, dont 
on peut se nourrir, il y a des lions, des chats sau­
vages, et plusieurs alltres semblables 11 ceux qu'on 
trouve dans la NOllvelle-Espague. Nous avions porttf 
dans la Californie quelques vaches et quantitf! de 
mE'nu betail , comme des hrehis et des chevres, qui 
auroient beaucoup multiplie, si l'extreme necessite 
oil nous nons trouvames pendant un temps ne nous 
eiit obligesd'en tner plusieurs. Nous y avonsporh~des 
chevaux et de jeunes cavales pour en peupler Ie 
p<\ys. On avoit commence a y elever des cochons; 
mais comme ces animaux font heaucoup de degat 
dans les villages, et que les femmes du pays en 
ont peur, on a resoln de les exterminer. Pour les 
·oiseaux. tous ceux du Mexi'lue , et presque tOU8 
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ceux d'Espagne, se trouvent dans la Californie ; il 
Y a des pigvons , des tourterelles, des alouetLes, des 
perdrix d'ull gOtlt excellent et en grand nombre , 
li .. s oits , des cananls et de plusiclIl's alltres sortes 
d'oiseallx de riviere et de mer. 

La mer est fort poissonIlellse, et Ie poisson en est 
d' Ull bon gOltt. On y p~che dt'S sardines, des anchois 
ct dll tholl qui se laisse prendre a la nuin an banI 
de la mer. On y voit aussi assez souvent lk, baleines 
et de tOllles sortc's de tonues. Les rivagl's sonl rem­
p!is de mOllceallX de c<lquillages, }waucuup pins gros 
que les nacres de perle. Ce n'est pas de la llIer qu'oll 
tire Ie sel; il y a des salines duut Ie sel est blanc et 
lllisant comme Ie cristal , mais en meme temps si 
tiur, qu'on est souvent oblige de Ie rompre it grands 
coups de marleall. Il seroil d'lIn bon debit dans la 
Nouvelle-Espagne 011 Ie sel est rare. 

It y a pres de deux siecles qu'on connoit la Cali­
fomie; s('s ClItes sont f~llnellsl's par la peche des 
perles; c'est ce qui l'a rendue l'objet des vceux les 
plus ulll'ressl"s des Europeens qui ont SOlln'nl forme 
des enlreprises pour s'y etablir. II est certain que si 
Ie Roi y faisoit pecher it 51'S fmis , il en tireroit de 
grandI'S richesses. Je ne donte pas nOll plus qu'OTl 
lll' truuvat des mines ell pIllsieurs endroils , si r ou 
en cherchoit , puisqlle ce pays est SOliS Ie meme 
climat qlle Ies provillces de Cin%a et de Sonora, 
Oll il \ en a de fort riches. 

Q~(Jiqlle Ie Ciel ait ete si liberal a I'egard des 
Caltiufluens, et que la terre produise d'elle-meme 
ce qui III' '.il'llt ailleurs q~'a1iec beaucoup de peine 
et de trayall, cependant lis ne fOIll ancun cas de 
l'abolldance ni des richesses de leur pays. Contens 
de trou ver. ce qui est necessaire a la vie, ils se mettent • 
pen en pellle de lout Ie reste. 1 .. 1' pays est fort pcu­
pie dans les lCfees, et surtoul dll cute tIn nord· tt 
({uoiqu'il n'y ait gucre de bourgades qui ne sciellt 
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eomposees de vingt, trente, quarante et cinquante 
familles, ils n'ont point de maisons. L'ombre des 
arLres les defend des ardeurs du soleil ppndunt Ie 
jour, et ils se font des branches et ues feuillages , 
une espece de toit contre les maurais temps de Ia 
nuit. L'hiver ils s'enferment dans des caves <{u'ils 
creusent en terre, et y demeurent plusieurs ensemble, 
a peu pres comme les beles. Les hommes sunt tOllt 
)lUS , au maills ceux que nous avons 'IUS. US se 
ceignent la tete d'une ban de de toile tres-deliee , 
on u'une espece de resean; ils portent au cou et 
qnelquefois aux mains, pour oenement, diverses 
figures de nacre ue perIes assez bien travaillees, 
et entrelacees avec beaucoup de propret.5 ue petits 
fruits conds a peu pres comme nos grains ue cha­
pelet. lIs n'ont pour armes que l'arc , Ia fleche ou 
Ie javelot ; mais ils les portent toujours a la main, 
soit pour chasser , so it pour se de£endre de leurs 
eUIlemis : car les bourgaues se font assez sou vent la 
gllerre les unes aux autres. 

Les femmes sont vetues un peu plus modeste­
l11ent, p0rtant, depuis Ia ceinture jllsqu'aux genoux, 
line malliere de tablier tissu de roseaux, comme Ies 
Jlattes les plus' fines; elles se couvrent les epallIes 
de peaux de betes , et portent it la tete comme Ies 
llOmmes des reseaux furt delies. C(,S reseanx sont si 
propres, que nos soluals s'en servent a attacher leurs 
cheveux; elles ont , comme les hommes, des colliers 
de nacre meles de noyaux de fruits et de coquillages 
qui leur pendent jusqu'a la ceillture, et des bracelets 
de meme matiere que les colliers. 

L'occupation la plus ordinaire des hommes et des 
femmes, est de filer. Le fil se fait de longues herbes 
qui leur tiennent lieu de lin et de chanvre , Oil bien 
de matierescotonneuses qui setrouvent dans l'ecllrce 
de certains fruits. Du fille plus fin , on fait les divers 
omemens dont nOllS venons de parler, et du plus 
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grossier , des sacs pour differens usages, et des rels 
pour pecher. Les hommes outre cela, avec diverses 
herbes dont les fibres sont extremement serrees et 
filamenteuses et qu'ils savent tres - bien manier, 
s'emploient it faire une espece de vaisselle et de 
batterie de cuisine assez nouvelle et de toute sorte 
de grandeurs. Les pieces les plus petites servent de 
tassI's; II's mediocres d'assiettes, de plats, et quel­
quefuis de parasols dont les femmes se couvrent la 
lete ; et les plus gran des de corbeilles a ramasser II's 
fruits, et quelquefois de poeles et de bassins pour II's 
faire cuire ; mais il faut avoir la precaution de remuer 
sans cesse ces vaisseaux pendant qu'ils sont sur Ie 
feu, de peur que la £lamme ne s'y attache , ce qui 
II'S britleroit en tres-peu de temps. 

Les Californiens ont beaucoup de vivacite , er 
sont naturellement railleurs; ce que nous eprouvamcs 
en commen~ant a II'S instruire ; car sitot que nons 
faisions quelque faule dans leur langue, ils se met­
toient a plaisanter et a se moquer de nous. Depuis 
qu'ils ont eu plus de communication avec nous , 
ils se contentent de no us avertir honnetement des 
fautes qui nous echappent; et quant au fond de la 
doctrine, lorsqu'il arrive que nous leur expliquons 
quelque mystere , ou quelques points de morale peu 
conformes it leurs prejuges ou a leurs anciennes 
erreurs, ils attendent Ie predicateur apres Ie sermon 
et disputent contre lui avec force et avec esprit. Si 
on leur apporte de bonnes raisons, ils ecoutent 
avec docilite, et si on les peut cOllvaincre, ils se 
rendent et font ce qu'on leur prescrit. Nous n'avons 
tr~:mve parmi eu~ ~ucune forme de gouvernement 
m presqu~ de rehglOn et de cuIte regIe. lIs adorent 
la lune; ds se coupen' les cheveux , je ne sais si 
c' est dans Ie decours, it l'honneur de leur divinite' 
il.s les donnent it leurs pretres qui s'en servent ~ 
diverses sortes de superstitious. Chaque famille se 
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fait des lois it son gee, et c'est apparemment ce qui 
les porte si souvent it en venir aux mains les uns 
contre les autres. . 

Entin, pour sat is fa ire it la derniere question que 
vous m'avez encore fait l'honneur de me proposer, 
et qui me semhle la plus importante de tontes, tou­
chant la maniere d'etendre et d'aflermir de plus en 
plus dans la Californie la veritahle religion, et d'en­
tretenir avec ces peuples un comme.rce durahle et 
utile a la gloire et a l'avantage de la nation, je pren­
drai la liherte de vous dire les choses comme je les 
pense, et comme l~ connoissance qne j'ai pu avoir 
dn.pays et du genie des peuples me les fait conce­
VOIr. 

Premierement il paroh absolument necessaire de 
faire deux deharquemens chaque annee : Ie plus con­
siderable pour la Nouvelle-Espagne, avec qui on 
peut faire un commerce tres-utile aux deux na­
tions; l'autreponr les provinces de Cinaloa et de So­
nora, d'ou 1'0n peut amener de nouveaux mission­
naires, et apporter ce qui est necessaire chaque an­
nee a I'entretien de ceux qui sont deja ici. Les vais­
seaux qui auroient servi aUK emharquemens, pour­
roient aisement. d'un voyage a 1'autre , etre envoyes 
it de nouvelles decouvertes du cote du nord; et la 
depense n'iroit pas loin si ron vouloit employer les 
memes officiers et les m~mes mate lots dont on s'est 
servi jusqu'ici, parce que vivant it la maniere de ce 
pays, iis auroient des provisions presque pour rien, 
et connoissant les mers et les cotes de la Californie, 
ils navigueroient avec plus de vitesse et plus de sll­
rete. 

Vn autre point essentiel, c'est de pourvoir a la 
suhsistal1ce et ltla Sllrete tant des Espagnols natnreb 
qui y sont deja, que des missiollnaires qui y viel1-
dront avec nous et apres nous. Pour les missiollllaires, 
<l~puis mon arrivee, j'ai appria avec beaucoup de 
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reconnoissance et de consolation, que notre roi Phi­
lippe V, que Dieu veuille cOllserver bien des an­
nees, y a deja pourvu desa liberalitc vraiment pieuse 
et roy ale , assignant par aDllce a ceHe mission uue 
pensit,n de si~ mille ecus, sur ce qu'il avoil appris 
des progres de la religion dans ceHe nouvelle colo­
nie. C'est de quoi entretellir Ull grand lIombre d'ou­
''fiers, qui ne manqueront pas de venir a notre se­
cours. 

Pour la sl1rete des Espagnols qlli sont ici, Ie fort 
que nous avons deja M.ti pourra servir en cas de be­
soin; il est place au quartier ue Saint-Dellis, dans Ie 
lieu appele Concho par les Iudiens; nous lui avolls 
donne Ie nom de Notre-Dame de Lorette, ('l nous 
y avons ctabli notre premiere mission. II a quatre 
petits bastions, et est environne U'UIl bon fosse; on 
y a fait une place d'armes , et on y a bati des casernes 
pour Ie logemellt ues soldats. La chapelle de la sainte 
Yierge et la maison des missiollnaires sont pres du 
furt. Les murailles des ces batimens sont ue hrique, 
et les con vertures de bois. J' ai laisse dans Ie furt 
clix-llllit soldats avec leurs oflkiers, dont il y en a 
deux flui sont maries et qui Ollt famille, ce qui II'S 

arretera plus aisement llans Ie pays. II ya avec cela 
lillit Chinos et ~egres pour Ie service, l't dOllze ma­
telots sur les deux pHits batimens appelcs Ie Soint­
XOl-"/'er et Ie Rosairo:, saIls compter douze autres ma­
telots que j'ai pris avec moi sur Ie Saint-Joseph. On 
a ete oblige de renyoyer quelques soldats, parce 
qu'oll n'avoit pas au commencement de quoi les 
nourrir et les entretenir; cependant VOWI voyez bien 
que ceUe gamison n' est pas assez forte pour defendre 
long-temps la nation, si les barbares s'avisoient de 
rellluer. II faut donc y en etablir Ulle semblable a 
celie de la Nouvelle-Biscaye, et la placer dans Ull 
lieu d'oll dIe puisse agir partout Oil il seruit ne­
cessaire. Cela seul, sans violence, pourroit lenir Ie 



EDIFIANTES ET CURIE USES. 4.3 
pays tranquille, comme ill'a ete jusqu'ici. graces a 
Dieu , quelque foiLle que nous fussiulls. 

D'autres choses paroitroient moins importantes ; 
mais eUes de Ie sont pas peu , quand on II's voit de 
-pIns pres. 1.° II est a propos de donner quelque 
recompense aux sol oats qui SOllt venus ici les premiers. 
Oil est redevable ell partie a leur courage, des bOllS 

succes qu' 011 a eus jusqu'ici; et l'esperance d'ulle pa­
reille distinction en fera venir d'autres et les enga­
gem 11. imitel' la valeur et la sagesse des premiers; 2.° il 
faut faire en sorte que quelques families de gentils­
ltommes el d',)1liciers viellllent s'etaLlir ici pour pou­
voir par eux-memes, et par leurs enfans, remplir 
les emplois a me sure qu'ils viclldwnl a vaquer; 3.° il 
('st de la derniere consequence que Ies mission­
Iwires, et ceux qui cOlllmanderollt dans Ia Californie, 
vivent toujours dalls une etroite union. Cela a etc 
jn'i<Ju'a presellt par Ia sage conduite et par Ie choix 
judicieux qu'en a fail d'intelligence avec nOllS M. Ie 
comte de Montezuma, vice-roi tie la Nouvelle-Es­
pagne. Mais comme les missionnaires son-t assez oc­
cupes de leur minislere, il faut qu' on les decharge 
du soin des troupes, et que Ia caisse royale de Gua­
dalaxara fournisse ce qui leur sera necessaire. II se­
roit a soilhaiter que Ie Roi nommat lui-memc quel­
que personne d'autorite et oe confiallce avec Ie t~re 
d'intendallt ou de commissa ire general, qui vouhit 
par zele, et dans la seule vue de contrihuer a la con­
version de ce royaume , se charger de payer a cha­
Cun ce qui lui seroit assigne par la cour, et de pour­
voir au bien des colonies, afin que tous pussent s'ap­
pliquer sans distraction a leur devoir, et que l'am­
hition et l'illteret ne ruillassent pas en un moment, 
Comme il est souvent arrive, un ouvrage qu'on n'a 
etabli qu'avec heaucoup de temps, de peine et de 
dangers. 

Voila, ce me semble, Messeigneurs, tout ce que 
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vous avez souhaite que je vous donnasse par ecrit. 
II sera de votre sage sse et de votre prudence ordi­
nairI', de juger ce qu'il est a propos d' en faire savoir 
au Roi notre maitre. Il aura sans do ute beaucoup de 
consolation d'apprendre qu'a son avenemenl ala cou­
ronne, Dieu ait ouvert une si belle carriere 8. son zele. 
Je venois ici chercher des secours, sans lesquels il 
etoit impossible, ou de conserver ce que nOlls ve­
nions de faire, ou de pOllsser plus loin l'rellvre de 
Dieu; la liberalite du prince a pnfvenu et surpasse 
de beaucoul' nos demandes. Que Ie Seigneur etende 
son royaume ,autan t qu'il etend 11' royaume de Dieu , 
et qu'il VOliS donne, Messeigneurs, autant de bene­
dictions que vous avez de zele pour faciliter l'etablis­
sement de la religion dans ces vastes pays, qui ont 
etc jusqu'a present abandolllltfs. Je suis, etc. 

A Guadalaxara, Ie 10 fevricr 1702 • 

• 
ABREGE 

D'UNE RELATION ESPAGNOLE 

De 10 vie et de 10 mort du pere Cyprien Baraze, de 
10 Compagnie de Jesus> etfondateur de 10 mis­

·sion des 11foxes dans Ie Perou; imprimeea Lima 
par ordre de M. Urbain de ftlotho. (}vcque de la 
ville de la Poix. 

ON entend par la mission des Moxes un assem­
blage de plusieurs difIerentes nations d'intidCles de 
l' Ameriqu~ , a qui on a donne ce nom, pareI' qu' en 
eff~t l~ nation des Yloxes est la premiere de celles-Ia 
qUI ,mt re~u la lu~iere de l'Evangile. Ces pellples 
habltellt un pays Immense, qui se dec ouvre a me­
sure qu' en quittant Sainte-Croix. de la Sierra, on 
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c6toye nne longue chaine de montagnes escarpees 
qui vont du sud au nord. II est situ~ dans Ia zone 
torride, et s'etend depuis 10 jusqn'a 15 dpgres de 
latitude meridionale. On en ignore enlierement les 
limites, et tout ce qn'on en a pn dire jusqu'ici, n'a 
pour fondement que quelques conjectures, sur Ies­
quelles on ne peut guere compter • 

. Cette vaste etendue de terre paroit une plaine 
assez unie: mais elle est presque tOlljourS inondee, 
faute d'issue pour faire ecouler Ies eaux. Ces eaux s'y 
amassent en abondance par Ies pluies frequentes, 
par Ies torrens qui descendent des montagnes, et par 
Ie debordement des rivieres. Pendant plus de quatre 
mois de I'annee, ces peuples ne penvent avoir de 
communicatil)n entr'eux, car la necessite OU ils sont 
de chercher des hauteurs pour se mettre a couvert 
de l'inondation, fait que leurs cabanes sont fort 
tHoignees Ies unes des autres. Outre cette incommo­
dite, ils ont encore celie du cIimat dont l'ardeur est 
excessive. Ce n'est pas qu'elle ne soit temperee de 
temps en temps, en partie par I' abondance des pluies 
et l'inondation des rivieres, en partie par Ie vent du 
nord qui y souffie presque toute l'annee; rna is 
d'autres fois Ie vent dll sud qui vient du cote des 
montagnes couvertes de neige, se dechaine avec tant 
d'impetuoliite, et remplit l'air d'un froid si piquant, 
que ces peuples presque nus et d'ailleurs mal nour­
ris, n'ont pas la force de soutenir ce derangement 
subit des saisons, surtout Iorsqu'il est accompagne 
des inondations dl)nt je viens de parler, et qui sont 
presque toujours suivies de la famine et de Ia 
peste; ce qui cause une grande mortalite dans tont 
Ie pays. 

Les ardeurs d'un cIimat bri'tlant, jointes a l'humi­
dite presque continuelle de la terre, prodnisent une 
grande quantiu! de serpens, de viperes, de fourmis, 
de mosqnites, de punaises volautes. et une infinite 
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d'antrf'5 insert('s, qui lie dunnent pas un moment 
de rcpos. Celte me me humidite rend Ie terroir si 
sterile, qu'il ne peut porter ni ble, ni vignes, ni 
aucun des arbres fruitiers qu'on cultive en Europe; 
c'cst ce qui fait aussi que Icsbetes It laine ne peuvent 
y subsister. Il n'en est pas de meme des taureaux et 
des vachcs; on a epruuve dans la snite des temp", 
10rs(Iu'on en a peuple Ie pays, qu'ils y vivoient et 
qu'its y multiplioient comme dans Ie Perou. 

Les Mox('s ne vivent gucre que de la peche et de 
quelques racines que Ie pays produit en ahondance. 
II y a de certains temps Otl Ie froid est si apre, qu'il 
fait mourir une partie du poissoll dans les rivieres : 
les bords en sont quelquefois tout infectes. C'est 
alors que les Indiens courent avec precipitation sur Ie 
rivage pour en faire leur provision; et quelque chose 
qu' on leur dise pour les detourncr de manger ces 
poissons It demi pourris, ils repondent froidement 
que Ie feu raccommodera tout. 

Ils sont pourtant obliges de se retirer sur les mon­
tagnes une bonne partie de rannee, et d'y vivre de 
1a chasse. On trouve sur ces montagnes une infinite 
d' ours, de leopards, de tigres , de chevres, de pores 
sauvages, et quantite d'autres animaux tout It fait in­
conn us en Europe. On y voit aussi diflerentes es­
peces de singes. La chair de cet animal, quand eIle 
est boucam;e, est pour les Indiens un mets de­
licieux. 

Ce qu'ils racontent d'un animal appele ocorome, 
est assez sillgllHer. II est de la grandeur d'un gros 
chien; son poil est roux, son llluseau pointu, ses 
dents fort affiiees. S'il trouve un Indien desarme, 
il.l'attaque et Ie jette par terre, sans pourtant lui 
fau'e de mal, pourvu que l'lndien ait la precaution 
de cOlltrefaire Ie mort. Alors l' ucurome rernue l'In­
dien, tale avec soin toutes les parties de son corps, 
et se persuadant qu'il est mort eilectivement, comme 
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il 11' paroh, il Ie couvre de paille et de feuillages, 
et s'enfonce dans Ie bois Ie pIlls epais de la mon­
tagne. L'Indien echappe de ce danger, se releve 
aussit6t, et grimpe sur quelque arbre, d' Otl il voit 
revenir peu apres I'ocorome accompagne d'un tigre 
qu'il semble avoir invite au partage de sa proie; mais 
ne la trouvant plus, il pousse d'atlreux hurlemens en 
regardant son camarade, comme s'il vouloit lui te­
moigner la douleur qu'iL a de l'avoir trompe. 

II n'y a parmi les Moxes ni lois, ni gonvprnement, 
IIi l)olice; 011 n'y voit personne qui commande ni 
qui obeisse; s'il survient quelqlle ditrerend parmi 
eux, chaque particulier se fait justice par ses mains. 
Comme La sterilite du pays le~ oblige a se disperser 
dans diverses contrees, alln d'y trollver de qlloi sub­
sister, leur convers~on devient par-Ia tres-difficile, 
et c'est un des plus grands obstacles que les mission­
naires aient a snrmonter. Ils batissent des cahanes 
fort basses dans Ies lieux qu'ils ont choisis pour leur 
retraite, et chaque cabane est habitee par ceux de la 
meme famille. Ils se couchent a terre snr des nattes, 
ou bien sur un hamac qu'ils attachent a des pieux, 
ou qu'ils suspendent f>ntre drllx arbres, et HI ils 
dorment exposes aux injures de I'air, aux insultes des 
beles, et aux morsnres des mosquites. Neanmoins 
ils ont coutume de parer aces inconveniens en allu­
mant du feu autom de leur hamac; la flamme II'S 

echauffe, la fumee eloigne les mosquites, et la 
lumiere ecarte au loin les betes feroCl's; mais 
leur sommeil est bien trouble par Ie soin qu'ils 
doivent avoir de rallumer Ie feu quand il vient a 
s' eteindre. 

lIs n'ont point de temps regIe pour leurs repas: 
toute henre leur est bonne des qu'ils trouvent de 
quoi manger. ComIne leurs a:1imens sont grossiers et 
insipides, il est rare qu'ils y excedent, mais ils savent 
hien se dedommager dans leur boisson. Us on t trouve 
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Ie secret de faire nne liqueur tres-forte avec qnel../' 
ques racines pourries qu'ils font infuser dans de l'ealli 
Cette liqueur les enivre en peu de temps, et Jes 
porte aux derniers exces de fureur. lIs en usent prin~ 
cipalement dans les fetes qu'ils celebrent en I'hon­
neur de leurs dieux. Au bruit de certains instrumens 
dont Ie son est furt desagreable, ils se rassemblent 
sous des especes de berceaux qn'ils forment de 
branches d'arbres entrelacees les nnes dans II'S autres; 
et la ils dansent tout Ie jour en desordre, et boivent 
it longs traits la liqueur enivrante dont je viens de 
parler. La fin de ces sortes de mtes est presque tou­
jours tragique : elles ne se terminent guere que par 

.la mort de plusieurs de ces insenses, et par d'autres 
actions indignes de l'hamme raisonnable. 

Quoique sujets a des infinnites presque conti­
nuelles, ils n'y apportent toutefois aucun remede. 
lIs ignorent meme la vertu de certaines herbes me­
dicinales, que Ie seul instinct apprend aux betes, 
pour la conservation de leur espece. Ce qu'il y a de 
plus deplorable, c'est qu'ils sont fort habiles dans la 
connoissance des herbes venimeuses, dont ils se 
servent en tonte occasion, pour tirer vengeance de 
leurs ennemis. lIs sont dans l'usage d'empoisonner 
leurs fleches lorsqu'ils font la gnerre, et ce poison 
est si sub til , que les moindres blessures deviennent 
mortelles. 

L'ullique soulagement qu'ils se procurent dans 
leurs maladies, consiste a appeler certains enchan­
teur~, 9n'i1s s'imaginent avoir re«iu un pouvoir 
parllcuher de les guerir. Ces charlatans vont 
truuver.l.es malades, recitent sur eux quelque priere 
supe~stlt1euse , leur promettent de jeilner pour leur 
guenson, et de prendre un certain nombre de fois 
pa~ jour du taba~ en fumee ; ou bien, ce qui est nne 
IllSIl?~e faveu~, lIs ~llcent ~~ partie affectee; apres 
'{UOI ils se reUIent , a condition tou.tefQis qu'on lent 

payera 
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payera liheralement ces sortes de services. Ce n' est 
pas que Ie pays manque de remedes propres a gueril; 
tons leurs maux; il yen a abondamment et de tres­
efficaces. Les missionnaires qui se sont appliques a 
connoitre les simples qui y croissent, ont compose, 
de l' ecorce de certains arhres et de quelques antres 
herbes, un antidote admirable contre la morsnre des 
serpens. On trouve presque a chaque pas, snr II's 
montagnes, de l'ebene et dn gayac; on y tronve 
aussi la cannelle sauvage, et une autre ecorce d'un 
110m inconnu, qui est trt:s-salutaire a l'estomac, et 
qui apaise sur Ie champ toutes sortes de douleurs. 
II y croit encore plusiellrs autres arb res , qui dis­
tillent des gommes et des aromates propres a resoudre 
II's hllmeurs, it echauffer et a ramollir; sans parler de 
plusieurs simples connus en Europe, et dont ces 
peuples ne fOllt nul cas, tels que sont Ie famenx: 
arbre de quinquina, et line ecorce appelee cascariIle, 
qui a la vertu de gnerir toutes sorles de fievres. Les 
Moxes ont chez eux toute cette botanique sans en 
faire allCllll usage. 

Rien ne me fait mieux voir leur stupidite, que les 
ridicu.Jes ornemens dont ils croient se parer, et qui 
ne servellt qu'a les rendre beaucoup plus difformes 
qu'ils ne Ie sont llaturellement. Les nns se noircissent 
nne partie un visage, et se barbouillent l'antre d'nne 
coulenr qui tire sur Ie rouge. D'antres se percent les 
levres et les narines, et y attachent diverses babioles 
qui font un spectacle risible. On en voit quelques­
nns qui se con ten tent d'appliquer sur leur poitrine 
une plaque de metal. On en voit d'autres qui se 
ceignent de plnsieurs fils remplis de grains de verre, 
m..eies avec les dents et des morceaux du cuir des 
animaux qu'ils ont tues a la chasse. II y en a meme 
qui attachent autour d'eux les dents des hommes 
qu'ils ont egorges; et plus ils portent de ces marques 
de lenr cruaute, plu!i ils se rendent respectahles it 

T. v. " 
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It'lIrs cOnipatriotes. Les moins difformes sont cetix 
qui se couvrt-'Ilt Ia tete, II's bras et II's genoux de di­
vt-'fses plumes d'oiseallx, qu'ils arran gent avec Un 
certain orcin.' qui a 5011 agrt'ment. 

L'tmique occupation d,'s Moxes est d'aller a la 
chasse l'ta la p~che, on d'ajuster leur arc et leurs 
fleches ; cdle tles femmes, est de preparer la liqueur 
.,ue boivelll leurs maris, et de prendre soi;l des eu­
fans, lIs Ollt Ia cOlltume harbare d'enterrer les petits 
ellfans qmlllJ Ia mere vient a mourir; et s'il arrive 
qu' elle t'llfante deux jumeanx, eHe enterre I'un d'eux, 
allcguant pour raison que deux enfans ne peuvent pas 
se Lien lJonrrir a la fois. 

T'Jlltes ces diverses nations sont presque tonjours 
en guerrt' II'S lines conlre II'S aulres. Leur maniere 
d(~ comLattre est toule lUlllultuaire. lis n'ont point 
at-' dltf, et ne gardent nulle discipline; dll reste , 
Ulle heure ou deux de combat finil toule In cam­
pagne; on rrconnolt les vaincus a la fuite; ils font 
esclaves CPux qUlls prennent dans Ie combat, et ils II'S 
wlldent pour peu de chose aux peupies avec qui ils 
sont e'n commerce. 

Les ellterremens des Moxes se fORt presque sans 
:mcune cen~nlOnie. Les parens dn detunt creusent 
UIle fosse; iis accompa.gnent ensuite Ie corps en si­
lence, ou ell pOllssanl des sanglots. Quand iI eSlmis 
ell terre, ils parta;;eut elltr'eux sa depouille, qui con­
sistI' tlJujours en des choses de Dulle valeur; et des­
lors. ils penlent pour jamais Ia memoire du defunt. 

IIs n'apportent pas plus de ceremonie a leurs ma­
tiages. Tout cOfi!:;iste dalls le cOllsentement mutuel 
des parens de ceux qui s'epousent , et dans quelques 
pl'esens que f(lit Ie x,tlari au pere. ou au plus proche 
parent de celie qu'li veut epouser. On ne compte 
pour rien Ie consentement de ceux qui contraclent; 
et c~est ~me autre coutume elablie parmi eux ,que Ie 
ma.n SUit sa felllme partollt Oil eUe veul. hahiter. 
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Qnoiqu'ils admeuent la polygamie, il est rnreqn'ils 
aient plus d'une femme, leur indigence Ile leur per~ 
mettant pas d'en elltretellir plusieurs; cepelldallt ils 
regardent l'incontinence de leurs femmes comme Ull 

crime cnorme; e1 si quelqu'une s','carte a eet eganl 
de son devoir, elle passe dans lenr esprit pour uue 
inffune et Hne prastitutfe; souvent meme il lui en 
coi'ne la vie. 

Tous ces peuples vivent dans une ignorance pro­
fande du vrai Dieu. II y ell a parmi em qni adorf'llt 
Ie soleil , la lune , et II'S etoiles; d' autres adore nt Ies 
fIeuves; qneICJues-uns, un prt!lendn tigre imisiLle: 
quelques antres portent toujonrs sur eux grand Hum­
bre de petites idoles d'uue figure ridicule. :\Iais ils 
n'ont aucun dogme qui suit l'ubjet de leur creanee; 
ils vivent sans esperance d'ancull bien fUlur , et s'its 
font quelque acte de religiun, oe I.'est uullel11cllt 
par un m.,1 if d'amour; la crainte seule en est Ie prill­
eipe. lis s'i.naginent qll'il y a dans chaque chose un 
esprit qui s'irrite queirpwfois cr,"l"'ellx, et qui leur 
envoie les maux dont its sont aflliges; c'est pour cela 
que leur soin principal est d'apaisel' au de ne pas of­
fenser ceUe vertu secr!:te, It laquelle, dist-nt-ils, it 
est impossible de resister. Dll reste , ils ne font pa­
toitre au dehors allCllll culle exterieUf et solennPi ; 
et parmi lallt de nations diverses , on n'en a pll (le­
couvrir qll'une ou deux qui usassent d'une espece de 
sacrifice. On trollve pOUflant parmi les Moxes, deux. 
sarles de ministres pour trailer les chose::; de la reli­
gion. II y en a qui sont de vrais enchantellfs , dont 
l'uniqlle fonctioll est de rendre la sante atlx maladt's_ 
D'autres sont comme les prelres destipes a apaiser les 
dieux. Lespremiers ne sout eieves a ce rangd'honnenr, 
qu'apres un jellne rigaureux d'un an , pendant lequel 
ilss'abstiennent de viande et de poisson. Ii faut, oulre 
cela, qu'ils aient eta blesses par un tigre, et qu'ils 
se soient echappes de ses griff-es; e' est aloI'S q u' Oll 
. . ! 

't. -
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II's revere comme des hommes d'une vertn raf(~", 
parce qu'on juge de la qn'ils ont etc respectes et fa­
vorises dn tigre invisible, qui iI's a proteges contre 
Ies efforts dn tigre viiihle , avec lcquel ils ont com­
battu. 

Quand ils ont exerce long-temps ceUe fonction , 
on les fait monter au supreme sac~rdoce. Mais, pour 
s'en rendre dignes, il faut encore qn'ils jeement une 
allllee entiere avec la meme rigueur , et que leur abs­
tinence se produise au dehors par un visage have et 
extenue; alors on presse certaines herbes fort pi­
quantes, pour en tirer Ie suc qu'onleur repand dans 
Ies yeux, ce qui leur fait soufliir des douleurs tres.,. 
aigues; et c'est ainsi qu'onleur imprime Ie caractere 
du sacerdoce. lis pretendent que, par ce moyen, 
leur vue s'eclaircit; ce qui fait qu'ils donnent it ces 
pretres Ie nom de Tiltaraugui, qui signifie en leur 
langue, celui qui ales yeux dairs. 

A certains temps de l'anllee, et surtout vers la 
nouvelle lune, ces ministres de satau rassemhlent les 
peuples sur quelque coHine un peu eloignee de ]a 
bourgade. Des Ie point uu jour, tuut Ie peuple mar.­
che vers cet endroit en silence; mais quanti il est 
arrive au terme, il rompt tout a coup ce silence par 
des cris afIreux. C'est, disenl-ils, afin d'attendrir ]e 
crettr de leurs divinites. Toute la joul'Uee se passe 
clans Ie jellne et dans ces cris confns; et ce n' est qu'a 
l'entree de la nuitqu'ils les finissent par les ceremonies 
suivantes. Leurs pretres commencent par se couper 
Irs cheYellx (ce qui est purmi ces peuples Ie signe 
d'un~ wand~ alegress~) , et par se couvrir Ie corps 
de dltIerellt~s plumes Jalmes et rouges. lIs font IIp­
porter ensmte cle grands vases, au l'on verse la li­
~ueur eni~rante qui aeteprepartfe pour la solennite; 
lis la re~OlVeJlt comme des premices ofIertes a leurs 
dieux, et aprcs en avoir bu sans mesure, ils l'alJ<ln­
dODnent it tout Ie peuple, qui, it leur exemple J en 
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hoit anssi avec exces. Toute Ia nuit est employee a 
boire et a danser : un d'eux entonne Ia chanson, et 
tous, formant un grand cercle , se menent a trainer 
Ies pieds en cadence, et a pencher nonchalammellt la 
tt~te de cote et d'autre, avec des mouvemens de corps 
indecens; car c'est en quoi consiste toute leur danse. 
On est cense plus devot et plus religieux a propor­
tien qu' on fait plus de ces folies et de ces extrava­
gances. Enfin, ces sortes de rejouissances finissent 
d'ordinaire, com me je l'ai deja dit, par des blessures 
ou par la mort de plusieurs d'entr'eux. lis ont quel­
que connoissance de l'immortalite de l',\me: mais 
Cf'tte Iumiere est si fort ohscurcie par les epaisses 
tenebres dans Iesquelles ils vivent, qu'ils ne sonp­
~onnent pas m~me qu'il y ait des cha.timens a crain­
dre, ou des recompenses a esperer dans l'autre vie. 
Aussi ne se mettent-ils guere en peine de ce qui cloit 
leur arriver apres leur mort. 

Toutes ces nations ~ont distinguees Ies unes des 
autres par les diverses langues qu'elles parlenl: on 
en compte jusqu'a trente-neuf differentes, qui n'ont 
pas Ie moindre rapport entr' elles. II est a presumer 
qu'une si grande variete de langage est l'ouvrage du 
demon, qui a voulu mettre cet obstacle a la promul­
gation de l'evangile , et rendre par ce moyen Ia con­
version de ces peuples plus dilIiciIe. 

C'etoit en vue de les conquerir au royaume de 
Jesus-Christ, que les premiers missionnaires J esuites 
etahlirent une eglise a Sainte-Croix de Ia Sierra, afin 
qu'etant a Ia porte de ces terres infideles, ils pussent 
mettre a profit Ia premiere occasion qui s'offriroit d'y 
entrer. Leur attentioN et leurs efforts furent inmiles 
pendant pres de cent ans : cette gloire etoit reservee 
au pere Cyprien Baraze , et voici comment la chose 
arnva. 

Le frere del Castillo, qui demeuroit a Sainte-Croix: 
Ide la Sierra, s'etant joint a quelques Espagnols qui 
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commerqoient avec If's Indiens , penthra ussez annC 
dalls les lPrrf's. Sa dOLlcpm et ses munieres preve­
nantes gagnerf'nt Ies principaux de la nation, qui lui 
prOmirf'llt de Ie recevoir chez eux. Transporte de 
joie , il partit aussitot pour Lima, afin d'y faire con­
nUltre l'esperallce qu'il y avoit de gagner ces barbares 
a Jesus-Chri5t. II y avoit long-temps que Ie pere 
Daraze pressoit ses superieurs de Ie destiner aux mi&­
siolls les fllus penibles. Ses desirs s'enflammerent 
encOfP, qnn.nd il apprit la mort giorieuse des peres Ni. 
colas Mascardi et Jacques-Louis de Sanvitores, qui, 
ames s'etre consumes de travaux, l'un dans Ie Chili, 
et I'antre dans les 1Jes Marianes, avoient eu tons deulli 
Ie bon hellr de sceller ()e leur sang les "erites de la 
foi qu'ils avoient prechees a un grand flomhre d'in­
fid01.,s. Le pefe Baraze renouvela done ses instances, 
et In. nouvelle mission des Moxes lui echut en partage. 

Cf' ft'rvf'ut missiollnaire se mit aussitot en chemin 
pom Saillte-Croix de la Sierra avec Ie ffCre del Cas­
tillo. A peine y furent-ils arrives, qu'ils s'embar ... 
qnerpnt sur la riviere de Guapay, dans un petit canol 
fabrique par les gelltils du pays, qui leur servirenl 
de guides. Ce lie fut qu'apres doule joms d'une na­
vigation tres-rude, et pendant laquf'lle ils furent 
plnsieurs fois en danger de peril', qu'ils ahorderent 
an pays drs :'lIoxes. La douceur H la modestie de 
l'hommf' apostol i(jue, et qudques prtits presens qu'il 
fit anx Indiens, d'hame«;:ons, d'aiguilIes, de grains 
de verr£' N d'uutres choses de cette nature, les ac­
coutumerent peu a pru a sa presence. 

Pe,n.danl les quatl'e premieres anneesqu'il demeura 
au filltru de celte nation, il eufheaucoup a souHi-ir 
soit de l'in,temperie de l'air qu'il respiroit sons Il~ 
nouveau chmat, ou des illondations freqnentE's ac­
c?mpagnees. de pluies presque continue lIes et de fro ids 
plquans • SOlt de la difficulte qn'il ent a apprrndre Ja 
Jangue; car, outre qu'il n'avoit ni maitre ni inter-
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prete, il av.oit affaire it des peuples si grossiers qu'ils 
ne pouvoient m~me lui nom~er ce qu'il s'eflor~oit 
de leur faire entendre par signe;, soit enfin de l'eloi~ 
gnement des peuplades qu'il lui falloit parcourir a 
pied, tan tot dans des pays marecageux el inondes • 
tantot dans des terres brulantes; toujonrs en danger 
d' etre sacrifie it la fureur des barbares, qui Ie rece~ 
voient I' arc et les fleches en main> et qui n' etoient 
retenus que par cet air de douceur qni eclatoiL sur 
son visage: tout cela joiut a une ilevre quarte qui Ie 
tourmenta toujours depuis son entree dans Ie pays, 
avoit tt>Ilement ruine ses forces, quoit n'avoit plus 
d'esperaDce de II's recouvrer que par Ie changenJent 
..l'air. C'est ce qui lui ilt prendre la resolution de re­
lourner a Sainte-Croix de la Sil'rra, ou I'll etI~t ilne 
fut pas long-temps sans retablir tout it fait sa sante. 
Mais eloigne de corps de ses chers Illdiells, il les 
avoit sans cesse pres,.ns it l'esprit: il peusoit conti­
nuellement aux moyens de II'S civiliser : car il falloit 
en faire des hommes avallt que J'en faire des Cllloe~ 
tiens. C'est dans celte vue qnf', des Ie, premiers 
joms de sa convalescence, il se fit apporter des (lulils 
de tisserand, et apprit it faire de la toile, afin de l' en­
seigner ensuite it quelques Indien.s, et de les faire 
travailler it des vetemens de colon pour couvrir ceux 
qui recevoient Ie bapteme; car ces inildelesontcou­
tUlDe d'alter presque nus. 

Le repos qu'il gotha it Sainte-Croix de Ia Sierra. 
ne fut pas de longue duree. I.e gouvernf'\lI" de la 
ville s'etant persuade qlle Ie temps etoit venu d'en~ 
treprendre fa conversion des Chiriguanes, engagea 
II'S .sllperi~urs a, y envoyer Ie pere Cypriell. Ces 
Indiens Vlvent cl)ars ~a et In. dans Ie pays, et se 
partagent en divel"ses petites peuplades, comme It's 
~loxes: leurs coutumes sont aussi les memes, it la 
reserve qu'on trl)uve parmi eux quelque forme de 
gouveruement : ce qui faisoit juger au missiolluaire 
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qu'etant pIns polices que les Moxes, ils seroient 
allssi plus traitables. Cette esperance lui adoucit les 
dego(hs qu'il eut a vaincre dans l'etude de leur 
laugH/, : en peu de mois il en sut assez pour se faire 
entendre et pour commencer ses instructions; mais 
1a maniere illdigne dont ils re~urent les paroles de 
salut qu'il leur annon~oit, Ie forcerent d'abandonner 
nne nation si corrompue. II oblint de ses superieurs 
la prrmi'Ssion qu'il leur demanda de retourner chez 
les )Ioxes, qui, en comparaison des Chiriguanes, 
lEi paroissoiellt bien moins eloignes du royaume de 
Dien. En effet, il II's trouva plus dociles qu'aupa­
ravant, et peu a peu il gagna entierement leur con­
fiallce'. Revenus de leurs prejuges, ils connurent 
Cllfill l'exces d'avenglement dans lequel ils avoient 
vecu. lis s'assemblerent an nombre de six cents, 
pour vivre sous la conduite du missionnaire, qui 
eut la consolation, apres huit ans et six mois de 
travaux, de voir une cluetiente fervente formee par 
ses soins. Comme il leur confera Ie bapteme Ie jour 
qu' on celebre la fete de I' Annonciation de la sainte 
Vierge, cetle circonstance lui fit nahre la pensee de 
mettre sa nouvelle mission sous la protection de ]a 
Mere de Dieu , et on l'a appeh~e depuis ce temps-Ia 
la mission de Notre-Dame de Lorette. 

Le pere Cyprien employa cinq ans a cultiver et 
a angmenter ceUe chretiente naissante : elle etoit 
dl;Fl composee de plus de deux mille neophytes 
10rsqu'il lui arriva un nouveau secours de mission­
nail'(,s. Ce surcroit d'ouvriers evanaeliques vint a 
propos pour aider Ie saint hommeo a executer Ie 
(lessein qll'il avoit forme de porter la lumiere de 
l' evangile dans tOllle l' etendue de ces terres ido­
BIres. II leur abandonna anssitot Ie soin de son 
eglise pour aller a la decouverte d'autres nations 
3nxqnelles il pflt annoncer Jesus - Christ. II fixa 
(rnhord sa demeure dans nne contrce assez eloignee, 
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dont les habitans ne sont guere capables de spnti­
mens d'humanite et de religion. lIs sont repandus 
dans toute l'etendue du pays, et divises en nne in­
finite de cabanes fort eloignees les nnes des autres. 
Le peu de rapport qu'ont ensemble· ces familIes 
ainsi dispersees, a produit entr'elles une haine im­
placable; ce qui etoit un obstacle presque invin­
cible it leur reunion. 

La charite ingenieuse du pere Cyprien lui fit 
surmonter toutes ces diflicultes. S'etant loge chez un 
de ces Indiens, de lit il parcourut toutes les cabanes 
d'alentour : il s'insinua peu a peu dans l'esprit de 
CPS peuples par ses manieres douces et honlletes , 
f't it leur fit gmiter insensiblement les maximes de 
la religion, bien moins par la force du raisonne­
ment dont ils etoient incapables, que par un certain 
air de bonte, dont il accompagnoit ses discours. 
II s'asseyoit a terre avec enx pour les entretenir; il 
imitoit jusqu'aux moindres mouvemens et aux gestes 
les plus ridicules, dont ils se servent pour exprimer 
les affections de leur creur; il dormoit au milieu 
d'cux, expose aux injures de l'air, et sans se pre­
cautionner contre la morsnre des mosquites. Quelque 
degolttans que fussent leurs mets, il ne prenoit ses 
repas qu'avec eux. Enfin , il se fit barbare avec ces 
harbares pour les faire entrer plus aisement dans les 
voies du salut. 

Le so in qu'eut Ie missionnaire d'apprendre un peu 
de medecine et de chirurgie fut un autre moyen 
qu'iI mit en usage pour s'attirer l'estime et l'afi(o>clion 
de ces peuples. Quand ils etoient malades, c' etoit 
lui qui preparoit leurs medecines, qui lavoit et 
pansoit leurs plaies. qui nettoyoit leu. s cabanes; et 
il faisoit tout cela avec lin empressement et une 
affection qui les charmoit. L'estime et la reconnois­
sance les porterent bient6t it entrer dans to utes ses 
vlles; iis n'eurent plus de peine a ahandonl1er leurs 
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prpmieres habitations pour Ie suivre. En moms d'uJl. 
an, s'etanl ra3selllbh~s jllsqu'au nombre de plus de 
deux mille, ils formerent ulle grande bnurgade, a. 
laquelle ou clnnna Ie nom de Ia Sainte-Tlinite. 

Le pere Cyplien s'employa tout entiedt Ies ins­
truil'e ues veriles de la foi_ Comme il avoit Ie talent 
de se remire clair et intelligible aux esprits Ips plus 
grossiers, la nettete avec Iaquelle il leur developpa 
les mysteres et Ips points Ies plus difficiles de Ia re­
ligion, les mil bipntot ell etat d'etre nfgeneres par 
Ies eaux du bapteme. En embrassant Ie christianismt>, 
ils devinrent comme d'autres hommes, ils prirent 
d'alltres mrellfS et d'autres coutumes, et s'assujet­
tirent vol, ,ntiers aux luis les plus austeres de Ia 
religion. Leur devotioN eclatoit surtout dans ce saint 
temps allqllel on celebre Ie mystere des soufi'rances 
du Sauveur : on III' pouvoit guere retenir ses lal'mes, 
qnand on voy!)it celles que repandoient ces nouveaux 
fideles, et II'S penitences extraordinaires qu'ils fai­
soient. lis ne l11anqnoiellt aucun jour d'assister au 
sacrificp redoulahlc de nos autels ; et ce qu'it y eut 
d'admirahl"" vu If'ur grossierrte, c'est que Ie mis­
siotJlIaire Viflt a hout, par sa patience, d'apprendre 
a plnsieurs d'l'lItr'eux it. chanter en plain-chant Ie 
canliqnc Gloria ill exeelsis, Ie symbole de Nicee, et 
tout ce qui se chante aux messps halItes. 

Ces peuplf's etant ainsi reduits so us l' oheissance 
de Jesus-Christ, Ie missionnaire crot devoir etablir 
parmi eux une forme de gouvemement, sans quoi 
~l y ?v~it a cr?indre que l'independance dans laquelle 
l~S etOient nes, ne les replongeat dans les memes 
de~ordres, anxquels ils etoient sujets avant leur 
conversion. Pour cela il choisit parmi eux ceux qui. 
eta,jent Ie plus en ~e~utation de sage sse et de valeur, 
Pi 11 f'n fit df'S capltmnes, des chefs de famine, des 
consnls, et d'autl'es ministres de la justice pour gou­
verner le reste du peuple. On vit alors ces hommes 
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qui Rllparavant ne souff'roient aucnne domination, 
oheir vulontiers a de nouvelles puissances, et St:' sou­
mettre sans peine aux plus sevt-res chatimens dout 
leurs fautes thoient punies. I.e l)(~re Cyprien n'('8 
demetu:a pas lao Comme Ies arts ponvuient beaucollp 
contribuer au dessein qu'il avoit de II's civiliser, il 
trouva Ie secret de leur faire apprendre ceux qui 
sont Ies plus necessaires. On vit bielltot parmi eux 
des laboureurs, des charpentiers, des tisserands et 
d'autres ouvriers de cette nature, dont il est inutile 
de faire Ie detail. Mais a quoi il pensa davantage, 
ce fut a procurer des alimens a ce grand peuple qui 
s'augmentoit chaque jour. Jl craignoit avec raisen 
que la slt~rilite du pays obligeallt ses nl'nphy I('s a 
s'ahsenter de temps en temps de la pellplade pOllr 
aller chercher de quoi vivre sur les Illontllgnes eloi­
gnees, ils ne perdissent peu a peu les sentimens de 
religion qu'il avoit eu tant de peine a leur inspirer. 
De plus, il fit refiexion que Ies missionuaires qui 
viendroient dans Ia suite cllitiver un champ si vaste, 
lI'auroient pas tous des forces egales 11 leur ztde, et 
que plllsieurs d' entr' ellx succomberoient so us Ie poids 
du travail, s'ils n'avoient pour tout alimellt que d'in­
sipides racines. Dans ceUe vue il songea a pt'llpler 
Ie pays de taureaux et de vaches, qni sont Ie:; selll,; 
Bnimanx qui puissent y vivrt' et s'y mnltiplicr. n 
falloil Ies aller cherchpr hien loin, et par dt's chemills 
.1ifficiIes. Les difficultes ne l'arrf'terellt point: pIt'in 
oe confiance dam; Ie Seignl'lIr, il part pour Saillte­
Croix de Ia Sierra; il rassemble jl!~qn'a deux cents 
de ces animaux, il prie quelques IuJiPlls de l'aider 
ales conduire, il grimpe Ies montagnes, il traverse 
les rivieres, pOUfsuivant tOl1jours devant lui ce JIom­
breux troupeau, qui s'obstinoit a retoumer vers Ie 
lieu d'uil il venoit: il se vit bient.)t abanJonne de la 
pll1part des Indiens de sa suite, a qui II's fO!TeS et Ie 
courage manquereut : mais , salis se reiluler, it 
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continua toujours de fa ire avancer cette troupe 
d'animaux, etant quelquefois dans la houe jusqu'aux 
genoux, et expose sans cesse ou a perdre la vie par 
les mains des harbares, ou a ~tre devore par les 
betes feroces. EntIn, apres cinquante - qualie jours 
d'une marc he penible , il arriva a sa chere mission 
avec une partie du troupeau qu'il avoit fait partir de 
Sainte-Croix de la Sierra. Dieu benit Ie dessein cha­
ritable du missionnaire. Ce petit troupeau s'est tel­
lement accru en peu d'annees, qu'il y a main tenant 
dalls Ie pays plusieurs de ces animaux, et beaucoup 
plus qu'il n· en faut pour nourrir les habitans des 
peuplades c\ueliennes. 

Apres avoir pourvu aux besoins de ses chers 
neophytes, il ne lui restoit plus que d'elever un 
temple a J eSllS - Christ; car il soufl"roit avec peine 
que les saints mysteres se ceIebrassent dans une 
pauvre cahane, qui n'avoit d'eglise que Ie nom qu'il 
lui en avoit donne. Mais pour executer ce projet it 
falloit qu'il mit Ia main a l'reuvre, et qu'il appdt 
lui-meme a ses Indiens la maniere de construire un 
edifice tel qu'il l'avoit imagine. II en appela plll­
sieurs; il ordonna aux uns de couper du bois, il 
apprit aux autres a cuire la terre et a faire de la 
brique; il fit faire du cimenl a d'autres; enfin, apres 
quelques mois de travail, il eut la consolation de 
voir son ouvrage acheve. Quelques annees apres, 
l'eglise n'etant pas assez vaste pour contenir la mul­
titude des fideles, il en balit une autre beaucoup 
plus grande et plus belle. Ce qu'il yeut d',honnant, 
c'est que cene nouvelle eglise filt elevee comme la 
premiere, sans aucun des instrumens necessaires 
pour la construction de semblables edifices, et sans 
q.ue d'autre architecte que lui-meme presidat a un 
SI grand ouvrage. Les gentils accouroient de toutes 
rarts R0u,r voi.f c~tte merveille: ils en etoient frappes 
Jusqu a ladmlfallOn; et par la majeste du temple 
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qti'ils admiroient, ils jugeoient de la grandeur du 
Dieu qu' on y adoroit. Le pere Cyprien en fit la dedi­
cace avec beaucoup de solennite : il y eut un grand 
concours de cbretiens et d'idoIatres, qui furent aussi 
touches d'une ceremonie si auguste qn'edifies de la 
piete d'un grand nombre de catechumenes, que Ie 
missionnaire baptisa en leur presence. 

Ces deux grandes peuplades elant fornH~es, toutes 
les pensees du pere Cyprien se tournerent wrs 
d'autres nations. II savoit, par Ie rapport qui lui en 
avoit ete fait, qu'en avalll;:ant vers l'orient, on trou­
voit un peuple assez nombrellx; il partit pour en 
faire la decouverte, et apres avoir marche pendant 
six jours sans trouver aucune trace d'homme ; enfin 
Ie septieme , il decouvrit une nation, qu'on nomme 
Ia nation des Cosercmoniens. II employa pour leur 
conversion, les memes moyens dont il s' ctoit deja 
servi avec suCct~s pour former des peuplades parmi 
les Moxes ; et il sut si bien les gagner en peu de 
temps, que les missionnaires qui vinrent dans la 
suite, les engagerent sans peine a quitter Ie lieu de 
leur demeure, pour se transporter a trente lictles de 
13., et y fonder une grande peuplade, qui s'appelle 
la peuplade de Saint-Xavier. 

Le saint homme, qui avan~oit toujours dans les 
terres, lie fut pas long-temps sallS decouvrir encore 
un peuple nouveau. Apres quelques jouruees de 
marche, il se trouva au milieu de la nation des 
Cirioniens. Du plus loin que ces barbares l'aper­
~urent, iis prirent en main leurs fleches; ils se pre­
paroient deja a tirer sur lui et sur les neophytes qui 
l'accompagnoient: mais la douceur avec laquelle Ie 
perc Cyprien les aborda; leur fit tomber les armes 
des mains. Le missionnaire demeura quelque temps 
parmi eux, et ce fut en parcourant leurs diverses 
habitations qu'il eut connoissance d'une natiull qu'on 
appelle la nation des Guarayens. lIs se sont rendus 
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redoutables a toutes les autres nations par leur fe­
focite naturelle, et par la coutume harhare qu'ils ont 
de se nourrir de chair humaine. lis poursuivent les 
llOmmes Ii peu pres de la meme maniere qu'on va a 
la chaslie des heleS; iii les prennent vivans , s'ils 
pruvent; ils les eutralnent avec ellx, et ils les egorgeut 
l'un apres l'autre. a mesure qu'ils se sentent presses 
de la faim. Ils n'ont point de demeure fixe, parce 
que, disellt-ils, ils sout sans eesse effrayes par les 
cris lamentables des ames dont ils ont mange les 
corps. Ainsi erraus et vagabonds dans toutes ces 
con trees , ils repandent partout la conslernation et 
l'efiroi. 

Une poignee de ces harhares se tronva sur Ie 
chemin du pere Cyprien. Les neophytes s'apercevant 
It leur langage qu'ils etoient d'une nation ennemie 
de toutes les autres , se preparoient a leur oter la 
vie : et ils l' eussent fait , si Ie missionuaire ne les 
eut arretes en leur representant qu'encore que ces 
hommes merilassent d'expier par leur mort tant de 
cruautes qu'ils exer~oient sans cesse, Ia vengeance 
neallmoins ne convenoit ni a Ia doucenr du chris­
tianisme, ni au dessein qu'on se proposoit de paci­
fier et de reunir toutes les nations des gentils : que 
ces exces d'inhumanite se corrigeroient It mt>sure 
qu'ils ouvriroient les yeux a Ia lumiere de l'evan­
gile; et qu'il valoit mieux les g~gner par des hien­
faits, que de Ies aigrir par des chatimens. Se tournant 
du cote de ces harbares, il les combIa de caresses; 
et eux , par reconnoissance, Ie conduisirent dans 
Jeurs peuplades > OU il fut re\u avec de grandI'S 
margues d'atfection. C'est la qu'on lui fit COlllloltre 
plusJeurs autres nations du voisinage, entre altlres 
celles des Tapacures et des BaurBs. Le missionnaire 
profita uu hun accueil que lui firent des pf'uples si 
feroces , pour leur inspirer de l'horreur de leurs 
crilues; ils parnrent touches de ses discours, .at Pl'O'" 
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mirent tout ce qu'il voulut; mais a peine l'eurenl­
ils perdu de vue, qu'ils oublierent leurs promesses, 
et reprirent leurs premieres inclinations. 

Dans un autre voyage que Ie pere fit dans leur 
pays, il vit entre leurs mains sept jeu'nes Indiens , 
qu'ils etoient prets a egorger pour se repaitre de lenr 
chair. J~e saint homme les conjura avpc larmes de 
s'abstenir d'une' action si barbare : et t'ux, de leur 
cote, engagerent leur parole de maniere a ne laissrr 
aucun doute qu'ils ne la gardassent. Mais H fut bien 
surpris a son retour, de voir la terre jonchee des 
ossemens de quatre de ces malheureux qu'ils avoient 
deja devores. Saisi de duuleur a ce spectacle, il prit 
les trois qui restoient, et les emmena avec lui a son 
-eglise de la Trinite , Otl , apres avoir ete instruits 
-des verites de Ia foi, ils re~urent Ie bapteme. Qudque 
temps arres ces nouveaux fideles allerent visiter des 
pellples si cruels , et mettant en wuvre tout ce qu'un 
zele ardent leur inspiroit pour les convertir, ils les 
~ngagerent pen a peu a venir fixer leur .demeure 
panni les Moxes. 

Comme Ie christianisme s'etendoit de plus en plus 
par la decouverte de tant de peuples dillerens , <lui 
se soumettoient au joug de Ia foi , on songpoit a 
faiTe venir Ull plus graud nombre d'ouvriers enll­

geliques. L'eloignement de Lima et des autres viltes 
espagnoles etoit un grand obstacle a ce t~essein. Les 
1llissionnaires avoient souvent confere ensemble sur 
les moyells de faciliter 1a communication 5i neces­
saire elltre ces terres idolatres et leE viBes dll Perou. 
Ils Msesperoient d'y nfussir, lors(Iue Ie perl' Cypril·1l 
s' oUrit de tenter une entreprise quiparoissoit impos­
sible. II avoit oUI dire qu' en traversant Cf'tte lougue 
file de montagnes , qui est vers Ia dl'Oite du Perou, 
il se trouvoit un petit sentipr qui abrpgeoit extraor­
dinairement Ie chemin , et qu'une troupe d'Espa­
gnols, coromaudes par Dom Quiroga, avoieut COlU-
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mence de s' y frayer un passage les annees preeedentes. 
II ne lui en faUut pas davantage pour prendre sur 
lui Ie sain de decouvrir eette route inconnue. II part 
avec quelques Neophytes, pour eeUe penible expe­
dition, portant sur lui quelques provisions de bouche 
pour subsister dans ces vastes deserts, et Ies oUlils 
necessaires pour s'ouvrir un passage it travers les 
montagnes. 

II courut beaucoup de dangers , et eut bien a 
souffrir tout Ie temps qu'il s'effors;a inutilement 
de decouvrir cette route qu'il cherchoit. Tantot il 
s'egaroit dans des lieux qui n'ctoient pratiques que 
des betes farouches , et que d' epaisses fon~ls et des 
rochers escarpes rendoient inaccessibles. Tantot it 
se trouvoit au haut des montagnes , transi de froid, 
tout perce des pillies qui tomboient en abondance, 
ne pouvant presque se sontellir sur un terrain fan­
geux et glissant, et voyant it ses pieds de profonds 
abimes couverts de hois, sous lesquels on entendoit 
couler des tOffens avec un bruit impetneux. Sou vent 
cpuise de fatigues, et ayant consomme ses provi­
sions, il se vit sur Ie point de perir de faim et de 
misere. 

L'experience de tant de perils ne l'emp~cha pa,; 
de faire ulle derniere tentative l'annee suivante , et 
ce fut alors que Dieu couronna sa constance par 
l'accomplissement de ses desirs. Apres bien de nou­
velles fatigues, lorsqll'il se croyoit tout it fait egare , 
il traversa comme au hasard un bois cpais, et ar­
riva sur la cime d'nne montagne, d'ou il aper~ut 
e~fin la teffe dn perou. II se prosterna anssitot Ie 
VIsage contre terre, pour en remercier la bonte di­
vine, et il n'ent pas plutot acheve sa priere, qu'il 
envoya annoncer nne si agnfable nouvelle au college 
Ie plus proche. On peut juger avec queis applaudis­
semens elle fut re~ue ; puisque, pour entrer chez les 
Moxes, il ne faUoit plus que quiuze jours de chemin 

par 
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par la nouvelle route que Ie pere Cyprien venoit de 
tracer. 

On ne do it pas oublier ici l'exemple singulier de 
detachement et de mortification que donna Ie mis­
sionnaire. Ii se voyoit pres d'une desmaisons de sa 
compagnie: iI etoit natureI qu'il aHat reparer , sous 
un ciel plus doux, des forces que tant de travaux. 
avoient consumees; son inclination meme Ie portoit 
a aller revoir ses anciens amis aprh une absence de 
vingt-quatre ans, surtout n'ayant point d' ordre con­
traire de ses supericurs ; mais il crut qu'il seroit plus 
agreahle it Dieu de lui en faire un sacrifice , et sur 
Ie champ il rctourna a sa mission par Ie nouveau 
chemin qu'il avoit fraye avec tant de peine, se de­
robant par-lit aux applaudissemens que meritoit Ie 
succes de son entreprise. 

Qlland il se vit au milieu de ses chers neophytes, 
loin de prendre les petits soulagemens qu'its vou­
loient lui procurer, il ne songea qu'a aller aecon­
vrir Ia nation des Tapacures , qui lui avoit ete illdi­
quee par les Guarayens. Ces peuples etoient autrc·fois 
metes parmi les Moxes , avec qui iIs ne faisoient 
qu'une meme nation. Mais les dissensions qui s' ele­
verent entre eux, {urent une semence de guerres 
continue lIes , qui obligerent enfin les Tapacures a 
s'en separer , pour aller habiter une autre contfl!e 
a quarante lieues environ de distance , vers une 
longue suite de montagnes qui vont de l'orient au 
nord. Leurs mreurs sont a pt;,u pres les memes que 
celles des Moxes gentils, dont ils tirent leur origine , 
a la reserve qu'ils ont moins de courage, et qu'ayant 
Ie corps bien plus soup Ie et plus Ieste , iIs ne se de­
fendent guere de ceux qui les attaquent , que par Ia 
vitesse avec laquelle ils disparoissent a leurs yellX. 

Le pere Cyprien alia done visiter ces infideles. Ii 
Ies trouva si dociles, qu'apres quelques entre liens , 
ils lui promirent de recevoir les missionnail'es qui 

T. Y. 5 
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- leur seroient envoyes, et d'aller hahiter les t('rres 
qu'on leu! destin~roit. II. e?t_.mcme la co~sola~i.m 
d'en baptlser'phlSleurs qUI etOlent sur Ie POlOt d ex­
pirer. Ce fut par leur moyen qu'il eut q~H'I.que con­
noissance du pays des Amazones. Tons 1m dlrent que 
vers l'orient il y avoit une nation de femmes belli­
queuses : qu'a certain temps oe l'~ntlee eUe.s rece­
voient des hommes chez elles; qu elles lUOlent les 
enfans males qui en naissoil'nt ; qu'elles avoient 
grand so in d'elever les fiUes, et que de Lonne heure 
elles les endurcissoient aux travaux de la guerre. 

Mais la decouverte la plus importante, et qui fit 
Ie pIns de plaisir au pere Cyprien , fut celie des 
Baures. Cette nation est plus civilisee que celie des 
Moxl's. Leurs bourgades sont fort 110mbreuses; on 
y voit des rnes et des places d'armes, ou leurs 
soldats font I'exercice. Chaque bourgade est envi­
ronmle d'une bonne palissade , qui la met a couvert 
des armes qni sont en usage dans Ie pays. 115 dressent 
des especes de trappes dans les grands chemins, qui 
arretcut tout courl leurs ennemis. Dans les combats, 
ils se servent d'une sorte de boucliers faits de cannes 
entrelacees les unes dans les autres et revetues de 
coton et de plumes de diverses couleurs , qui sont 
it l'epreuve des fleches. lis font choix de ceux qui 
out Ie plus de valeur et d'experience , pour en faire 
des capitaines a qui ils oheissent. Leurs femmes 
portent toules des habits Mcens. lis re~oivent bien 
leurs hules. Une de }eurs ceremonies hospitalieres 
est d'elendre a terre une grande piece de coton , 
sur Iaquelle iis font asseoir celui a qui ils venlent 
f?ire honueur. Le lerroir paroh aussi y eire plus fer­
t~le que part(~ut .ailleu~s : on y vait quantite de col­
hnes, ce qm faIt crmre que Ie bIe , Ie vin et Ies 
autres plantes d'Europe y croitroient facilement. 

Le pere Cyprien penetra assez avant dans ce pays, 
et parcourut un grand nombre de bourgades; par-' 
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tout it trOll va des peuples dociles en apparcnce, et 
(lui paroissoient gouter la loi nouvelle qu'il leur 
annon!foit. Ce succ~s Ie remplissoit de consolation; 
mais sa joie fut bientot troublee. Deux neuphytes 
qui l'accompagnoient, entendirent durant la nuit 
un grand bruit de tambonrs dans une peuplade qu'ils 
n'avoiellt pas encore visitee. Saisis de frayeur , ils 
presserent Ie missionnaire de fuir au plus vite , 
tandis qu'il en etoit encore temps, parce que, seion 
la connoissance qu'ils avoient des coutumes du pays 
et du genie leger et inconstant de la nation, ce bruit 
des tambours et ce mouvement des Indiens armes, 
presageoit qudque chose de funeste pour eux. Le 
l)ere Cyprien s'apen;ut alors qu'il s'etoit livre entre 
les mains d'un peuple eunemi de Ia loi sainte qu'it 
ptechoit, et ne doutant point qu'on n'en voulllt it' 
sa vie, il en fit Ie sacrifice au Seigneur pour Ie salut 
de ces harbares. A peine eut-il avance quelques pas 
pOrlr condesceudre a la foiblesse de ses neophytes, 
qu'il rencontra une compagnie de flames armes de 
haches, <rarcs et de £leches ; iis Ie menac~rent de 
loin et Ie chargerent d'injures, en Mcochant sur 
1ui qualltite de £leches qui fment d'abord sans efret 
a cause de Ja trap grande dist~llce ; mais' iis lliherent 
Ie pas, et Ie perc se sentit blesse au hras et a la 
cuisse. Les ne{)phytes ep(>uvantes s'enfuirent hors de 
la portee des fleches, et les Baures ayant atteint Ie 
saiut homn'le, se jet~rent sur lui avec fureur et Ie 
percerent de plusieurs coups, tan dis qu'il illyoquoit 
Ies saints noms de Jesus et de Marie, et qu'il otfroit 
son sang pour la 'conversioll de ceux qui Ie repan­
ooient d'une maniere si emelle. Enliu , un de ces 
barhares lui arrachant la croix qu'il tenoit en main, 
lui dechargea sur la tete un grand coup de hache 
dont il expira sur l'heure. 

Ainsi mourut Ie pere Cyprien Baraze , Ie 16 sep­
Lembre 1702, age de soixante et un ans, apri!s en 

5 .. 
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avoir employe vingt-sept et deux mois et demi a Ja 
conversion des Moxes. Sa mort arriva Ie meme jour 
qu'on cel~hre celie des saints Corneille et Cyprien; 
Dieu permit qUE' portanl Ie nom d'un de ces saints 
marryrs, et s't!lant consacre aux memes fonctions 
pendant sa vie, il flit recompense de ses travaux 
par une mort semblaLle. II s'etoit dispose a une fin 
si glorieuse par l'exercice des plus heroi'ques vertus. 
L'amour dont il brilloit pour Dieu, t't son zele ar­
dent pour Ie salut des ames, ne lui faisoient trouver 
rien d'impossihle; sa mortification alloit jusqu'a 
l'exc~s. Outre les disciplines sanglantes et un rude 
cilice dont il etoit presque toujours convert, sa vie 
etoit un jei\ne perlH~tuel; il ne vivoit dans tous ses 
voyages que des racines qui croissent dans Ie pays; 
c' etoit beaucoup lorsqu'il y ajoutoit quelque morceau 
de singe enfume que Ies Indiells lui donnoient quel­
quefois par aumone. , 

Son sommeil ne dura jamais plus de quatre heures; 
quand une fois il eut bati son eglise , il Ie prenoit 
toujours assis au pied de l' autel. Dans ses courses 
presque continuelles, il dormoit a I'air , sans se pre­
cautionner contre les pluies frequentes ni contre Ie 
froid qui est quelquefois tres-piquant. Les mission­
naires ont coutume, qnand ils naviguent sur Ies 
rivi~res, de se servir d'un parasol pour se mettre it 
couvert des rayons de feu que Ie soleil darde a 
plomb dans un pays si voisin de la zone torride. 
Pour lui il ne voulut jamais prendre un soulagement 
si necessaire. On sait combien la persecution des 
mosquites, est insupportable; il y en a qUE'lquefois 
dans ces terres une quantite si prodigieuse, que 
rair en est obscurci comme d'une nuee epaisse; 
Ie pere Cyprien refusa constamment de se mettre en 
garde contre leurs morsures. 

Lesbas sentimens qu'il avoit de lui-m~me, I'avoient 
I'endu comlJle insensible aux injures et aux outrages 
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qn'il ent souvent a souffrir des Indiens. II y en ent 
parmi enx qui en vinreni jusqu'a Ie trailer de fou et 
d'insense. Le serviteur de Dieu ne leur repondoi! 
que par les bons offices qll'illeur rendoit. Cet exces 
de bonte ne fnt pas meme du gOth de quelques-uns 
des missionnaires; il" se crurent obliges de J'avenir 
que des Chretiens qui respectoient si peu son carac­
tere , eLoient punissahles; que Ie genie des Indiens 
Ies portoit naturellement a abuser d'une telle cou­
descendance, et que sa patience ne serviroit qu'a 
Ies rendre plus insolens. Le saint homme avo it bien 
d'autres pensees; il leur repondoiL avec sa douceur 
orrlinaire, que Dieu sauroit bien trouver d'antres 
moyens de Ie maintenn- dans l'autorite qui lui etoit 
necessaire pour traiter avec ces peuples , et que 
l'amour des croix et des humiliations etant l'esprit 
de l'evangile, il ne pouvoit trop leur enseigner par 
son exemple celte philosophie toute divine. 

C'etoit dans l'oraison qu'il puisoit une force si 
,extraordinaire. Malgre la multitude de ses oc­
cupations , il passoit plusieurs heures du jour et de 
la nuit en prieces; la piete avec laqueHe il ~ceIe­
broit Ie saint sacrifice de la messe, en donnoit a 
to us les assistans; les tendres senlimpns de sa de­
votion envers Ia Mere de Dieu , en inspiroient de 
sembiables a ses neophytps; il avoit compose plu­
siems cantiques en son honneur, que ces peupies 
chantoient continuellement; on n'eutendoit guece 
autre chose dans Ies chemins et dans les places pu­
'bliques. Leur piete envers celte Mere des miseri­
cordes est si bien ctablie , qu'ils ne manquent janiais 
d'approcher des sacremens, to utes Ies fois qu'on 
ceIt~bre quelqu'une de ses fetes. , 

Tant de vertus de l'homme apo.>wlique fureIli 
rckompensees, non -seulement par une mort}lre­
cieuse , mais encore par la consolation que Dietl 
lui donna de voir Ulle chretiente uQmbteuse et flo. 
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rissante, toute formee de st's mains. II avoit baptise 
lui seul plus de quarante mille idolAtres; il avoit 
t.rouve des hommes depourvus de tout sentiment 
d'humanite , et plus feroces que les betes meml's; 
et illaissoit un grand peuple civilise et rempli des 
plus hauts sentimens de piete et de religion. II 
n'etOlt entre dans ces vastes contrees qn'avec Ull 

compagnon , et il laissoit apres lui plus de trente 
missionnaires heritiers de ses vertus et de son zele. 
Plaise au Seigneur de donner a SOIl Eglise un grand 
nomhre d'ouvriers evangeliques, (lui retracent la 
vie et les vertns du pere Cyprien Baraze, et qui, a 
son exemple, agrandissem Ie royaume de Jesus­
Christ parmi tant de nations- infideles ! 

LETTRE 
Du pere Nyel, missz'onnuire de In Compagnie de 

Jesus, au reverend pere de la Chaise, de ia 
meme Compagnie, confesseur du Boz'. 

A Lima. ville capitale dn Peron, Ie 20 mai J 705. 

MON TRtS-REVEREND PiRE, 

P. C. 

LA protection dont VOllS honorez tousles mis­
sionl)aires de notre Compagnie, et Ie zae avec leqnel 
VOI}.S procurez les progres de la foi dans les pays 
les pIns. eJoignes, nous obligent de VOllS en mar­
quer notre reconnoissance. C'est pour m'acquitter 
.of'! ce d~v{)ix, et pour vous rendre compte de notre 
.v()yage de ~aChine dont nous n'avons encore fait 
~\l~ Ja moilie, que je prends Ia liberte de VOUji 

eYJlfe. Comme dans ce temps de guerre les Anglais 
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et les Hollandais nous fermoient Ie passage des de­
troitsde la SOl de eL de Mataque , qu'il faut passer 
l'un ou l'antre en faisant la route des Indes par 
l' orient, on a jnge .plns a propos, pour eviler ce 
danger, de nons faire prendre Ie chemin du detroit 
de Magellan et de la mer du Sud. 

Ce fut sur la fin de l'annee I io3-que nous par­
times de Saint-Malo, les peres de Brasles , de Rives, 
Hebrard et moi, sur deux vaisseaux ( Ie St-Charles 
et Ie ~'lurinet) destines pour aller a la Chiue , et 
commanues par :'ID'I. du Coudray-Peree et F ouquet, 
hommes habiles, et fort experimentes dans la navi­
gation. NOLls mimes a la voile Ie 26 decembre avec 
un vent favorable, qui nOllS conduisit en qninze 
jours aux Canaries, que nous ne rimes que reconnoi­
tre. Apres avoir souffert des calmes facheux sons la 
ligne pendant un mois entirr, 1I0llS conlinutunes 
Hotre route ; et, apres trois mois de navigation, 
nons nons trouvames environ a soixante lieues rIu 
detroit de Magellan, que nous voulions passer pour 
entrer dans la mer du Sud. 

II me paroh assez inutile de vous {aire une ucs­
cription de ce fameux detroit, dont .E'erdillul!d Ma­
gellan, si celebre par Sl'S voyages anlour du monde, 
fit la premiere decouverte il y a pres de ueux cents 
ans (en 15:w). J'ai mieux aime vous envoy!'[ un 
plan correct et fidete, fait sur les dernieres ohser­
vations , qui sont beaucoup plus exactes que les pnf­
cedenles. Nous etions deja entres dans Ie premier 
canal qui se presente a l' entree de ce detroit, et lions 
avions meme monille dans Ull enfoncement eu­
de~a de la baie Gregoire, lorsqu'il sUfvinl un vent si 
impetuenx, qu'il no us rompit successivemellt quatre 
caJ,les , et nous fit perdre deux ancrcs. Nous lions 
tronvames en danger de faire naufrage; mais DiNI , 
sensible a nos prihes et a nos vceux , voulut biell 
nOllS en delivrer pour nOllS reserver , comme nOllS 
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et les Hollandais no us fermoiellt Ie passage des de­
troits de la SOl de eL de Mataque , qu'il faut passer 
run ou I'autre en faisant la route des Iudes par 
l'orient, on a juge .plus a })ropos, pour eviler ce 
danger, de nOlls faire prendre Ie chemin du detroit 
de Magellan et de la mer du Sud. 

Ce fut sur la fin de l'annee 1703'que nous par­
times de Saint-Malo, les peres de Brasles, de Hives, 
Hebrard et moi, sur deux vaisseaux ( Ie St-Charles 
N Ie Murinet) destines pour aller it la Chille , et 
commanJes par M),I. du Coudray-Peree et Fouquet, 
lIommes habiles, et fort experimentes dans Ia navi­
gation. NOllS mimes a la voile Ie 26 decembre avec 
un vent favorable, qui nOllS conduisit en quinze 
jours aux Canaries, qne nous ne fimes que reconnoI­
tre. Apres avoir sOum~ft des calmes fii.cheux sous la 
ligue pendant un mois eutier, 1I0US conlillwtmes 
1I0tre route ; et, apres trois mois de navigation, 
nous nous trouvames environ a soixante lieues du 
detroit de Magellan, que no us voulions passer pour 
entrer dans la mer dn Sud. 

II me paroh assez inutile de vous faire une lles­
cription de ce fameux detroit, dont :Ferdilland Ma­
gellan, si celebre par Sl'S voyages alltom dll mnnde, 
tit la premiere decouverte il y a prcs de deux cents 
ans (en 15:!o). J'ai mieux aime vous envoyl'r un 
plan correct et fidCle, fait sur II'S dernieres obser­
vations , qui sont beaucoup plus exacles que les pnf­
cedentes. Nous etions Mja entres dans Ie premier 
canal qui se presente a l' entree de ce detroit, et 1I0US 

avions meme mouille dans un enfoncement en­
de~&. de la baie Gregoire, lorsqu'il survint un vent si 
impetueux, qu'il nous rompit successivemellt' qnatre 
c~les , et nous fit perdre deux ancres. Nous lions 
trouvames eu danger de faire naufrage; mais Dipu , 
sensihle a nos prihes et a nos vrellx , ,uuIut hivu 
nOllS en dclivrer pOllr !lOllS fI!server , comme nOllS 
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l'esperons, a de plus runes epreuves, et a soufI'rir 
une mort plus glorieuse pour la gloire de son nom. 

Pendant quinze jours que nous restames en ce 
premier canal pour chercl~er les ,ancres que JlO~S 
avions perdues, et pour faIre de I eau dans une rt­
vierI.' (Iue )1. Baudran de Belle~tre, un de nos offi­
ciers, decouvrit, et a Iaquelle 11 donna son nom, 
j'eus Ie plaisir de des~endre quelquefois a t.erre, 
pour y glorifier Ie SeIgneur dans cclte partle du 
monde Oll l'evangile n'a point encore penetre. Cette 
terre est rase et unie , en trecoupee de petites coHines. 
Le terroir me partH assez bon, et assez propre a etre 
cultive. II y a bien de I'apparence que c'est en ce 
lieu Ie moins large dn detroit, que les Espagnols, 
sous Ie regne de Philippe II , Mtirent la forteresse 
de Nombre de Dios, quand iis formerent la leme­
raire et inutile entreprise de fermer aux antres na­
tions Ie passage de Magellan, en y batis~ant deux 
viBes. lIs €nvoyerent l't ce dessein une nombreuse 
flotle sons la conduite de Sarmiento; mais Ia tem­
pete rayant ballue et dissipee, ce capitaine arriva 
au detroit en tres-mauvais elat. II b.hit deux forte­
resses, I'nne it l'entree dn detroit, que je crois etre 
Nombre de Dios, et l'autre un pen plus avant, qu'it 
appeialaCiudaddelRey Philippe, apparemmentdans 
Ie lieu qu'on nomme aujourd'hui Ie Port - Famine, 
parce que ces malheureux Espagnois y perirent mi­
serahlement, faute de vivres et de tous les autres 
secours. Cependant il ne paroit auenn vestige de 
ces forteresses ni dans l'un ni dans I'autre endroit. 
Nous ne vimes aueun des habilans du pays, parce 
que ces peuples, aux approches de l'hiver, ont cou­
tume de se retirer plus avant dans Ies terres. Mais 
quelq~les vaisseaux ~r~n~ais qui nOUi ont precedes 
et qUI nous ont SUlVIS, en· ont vu plusieurs plus 
avant dans Ie detroit. lIs nous ont meme assure que 
ces peuples, qui paroissent dociles et sociables, 
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sont pour la pI up art forts et robustes, d'une taille 
haute, et d'une couleur basanee, sembI able a celle 
des autres Americains. 

Je ne vous parlerai point ici, mon reverend pere, 
de leur genie ni de leurs coutumes, pour ne rien 
dire d'incertain ou de faux; mais je prendrai la li­
berte de vous marquer les sl'ntimens de cumpassion 
que la grace et la charite de Jesus-Christ m'inspirent 
sur cela, a la vue des epaisses tenebres qui sont re­
pandues sur cette terre abandonnee. Je considerois 
d'un cote Ie peu d'apparence qu'il y avoit qu'on piit 
entreprendre la conversion de ces pauvres peuples , 
et les difficultes immenses qu'il fauuroit surmonterj 
q,.l"autre, la prophetie de Jesus - Christ touchant la 
propagation de l'evangile dans tout I'univers, me 
revenoit souvent a l'esprit : je me disois que Dieu a 
fies temps et ses momens marques pour repandre en 
ehaque climat les tresors de sa misericorde ; que de­
puis vingt ans, nos peres avoient porte l' evangile dans 
des lieux aussi eloignes de la lumiere que ceux-ci ; 
que peut - ~tre Notre - Seigneur ne nous conduisoit 
a la Chine par ces routes nouvelles, qu'afin que quel­
qu'un de nOGS , touche du besoin de ces pan vres bar­
bares, se determinfH a s'y arr~ter; que bien de £10-
rissantes missions devoient leur origine a un nau­
frage,ou a quelqu'autre rencontre qui paroissoit ne 
venir que du hasard. J e }Hiai Ie Seigneur de hater 
eet heureux moment; j' osois m' offrir moi -llH~me, si 
c'etoit sa volonte, pour nne si noble entreprise ; 
c'eloit tout ce que je croyois pouvoir faire dans Ie 
temps present. Mais j'ai su depuis que mes vreux 
avoient ete pre venus , et qu'ils n' etoient m~me pas 
loin d'~tre accomplis: car thant arrives au Chili, on 
nous dit que les J esuites de ce royaume-Ht vouloient, 
a la premiere occasion, peuetrer jusqu'au detroit de 
Magellan, dont quelques-uues de leurs missions ne 
SOIl1 eloignees que de cent licues. Celle - ci aura de 
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quoi contenter les plus grands courages; les croix 
y seront abondantes; il y aura de grands fro ids a 
soutenir, des deserts all'reux a penetrer, des Sau­
vages u suivre dans leurs longues courses. Ce sera 
dans Ie sud ce qu'est dans Ie nord Ia mission des 
Iroquois et des Hurons du Canada, pour ceux qui au­
ront Ia gloire de faire ici ce qu'on fait en ces pays­
In. depuis pres d'un siecle avec taut de travaux et de 
constance. 

A pres cette petite digression, je reviens a notre 
voyage. ComlllC l'accident qui nous etoit arrive. 
par Ia perte de nos cables et de nos aneres , ne nOllS 
permettoit plus de franchir Ie detroit de '1agellan. 
Otl I'on est oblige de mouiller toutes Ies m .ts, el <JIf 
l'hiver dn pays approchoit, nos capitaines resolurent. 
sans perdre de temps, de chercher, par Ie detroit 
de Ie Maire, une route pIns stlre et plus facile pour 
entrer dans la mer du sud. Ainsi no us levames I'anere 
Ie II avril I70~' pour sartiI' du detroit de Magel­
lan et pour cherchef celui de Ie Maire. Deux jours 
apres nous nous trouvames it l'entree fie ce second 
detroit, que nons passames en cinq au six heures, 
pal' un tres - Leau temps. Nous rangl'umes d'assez 
pres Ia cole de Ia Terre del Fuego, au de Feu, qui 
me parqlt n'etre qu'un archi~eI de plusieurs iles, 
plntot qu'un continent, comme on 1'a cru jusqu'a 
present. 

Je dais ici remarquer en passant une errenr assez 
considerable de nos cartes anciennes et modernes , 
qni donnent a la Terre-de-Feu, qui s'etend depuis 
Ie detroit de Magellan jl1sqll'a celui de Ie Maire, 
beaucoup plus d'etendue en longitude qu'elle n'en a. 
Car, selon la supputation exacte que nous en avons 
faite, il paroit certain qu'elle n'a pas plus de 
soixante lieues, quoiqu' on lui en donne davantage, 
La Terre-de-Feu est habitee par des Sauvages, qu' on 
connolt encore moins que les peuples de la Tt!rre-
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Magellanique. On lui a donne Ie nom de Terre-de­
Feu, a ca~se de la mult~tude d,e feux que C{'ux qui 
la dtkouvnrent les premIers, vuent pendant la nnit. 

Ql1elques relations nOllS apprennent que «om Gar­
cias de Nodel ayant obtenu dn roi d'Espague dcux 
fregales pour observer ce nouveau detroit, y monilia 
dans une baie OU il trouva plusieurs de Cl'S illsu­
laires qlli lui parurent dociles et d'un bOil uaturcl. 
Si 1'0n en croit ces relations, ces barban~s sonl Llanes 
com me les Europeens, mais ils se defigurent Ie corps, 
et cliangf'nt la couleur nature lIe de leur vi!:>a,~,(' par 
des peintures bizarres. lIs sont a demi-cou\I'rts de 
peaux d'animanx, portanl au cou un collier d' ecailles 
de moules blanches et luisantes, et autour dn corps 
nne ceinture de cuir. Leur nourriture ordinaire est 
nne certaine herhe amere qui crolt dans Ie pnp, et 
dont la fIeur est a peu pres semblahle a celie de 
nos tnlipes. Ces peuples renuirent toutes sorles tie 
services aux Espagnols; ils travailloient avec eux , et 
leur apportoientle poisson qu'ilspechoiel1t.Ils claient 
armes u'arcs et de fIeches, 011 ils avoient clIdlasse 
des pierres assez hien travaillees, et portoiel11 avec 
eux une especr de couteau de pierre, qu'ils mettoient 
a terre avec leurs armes qlland ils s'approchoiellt 
des Espagnols, pour leur marquer qu'ils se fioient 
a eux. Leurs cahanes ctoient faites d'arbres entre­
laces Ies uns dans les autres; et ils avoient menage 
dans Ie toit, qui se terminoit en pointe, une ouver­
ture pour donner unlibre passage a la funwe. Leurs 
canots faits d'ecorces de gros arbres, etoient assez 
proprement travailles.lIs ne pouvoient conleuir que 
.sept a llUit hommes, n'ayant que dome Oll qllill2e 
pi-eds de long sur cinq de large. Lem figure etoita pen 
pres semblable it c~e des gondolesde Venist'. Cesliar­
haresrepetoientsouv,ent, hoo, hoo ;sansqu'on ptltdire 
si c' etoil un cri nature I ollqllelqllemotparticulier illeur 
langue. lIs paroissoient ayoir de l' esprit, et quelques-
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uns apprirent fort aisement I'oraison dominicale. 
Cette cote de Ia Terre-de-Feu est tres-elevee. Le 

pied des moutagnes est rempli de gros arbresepais 
et fort hauts; mais Ie sommet est presque toujours 
couvert de neige. On trouve en plusieurs endlOits 
un mouillage assez StU et assez bon pour faire commo· 
dement du bois et de l'eau. En passant ce detroit, 
JlOUS rl'connilmes vcrs notre gauche, a une distance 
d'environ trois iieues, Ia Terre des Etats de Holla'nde, 
qui nous parul aussi fort elevee et fort montagnense. 

Enfin apres avoir passe Ie detroit de Ie' Maire, et 
reconnu au - delft quelques ill'S qui sont marquees 
dans nos cartes, nous commenc;ames a eprouver Ia 
rigueur de ce climal durant I'hiver, par Ie grand froid, 
la greie , Ies pluies , qui ne cessoient point, et par 
la brievete des jours qui ne duroient que huit heures, 
et qui etant toujours tres-sombres , nous laissoient 
dans une espece de nuit continuelle. Nous entrames 
dOllc dans cette mer orageuse , 011 nous souffrimes 
de grands coups de vent, qui separerent notre 
vaisseau de celui que commando it M. Fuuquet , et 
ou no us essuyames des tl'mpetes violenles, qui nous 
firent craindre plus d'uue fois de tomber sur 
quelqne terre inconnue. Cependan t nous ne passames 
pas Ia hauteur de 57 degres 30 min. de latitude sud: 
et apres avoir combattu, pendant pres de quinze jours, 
conlre la violence des vents conlraires, nous dou­
blames en louvoyant Ie cap de Horn, qui est la 
pointe la plus meridionale de la Terre-de-Feu. Nous 
avons encore remaHIne ici une antre erreur de nos 
carles, qui placent Ie cap de Horn it 57 deg. 30 min., 
ce qui ne peut etre : car, quoique nous nous soyons 
ei.eves jusqu'a cette hau~eur , comme jf' viens de 
dlfe, no us sommes passes assez lib latge de ce cap, 
et nous ne l'avons point reconnu : ce qui nous fait 
juger que sa veritable situation doit etre a 56 decrres 
2 . 0 
,,0 mmutes, tout au plus. 
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Comme la plus grande difficulte de notre naviga­

tion "dans cette mer consistoit a doubler Ie cap de 
Horn, nous continuftmes notre route avec moins de 
peine, et nous nous trouvames peu a peu dans des 
mers plus douces et plus tranquilles; de sorte qu'apres 
quatre mois et demi de navigation, nous gagnames 
Ie port de la Conception dans Ie Chili, O1l. nous 
mouillames Ie 13 de mai, seconde fete de la Pente­
cote. Nous avons dans cette ville un college de notre 
Compagnie, ou nos peres nons re!;urent avec de 
gran des demonstrations d'amitie. La Conception est 
nne ville episcopale , peu riche et peu peuplee, 
quoique Ie terroir soit fertile et abondant. Aussi tout 
y est it beaucoup meilleur march.e qu'au Perou, 
excepte les denrees d'Europe , qui s'y vendent beau­
coup plus cher. Les maisons sont basses et mal 
bihies , . sans meubles et sans ornemens. 1 .. es eglises 
se ressentent de la pauvrete du pays; les rues sont 
comme dans nos villages de France. Le port est 
heau , vaste et sih , quoique Ie vent du nord y 
regne assez souvent , au moins pendant l'hiver et 
l'aulomne. Huit jours apres nO,tre arrivee, Ie Murine/. 
qui s'ttoit SepMe de nous, comme nous avons dit , 
vint mouiller dans ce port, et nOllS tira de la crainte 
ou nous etions, qu'il ne lui fut arrive quelqu'accident 
facheux. Nous ne restames a Ia Conception qu'autant 
de temps qu'il nous en fallut pour prendre quelques 
rafra1chissemens , et nOllS delasser un peu des fatigues 
de notre voyage. Ainsi quinze jours apres nous 
fimes voile vers Ie Perou , ayant laisse it la Concep­
tion Ie Murinet, qui avo it hesoin de plus de temps 
pour se radouher et pour se rafraichir. 

Le prexp.ier 'port du Perou ,ou nO~ls mouillu?Ies , 
fut celui d' Anca, a 19 degres enVlfon de latItude 
meridionale. Cette ville et ce l)ort etoient autrefoi. .. 
tres-celebres, parce que c'etoit lit qu'on chargeoit 
les richesses irumenses qui se tiroient des mines de 
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Potosi , pour II's condllire par mer a Lima. Mais 
depuis que les forhans anglais ont iufeste ces mers 
par leurs courses et par leurs pirateries , on a juge 
it propos de les conduire par terre plus sthement, 
quoiqll'avrc pins de depense. Nous restames pres 
de cinq mois dans ce port et dans celui de Hilo , 
qui n'en est eloigne que ele trente lieues , et qui 
n'a rien de considetable. Comme nons sonpirions 
avec des vreux ardens vers Hotre chere mission de 
la Chine, nons ne souffrions qu'avec regret un si 
long et si ennuyeux retardemenl ; et des-lors nous 
commen~ames a craindre que 1I0S vaisseanx ne fissent 
pas Ie voyage de la Chine. Ce qu'il y a de plus par­
ticlllier au Perou, c'est qu'on n'y voiLjamais ni pluie, 
lli grele , ni tonnerre, lli eclairs. Le temps y est 
tonjours beau, serein et tranquille. Un vent du midi 
qui souille ordinairement , et qui est ici comme Ie 
nord en France, rafra1chit rair , et Ie rend plus' 
supportable: mais les tremblemens de terre y sont 
freqllenS , et nons y en avons essuye deux Ot1 trois 
depnis que nous y sommes. . c" 

Apres avoir fait un si long sejour II Aricl! et a 
lIilo, nons nous avans:ames vers Lima, et 1I0US 

vinmes mouiller a Pisco, qui n'en est eloigne 
que de quarante lieues. Il y avoil autrefois pres de 
ce port nne ville celebre, situee snr Ie rivagi de la 
mer; mais clle fLl:t presqu'entierement ruihee et 
desolee par Ie tremblement de terre qui arrivale' I 9 
octobre 1682, et qui causa anssi un dom'mage tres",: 
considerable a Lima: cat la mer ayanl franchi'ses 
borne's ordinaires , engloutit cette vilie mailieureuse , 
qu'on a tache de retablir un peu plus loin, a un bon 
quart de lieue de Ia mer. Nous y livions un heau et 
grand cullege, qu'on commence a reM,tir dans la 
nouvelle ville. Comme Ie pere recteurde Lima nou~ 
av\~',it invites it vellir par terre a celle ville capitale du 
Perou, laquelle est pres du Callao> ou nos vaissea1lX 
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devoirnt se rendre , nons y aID.mrs, Ie pere de 
Brasil' et moi, pour prendre un pen de rppos apres 
un si longetsi ennnyeuxvoyage. Nosperes espaguols, 
qui nous attendoient depuis long-temps avec impa­
tience , nons reS;llrent avec tciute sorte de demons­
tralions d'estime, et d'une charitc tendre et sincere. 

I~ima, capitale dn Peron, et la residence ordi­
naire du vice-roi, est plus grande qu'Orleans. Le' 
plan de la ville est beau et regnlipr. Elle est silu(~e 
dans un terrain uIli, au pied des montagnes, baignee 
d'une petite riviere qui Il'a pas beauconp d'eau, mais 
qui grossit eXlraordinairement dans \'pte, par II'S 
torrens qui tombent des montagnes voisines quand 
I('s nriges fondent. II y a, au milieu de Lima, une 
helle et grande place, bornee d'un ccJte par Ie palais 
du vice-roi , qui n'a rien de maguifiquc ; et de 
rantre, par l'eglise cathedralI' et Ie palais de l'arche­
veqne. Les deux aulres cotes sont fermes par des 
maisons particnlieres et par quelques boutiques de 
murchands. On voit encore aujourd'hui Ips tristes 
enets de la ruine et de la des()lalion generale que 
causa Ie tremblement de terre dont j'ai parle. Comme 
ces tremblemens de terre sont assez frequens au 
Perou, les maisous n'y sont pas fort elevees. Celles de 
I~ima n'ont presque qu'un elage ; elles sont balies de 
bois ou de terre, 1'1 couvertes d'ull toit plat, qui 
sert de terrasse. Mais si II'S maisons ont. pen d'ap­
parence, Ies rues sont belles, vastes, spacieuses, 
tin~es au cordeau, et entrecoupees de distauce en 
distance par des rues de traverse moins larges , pour 
la facilite et Ia commodite du commerce. Les eglises 
de Lima sont magnifiques, et baties selon les regles 
de l'art, et sur II'S plus excellens moMles d'Italie. 
Les autels sont propres et super bement pares; et ~ 
quoique les eglises soiellt en grand nombre, dIes 
sont toutes cependant fort bien entretenues. L'or et 
l'argent n'y sont point epargnes; mais Ie travail lie 
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repond pas a la richesse de la matiere; et ron ne 
voit rien ici, pour l'orfevrerie, qui approche de la 
delicatesse ni de la beaute des ouvrages de France 
et d'ltalie. Nous avons cinq maisons It Lima, doni 
la principale est Ie cullege de Saint-Paul. Le port 
de Lima, qll'on nomme ordinairement Ie Callao, 
n'en est eloigne que de deux lieues; c'est un port 
tres-bon et tres-sih , capable de contenir mille vais­
seaux. II y en a ordinairement vingt ou trente , dont 
les nlarchallos se servent pour faire leur commerce 
au Chili, a Panama et en d'autres ports de la Nou­
velle-Espagne. Le Roi catholique y a aussi quelques 
vaisseaux; mais ils sont desarmes, et pourrissent 
inutilement dans l'eau. La forteresse commande Ie 
port; elle est bonne et fournie d'une nombreust! 
artillerie toute de bronze. 

Ce seroit ici Ie lieu, mon reverend phe , de vous 
faire une exacte description de ce fameux royaume, 
de son gouvernement ancien et moderne, de ses 
mines si celebres dans toute l'Europe , de ses quali­
t~s, des meeurs de ses habitans, des fruits et des 
plantes qui lui sont particuliers : mais comme cela 
demanderoit plus de temps, et beaucoup plus d'ha­
bilete que je n'en ai, VOltS trouverez bon que je me 
dispense de ce travail, et que je finisse ainsi ma 
relation. 

II y avoit deja quelques mois que nous got'ttions 
Ie repos dans Lima, et que nous nous disposions a 
nous remettre en mer pour aller It la Chine, lorsque 
nos capitaines nous declarerent que, se trouvant hors 
d' etat d' entreprendre un si long voyage, ils etoient 
obliges de s' en retourner en }'rance. Cette resolu­
tion ne nous surprit point: ils avoient leurs raisons; . 
mais elle nous affiigea sensiblement, parce que nous 
nous voyions par-Ia frustres, au moins pour un 
temps, de nos plus douces esperances. Ainsi, apres 
avoir recommande instamment cette affaire a Notre-

Seigneur, 
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Seigneur, et demande les lumieres du Saint-Esprit, 
pour savoir ce que nOllS devions faire dans une si 
trisle conjoncture, nons primes la resoilltion d'aller 
au ~Iexique, et de passer de la anx Philippines, d'oll 
il nous seroit aise de nOllS rendre a la Chine. Le pere 
de Rives, lin de nos chers compagnons, voyant ses 
forces extrl~mement epuisees par II's travallX d'un si 
long voyage, se trOllva oblige de retollmer en France 
nyec II's vaisseaux qui nous ont apportes en ce pays. 
POIlf nOllS, a qui Dieu a conserve jnsqu'ici la sante, 
qnoique nons connoissions toutes les difficultes dll 
fatigant trajet qui nons reste a faire, nous l' entre"';' 
prenons, pleins de courage et d' esperance que Ie Gel 
nons protegera, et nous condnira hellrellsement au 
terme apres lequel nons soupirons. C' est la grace que 
nous prions tons nos peres de demauder pour nous, 
afin que nous puissions sacrifier nos vies dans Ie mi­
nistere glorieux de la predication de l' evangile et de 
la conversion des infideles, en suivant toujours, pour 
regles de notre conduitI', II's saintes maximes et les 
avis pIe ins de sagesse que vous eClles la bunte de 
nOllS donner, quand nOllS eCunes l'h0l111eUr de re­
cevoir vos ordres. Je suis, etc. 

'/'. P. 6 
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LETTRE 
Du pere Nrcl, missionnaire de la Compagnie de 

Jtsus, l;U ,),'h'cnd perc Dez , de 10 ",cme Com­
pagni.?, Fcdeur dlt (elf/51' til' Slr(/s!Jourg, sur 
deu", lIoul'ell('s missiutls dublies del'uis ljuelfjues 
all/leeS dOllS l' Anulriquc mb'idionale. 

A Lima, ,·ille cnpitille du Perou, Ie 26 mai 1705, 

MON Rr:VEREND PERE, 

p. C. 

J '.<\1 deFt ell I'hOlll1eur tiC' vom l(crire par la voie 
.le PanaHla; je Ie fais '~lIjourd'hlli par BOS vaisseaux 
fraw'ais, qlli retourllt'ut ell France, et qui nous aban­
dUllIlPnt <HI milieu de Ilotre course, ne se trouvant 
pas \:"11 elal d' aller a la Chine, comme ils se l' etoient 
prop_ .<e. Ce cOIllre-temps est f:lcheux, et nous jette 
dews dl' terribl('s emharras : mais Dil'u, qui vent 
IlH'lil'l' notrt' palience a I' l:preuve, nOllS a inspire assez 
de f'rCL' C't til' ('r)[HJg!' pour continuer nolre voyage. 
el pr'iIf chercher par ie ~flexiqne et par les Philippines, 
un chemin jUS(IU'ici inconllu aux missionnaires fran­
c,:nis pour ('utrer en Chine. Nous ne nOllS sommC's 
determines 11 prendre ce parti qu'apres avoir souvent 
consuite Dieu dans l"oraison , el connu, aussi cer­
taiuement flue no us Ie pouvons, que cette resoititioll 
lui est agreable, et qu'el\e convicnt au bien de notre 
mission, et a 101 fid{oiite que nous devons a une voca­
tion aussi sainte que Ia notre. :Nous n'ignofOns pas 
Ies obstacles que nous avons a surmontt'r, ni ies dan­
gers que no us allons courir : mais comme Irs souf­
frances et Ies contradictions sont un caractere des 
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plus assures de l'reuvre de Dieu, nous ne nons elon­
nons pas de celles que nons trouvons a l'accomplis­
sement de 51'S desseins sur lions, elant disposes par 
sa ~isericorde a recevoir de sa main tont ce qn'il lui 
plalra de nons envoyer, et taisallt avec plaisir un 
sacrifice de nos vies el de tout ce lIne nous avons de 
plus cher, pour suivre Ia voix qui nons appelle, 
pour nons rewIre aignes de precher l' evangile et dp 
faire cl)nlloltre J esns-Christ, !'lia gloire de son IIOUl , 

anx nations qui nons sOlll destinees. Dietl qni , par la 
force de son bras tout-puissant, a conduit ala Chill(" 
un grand nombre de missionnaires, parmi tanl de 
travanx et tant de perils, nons fera aussi, comme 
nons l'esperons, la meme gr:tf'(" s'il veut St' servir 
d'instrumens anssi foibles et allssi inntiles qne nou~ 
sommes; et s'il permet 'Iue lias peches et nos innd~­
lileS nons rendent indignes de cette grace que HOllS 
attenaons de sa grande misericorde, nons adorerolls 
hnmblement sa jU5tice, el HOllS nons estimerolls 
heureux de l110urir au milieu d'une si sainte elltre­
pnse. 

Ainsi, bien loin de croire que notre sort soit a 
plaindre , je vons prie de rrmercier Notre-Seiguenr 
de nous avoir j uge dignes a' etre traites comme se5 
amis. Ceux qui ont gOLlle la consolation qu'il y a de 
n'avoir point d'autre appui qne Dieu seul, et de se 
reposer dans le sein de son aimable providence, pell­
vent se former nne juste idee du !loahellr dont nouS" 
jouissons. eet etat nOllS est d'autant plus cher , ({n'il 
nons met dans une situation a pell pres semblable a. 
celIe 01\ se trouva autrefois Ie grana aputre des Indes. 
saint Francois-Xavier, lorsqu'il cherchoit, comllle.. 
nous, a pJnelrer dans Ie vaste empire de Ia Chine~ 
C' est pourquoi no us l' avons choisi pour notre patron,. 
et pour Ie protecteur de notre voyage, dout nou!; 
esperons l'heureux succes par l'intercession d'Ull 
si grand saint. NOllS avons cepeudant encore plus d'1 

G •• 
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cinq mille lieues a faire pour aller it. la Chine, od 
lIOUS ne pourrons arriver que dans dix-sept ou dix-huit 
mois d'ici. Car il nous faut traverser la Nouvelle~ 
Espagne pour nous remlre a la ville capitale du )lexi­
que, et de lit a Acapulco, d'olt nous ne pouvon~ 
partir qu'au mois de mars de I'annee prochaine 1706, 
pour les Philippines. Voila un voyage de la Chine 
bien nouveau et bien singulier. 

II me semble meme que c'est une disposition rar, 
ticuliere de la Providence, qui veut IlOUS former 
par-la aux travaux de la vie apostolique , en permet~ 
tallt que nous parcourions ainsi cette etendue im­
mense de terres illfideles, et que nous soyons temoins 
du zele in fatigable de nos peres, qui sont repandus 
dans ces vastes provinces de l' Amerique, et qui y 
travaillent it planter ou a maiutenir la foi. On voil de 
jour en jnur de nouveaux accroissemens dans celte 
portioll de l'heritage du Seigneur, par la decouverte 
(le nouveaux peuples, et par lilldustrie toute divine 
dont se serveut ces admirables ouvriers pour gagner 
it JESUS-CHRIST ces nations bar hares , depuis si long­
temps ahalldoI1lH~es. Quel fonds d' instruc tions n' avons­
nous pas devant les yeux , dans la vie sainte ellabo­
l'ieuse de ces hommes apostoliqnes, qui ont elabli la 
,mission des )loxes , laquelle appartient ala provulce 
du Perou! Quels exemples ne troUYOnS-llOUS pas dans 
la patience heroi"que de ces peres, dans leur dela­
chemellt universel de tuutes les commodiles de la 
vie, dans Ie courage invincible avec lequel ils ont 
fraye des chemins jusqu'alors impraticables, et ou. 
les armes conqtH~ralltes des Espagnols n'avoienl ja­
mais penetre; enfin, daus ce 'lele ph'in d'Ul)e sagesse 
surnature1Je, avec If'quel ils ont etabli une chretiellte 
nombreuse et florissante , parmi des barbares pres­
qu'aussi sallvages que les b&lt'S feroces! Ne ponvant 
encore vous eulretenir des fruils de nos travaux apos­
~oliques, j' t:lllft:fOis volontier~ dans ce vaiJte ch.amp , 
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Oil je trouverois non-senlement de quoi m'edifier et 
m'instruire moi-meme, mais de quoi satisfaire Ie zele 
ard.ent que vous avez pour la propagation de la foi; 
mms comme ce travail demanderoit plus de loisir et 
d'habilete que je n'en ai , je me contenterai de vous 
donner ici une legere idee de l'tftat 011 se trouve au­
jonrd'hui celte florissallte mission. 

J'envoie an pere Ie GoLien I'histoire de Ia "ie et 
de la gll)rieuse mort dn reverend pere Cyprien Ba­
raze (V. ci-desSllS p. ~~ et suiv. ) , l'un des premiers 
fondateurs de cette mission, qui merita, il y a deux 
ans et demi, de recevoir la couronne dn marlyre , 
apres avoir travaille pendant plus de vingt-sept ans 
a la conversion de ces peupks. On tronvera dalls 
cette histoire , qll'un des plus saints et des pIllS hahiles 
Ilfelats (I) du Peron a fait imprimer a Lima, I'an­
nee I 70';' , qnels ant ete les progres et les commence­
mens de ceUe mission; queUe est la nature, la (l'Jalite 
et Ia situation du pays; quelles SOIlt les coutullles et 
les manus de ce peuple nouvellement converti. Pour 
moi, je me borne a decrire seulemeut ici Ie gouver­
nement spirituel que les missiolluaires ant introullit, 
et l' ofdre admirahle qu'its ont etahli avec Ull fruit 
et un succes incroyuhles. 

Cette mission, qui n'a commence que depllis en­
viron trente ans, est sittlee sous 1<1 zone torr ide , an 
I 2.e dean~ de latitude meridionale. Elle est separee 
dn Pergu par les hautes montagnes appelees Cordi/­
Heres, qll'dle a it l'orient. Dn c6te dn midi, elle 
n'est pas eloignee des missions dn Paraguay: mais 
du ctJte de l'occident el dn nord, ce sont des terres 
immenses, qui ne sont pas encore decouvertes, et 
qui fonrniront dalls la suite HlI vaste champ au zele 
des ouvriers apostoliques. II y a aujourd'hui plus de 

(I) Nicolas-Urhain ue Matha, creque de ia Ciudad ae la 
Paz. 
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trente missiollnaires de notre Compagnie, qui sont 
employes it cuI tiver ceHe penible mission. lIs ont deja 
converti vingt-cinq a trente mille ames, dont ils ont 
forme quinze on seize bourgades, qui ne sont eloi­
gnees les unes des autres que de six it sept lieues. 
Chaque bourgade est Latie dans Ie terrain qui a paru 
](' plus propre pour la sail Ie, et pour y procurer 
l'abondance ; les rues en sont egales et tirt~es au cor­
,leau , les maisons uniformes. On assigne a chaque 
famille la portioll de terre qui lui est necessaire pour 
sa sllhsislance, et celui qui en est Ie chef est oblige 
,le faire ('uhiver ces terres, pour bannir de sa maison 
)'oioiHte et la paUYfete. Vavantage qu'on f'n retire, 
,.'pst que II'S familles sont it pt'u pres egalement 
]'iches, c'cst-i,-dire, que clIa({ue maison a assez de 
hiell pOllC I1C pas lombe-r dans la misere ; mais ancllne 
Jl'en a ell si gr;1lldc abondance({u'elle pnisse vivre dalls 
]a molksst' ('\ ii,s del ices. Outre- les biens qu'on donne 
:" clJ3qlle famille en particulier, soit en terre, soit 
.'11 bestiaux , clwqne bourgade a des biens qui sont 
('Il commull , el dont nn applique Ie revenu a I'f'n­
treticn de l'rglise, et de l'ht,pital 011 l' on re~oit les 
J,,'IlHes et It,~ vieillards que Il'llf age met hors d'etat 
de tranliller. 011 emploie line partie de ces hiens aux 
o\lvragl's 11l1blics, et It fournir aux etrangers et aux 
nrophyli's ce (lui leur est Il((cf'ssaire, f'n attendant 
qll'ils puissl·nt travailler. Quam1 on etahlit unr nou­
velle ,bourgade, l(llltes les aut res sont obligees d'y 
contnbuer chn(,llIlt' selon ses forces et ses revenus. 
All c?mmellcl'mrnt de chaffue aImee, on choisit, 
])3mB les personnes les plus sages et les plus ver-
1l1C1iseS (~e Ia. L"urgade " les juges et les magistrats 
pour nHlIr SOlll de la polLce , pour punir Ie vice, et 
pnl1i' r~gler les differends qui peuH'nt naltre entre 
les lwlnlans. Chaque faute a son chatiment particulier 
],pgle par les lois. II y a ordinairement deux mission:' 
mires en chaque bourgade : les juges et les magis-
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trats dont je viens de parler, ont tant de respect et 
de deference pour ces peres, qu'ils ne font presque 
rien sans prendre leur avis. Les peres, de leur cote, 
sont dans lll) travail continue!. lIs emp!oient Ie matin 
it celebrer les saints mysteres, a entendre II'S con­
fes3ions qui sont frequentes, et it donner audieIH'l' 
a ceux qui viellllenl II'S consulLer et leur proposer 
leurs dOlItes. lIs font I'aprcs-dinee nne explication 
de Ia doctrine chrelienne; ils visitent les pauvres et 
II'S malades, et finissent la journee par la prien' pu­
blique, qu' on fait tOllS II'S soirs dans l' eglise. Lp5 

jours de fete, on y ajoute Ie sermon Ie matin et Ips 
vepres Ie soir. Rien n'est plus edifiant que la l11uniere 
dont l' office divin se fait dans cellI' nouvelle missioll. 
S'il n'y a pas beaucoup de millistres pour Ie service 
des autels , il Y a beaucoup de ferveur, de respect, 
de devotion parmi ces nouveaux chretiens. Commc 
ces peuples ont du goth pour Ie chant et pour Ie;; 
instrumens , chaque eglise a sa l1lusique. Le nOl11hrf' 
des musiciens et des antres olliciers de I'eglise est 
assez grand, parce qu' on a attache des privileges 
particuliers aux offices qui regaroellt pins immediate­
ment Ie service di\~in et Ie soulagement des pauvres. 
Toutes les eglises sont grandI'S et bien hilties, 1'.\ tn~­
mement propres et emlwllips d' ornemellS de prinlure 
et de sculpture faits par II'S Illdiens, qui se sont 
rendus hahiles dans ces arts. On a en soin de II'S 
pourvoir de riches ornemens, a quoi qudqnes per­
sonnes de piellf n' ont pas pen contrilmc. Outre la 
))ef et llne aile de chaque cote, ces eglisC's ont lenr 
chceur, qui est couronne d'un db me fort propre. La 
grandeur et la beaute de ces edifices charment les 
ludiens, et leur donnent une haute idee de notre 
sain le religion. 

Une des plus grandI'S difficnltes que Ie? mission­
JJaires aient eli a vaincre dans la conversIOn de cps 
pellples, a ete la diversitc des langnes qui regnoit 
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parmi eux. Pour remedier a un si grand inconvenient, 
qui retardoit beaucoup Ie progres de l' evangiIe, on 
a choisi panni plus de vingt lungues diHerentes, 
celle qui est la plus gelH!rale et qui a pam la plus 
aisee a apprendre, et on en a fait la langue univer­
selle de tout ce peuple, qui est oblige de l' apprendre •. 
On en a compose une grammaire qu'on enseigne 
dans les ecoles, et que les missionnaires ctndient 
eux-memes quand ils cntrent dans c~tte mission, 
parce que c'est Ia seule langue dont ils se servent 
pour preeher et pour catechiser. 

(;ommc Ie superieur de crUe mission a line inten­
dance generale sur tontes les bourgades , il a choisi 
pour Ie lieu de sa residence celie qui est au centre 
de la province. II a dans sa maison ulle hibliotheqlle, 
qui est commune a tons II's missiol1naires, et une 
pharmacie remplie de toutes sorles de remeJes, qu'on 
distrihue a tontes Ies hourgarles, selon Ie IJesQin 
qu'elles en onto Tons les missiollnaires s'assemhlenl 
line fois I'annee en ce lieu-la, pour y faire une re­
traite spirituelle, et pour y detiberer ensemble snr 
les moyens d'avancer la conversion de ces penples, 
et de procurer Ie bien de ceUe eglise naissante. Ce­
pendallt, Ie superieur de cetle mission ll'est pas si 
attache au lieu Otl il fait sa demeure ordinaire, 
qu'it ne visite tous les ans chaque eglise, et qll'il ne 
fasse meme des exclll'sions dalls les pays voisins, 
pour gagner des funes a Jesns-Christ. Les dernieres 
leures qu'on a re~Ul'S de ceUe mission, nous ap­
l)rellnent qn'il y a pIns de cent mille hommes qui, 
charmes de la vie sainte et heureuse que menent leurs 
compatriotes SOllS Ia condnite des missionnairl's, de­
mandent avec _ instance des ouvriers pour les ins­
truire en notre sainte religion; mais la disette de 
sujets et de secours n'a pu encore permettre it nos 
peres d'aller travailler a I'instrw:r.ion de ces peuples, 
dOlltia conversion seroit suivie de celIe d'un nomhre 
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infini d'autres Indiens; car on assure que ces vastes 
pays sont extraordinairement peuples. 

Comme on a reconnu, par une longue experience, 
que Ie commerce des Espagnols etoit tres-prejudi­
ciable aux Indiens, soit parce qu'ils les traitent avec 
trop de durete, en les appliquant it des travaux pe­
nibles, soit parce qu'ils Ies sealldalisent par leur vie 
lieencieuse et dereglee , on a obtenu un deeret de sa 
Majeste Catholique, qui defend it tous les Espagnols 
d'entrer dans cette missinn, ni d'avoir aueune com­
municntion avec les Indiens qui la eomposent: de 
sorte que si, par neeessile ou par hasard, quelque 
Espagnol vient en ce pays-la, Ie pere missionnaire, 
apres l'avoir rec;n avec charite, et avoir exerce a son 
egard les devoirs de l'hospitalite chnftienne, Ie ren­
voie ensuite dans les terres des Espagnols. Tout ce 
qne je viens de rapporter ici, est tire des lettres des 
peres qui travaillent en cette mission; je ll'ai rien 
ajoute a ce qu'ils ont ecrit; an contraire, j'ai omis 
pillsieurs circollstances tres-edifiantes, et plusieurs 
moyens que l'esprit de Dieu a snggere u ces fervens 
ouvriers, pour etahlir un orlIre adlIlirable dans cette 
nouvelle chretiente, et y entretenir la purete et la 
saintete des mreurs. 

V oil:l donc, mOll nfverend perl', ce peuple choisi 
de Dieu, cette nation destimfe en ces derniers temps, 
a renouveler la ferveur, la devotion, la viva cite de 
la foi, et cette parfaite union des cU'urs qu'on admi­
roit autrefois dans les premiers Chnftiens de la pri­
mitive Eglise. ~ais Ia vie sainte et fervente de ces 
neophytes ne doit-elle pas confondre les Chretiens 
de ces derniers temps, qui, au milieu de tant de 
sec ours , de lumieres et de graces, deshonorent la 
saintete de notre religion et la dignite dn nom Chre­
tien? C'est ici OIl je ne puis m'emp~cher d'adorer 
ies profonds et impenetrables jugemens de la sa&ess.e 
de Dieu, qlll a fait passer aces penples ensevebs, 11 
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n'y a encore que trente ans, dans les plus (~paisses 
tenebres de I'infidelite, ces graces et ces Inmieres, 
dont lant d'ames, elevees avec soin dans Ie sein till 
duistianisme, abnsent tous les jonrs. 

Je pourrois vons faire part de bien d'antres nOIl­
velles, dignes de votre piete, si j'entrepreno.is de 
vous parler de Ia famense mission Ilu Paraguay, si 
sonvent persecutee, t't, malgre ses persecutions, 
tonjours si florissante, qu' elle est Ie modele de tontes 
celles qui s'etahlissent de nouveau dans l' Amerique 
meridionale. ;\lais, comme on a eCl'it I'histoire de 
celte mission, ou I'on peut s'instruire des venus he­
roi'qnes des ouvriers qui l' onl cultivee et de la fervellf 
des neophytes qui la composent, je nl(> dispens('rai 
de vous en parler ici, et je me bornerai a YOllS faire 
connoitre une nouvelle mission fondet' depllis deux 
ans dans Ies terrI's les plus meridionales de I'Ame­
rique, d' oil ron espere, avec Ie temps, pouvoir IJe­
mhrer jusqu'au detroit de Magellan, que nous avolls 
reconnu dans notre voyage. Comme celte mission 
appartient it la province du Chili, qui a peu d'on­
vriers, et qui est chargee de plusieurs autres mis­
sions, tant des Espagnols que des llaturels dn pays 
deja convertis, elle ne peut employer qn'un petit 
nombre de sujEtS a cultiver ce vaste champ. D'ail­
leurs, cette mission demande des qnalites singulicres 
dans les missionnaires qu'on y envoie. Il faut qu'ils 
aient un temperament fort et robuste, un detache­
ment parfait de tontes les commodites de la vie, 
en fin , une douceur insinnante, une force, un cou­
rage, une constance a l' epreuve des difficnltes les 
pill? insurmontables au milieu d'un peuple harbare. 
Ma~s quelque feroce et indomptee qne so it celte 
nattOn, elle s'assujettira sans peine au joua de la re­
ligion chnftienne, pourvu que Ie zele d£'~ hommes 
:;tpnstoliques soit soutenu de c£'tte sagesse surnatu­
relic qui n'envisage que Dieu, de ce d~sinteresse-
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t:nent qui ne cherche que Ie salut des ames, et sur­
tout de cette douceur qui gagne Ie creur avant que 
d'assujettir l' esprit. Il y a pres de trente ans que Ie 
pere Nicolas Mascardi, de notre Compagnie, homme 
lllustre par les grands travaux qu'il a SliPpOrtl~S, et 
par les peuples qu'il a convertis, employa plusieurs 
annees a defricher ce champ sterile et inculte; ce 
qll'il fit avec tant de sncd~s, qu'il y recueillit nne 
moisson abondante, et qu'il merita ensuile d'y re­
cevoir la couronne du martyre, comme la digne re­
compense de ses travaux apostoliques. Depuis ce 
temps-la, ceUe terre, arrosee d'un sang si precieux, 
a donne de si belles esperances, que plusieurs J e­
suites de la province du Chili se sont ofrerts pour 
continuer l'entreprise du pere Mascardi, dont Ie 
)Jom est devenu venerahle a ceux memes qui 1'0nt 
martyrise; puisque ce sont ces peuples qui, touches, 
ce semble, du repentir de leur crime, et pnfvenus 
inthieuremellt par les graces que ce saint homme 
leur obtient de Dieu, ont demande eux-memes 
depuis long-temps, des peres de notre Compagnie 
pour leur enseigner Ie chemin du ciel. Plusieurs 
menw d' entr'eux assurent qu'illeur a apparu, etqu'il 
Ies a consoles, en leur promettant qu'il viendroit des 
missionuaires pour les instruire et pour Ies conver­
tiro En efret, so it que ce fait soit veritable, OL~ que 
ce bruit se soit repandu sans fondement, Dleu a 
suscite de puis deux ans Ie pere Philippe de la Laguna, 
pour mettre la main a une reuvre si importante au 
salutdes ames.Comme il m'est tombe entre les mains 
nne relation que ce pere a ecrite a un de ses ami", 
pour lui rendre compte de Sf'S travaux et des 
moyens dont il s'est servi pour etablir ceUe mis­
sion, j' eu ai fait un petit abrege que je joins a cette 
leure. 
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RELATION 

De l'etohlissement de 10 mission de Notre-Dome 
de Nahuelhuapi, tiree d'une lettre du perf: 
Philippe de 10 Laguna, de 10 Compagnie de 
Jesus. 

IL y avoit deja quelques annees que Dieu, par lIne 
vocation speciale, et par un eifet singnlier de sa mi­
sericorde, m'appeloit it la conversion des Indiens 
qu'on appelle Pulcltes et Poyns , qui sont vis-a.-vis 
de Chiloe, et de l'autre cote des montagnes, aUK 
environs de N ahuelhunpi, a cinquante Iielles de la 
mer du Sud, a. la hauteur d'environ 42 degres de 
latitude meridionale. Le souvenir encore recent des 
vertus heroiques du pere Nicolas Mascardi, avoit 
fait naitre et augmentoit toujours en moi Ie desir 
d'aller recueillir ce qu'il avoit seme; ft, comme Ie 
sang des martyrs est fecond, je ne doutois pas que je 
ne dusse y recueillir une heureuse et ahondante re­
eoIte. Je soupirois ainsi sans eesse apres ceUe chere 
mission, et je nOllrrissois au fond de man ereur 
ces saints desirs, sans oser les produire au dehors; 
parce qu'en envisageant Ies choses avec les yeux de 
la prudence hllmaine, ce projet me paroissoit presque 
impossible. Cependant, comme rna vocation etoit 
l'ouvrage de Dieu, je m'abandonnai entre ses mains, 
et je lui laissai Ie so in de preparer les moyens Ies 
plus con venables a l' execution des desseins qu'il 
m'inspiroit. Je reconnus bientot que ma confiance 
lui etoit agreable: car la Providence, qui nous con­
duit par des voies secretes et toujours admirables. 
permit que mes superieurs me nommassent vice­
recteur dn college de Chiloe, et m'ordonnassent 
de venir it Saut-Iago, capitale du Chili, pour quel-
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'lues affaires qui d~mandoient ma presence. Dieu me 
donna un presselltlment que ce voyage devoit servir 
a une affaire plus impwtante que celle qui obligeoit 
les superieurs a me faire venir a Sant-Iago. En em~t, 
ayan~ trouve heureusement dans Ie port de Chilo!! 
lln vaisseau qui faisoit voile pour Val-Paraysso, qui 
est Ie port de cette ville capitale, je m'y rendis en 
quiD'Ll' jours, et je commllniquai au reverend pere 
Provincial Ie dessein que Dien m' avoit inspire d' eta­
hlir une nouvelle mission a ~ahuelhuapi. Ii approuva 
rna resolution, et me promit de l'appuyer de tout 
son ponvoir. Je me mis en mouvemellt pour assurer 
Ie sncces d'nn ouvrage si irnparfait. Je cornmen~ai 
par engager les persounes les plus saintes et les plus 
zelees a s'unir a moi, afin d' obtellir, a force de 
prieres et d' austerites, les graces qui rn' etoient ne­
cessaires dans une entreprise si difficile. Surtout je 
recommandai cette affaire it un saint religieux de notre 
Compagnie, Ie frere Alphonse Lopez, vellerable par 
l'illnocence de sa vie, par la sainte sirnplicite <lui 
regne dans toutes ses actions, par un don extraor­
dinaire d' oraison ,et surtout par line tendre devotion 
envers la sainte Vierge, de qui il recevoit SOli vent 
des faveurs extraordinaires. Je lui promis meme que 
je mettrois cette mission sous la protection d'une si 
puissante avocate, et que toutes les eglises que j' eU:!­
verois au vrai Dieu, seroient dediees a cette Mere 
de misericorde, s'il obtenoit ce que je dernandois. 
Quelqu~s jours apres, ce frere m'aborda d'un air 
gai, et me dit que je misse toute rna confiance en 
Dieu, et que l'entreprise que je meditois n~ussiroit. 

II y avoit des difficultes presque insurmontables. 
Je ne pouvois rien faire sans l'agrement dll gouver­
neur du Chili, et ce seigneur etoit contraire aux nou­
veaux etablissemens, soit par Ie chagrin qu'il avoit 
de ce qu' on en avoit abandonne plusieurs faute d'avoir 
pu les 50utenir) soit paree que Ie Lresor du Roi lie. 
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trouvant epuise, il ne ponvoit faire les avances Uff .. 
cessaires a I't~tahlissement d'une nouvelle mission. 
Dans une conjoncture si facheuse, je m'adressai avec 
con fiance a Notre-Seigneur, qui est Ie maitre des 
creurs, et je promis de dire trente messes et de jet'iner 
trente jours au pain et a l'eau, en l'honneur de la 
sainte Trinite, si i' ohtenois Ia permission du gou­
verneur; je mis meme cette promesse par ecrit; 
mais ayant perdu ce papier, il tomba entre Ies maillS 
d'une personne qui Ie porta, a mOll ins~u, au guu­
verneur. Quelques jours apres ayant recommall~ 
cette affaire avec heaucoup de ferveur a Notre-Sei­
gneur, je me sentis si plein de confiance de reussil' 
dans cette entreprise, que je me determinai a aller 
voir Ie gouverneur. Je dis meme en sortant de la 
maison, a un de mes amis que je rencontrai, lIue 
j'allois au palais, et que je ne retournerois pas au 
college sans avoir obtenu Ia permission que j'allois 
demander. En efiet, m'etant presente pour avoir 
audience, on m'introdnisit dans Ja chambre de -"1. Ie 
gouverneur, qui Iisoit Ie papier de ma promesse, 
qu'on lui avait mis entre II'S mains, et sans attendre 
que je lui parlasse: Aile:; > man pere, me dit-il, 
I'otre a./foireest faite ,j'y donne "alan tiers les maills; 
et soyez persuade que je fa"oriserai "otre zete en 
tout ce qui dependra de moi> selon les ordres et 
les intentions du Roi man maitre. Alia gagner des 
dmes a Jesus-Christ, mais sou"eneZ-f'{)7JS de prier 
Dieu pour Sa Majeste et pour moi. Je dois vous 
avaurr ici, lllon cher pere, que jamais je ll"ai res­
senti de joie interieure ni de consolation plus pure 
que celie dl)nt je fus penelre dans ce momrnt; et 
des-Iors Dieu me recompensa par avance bien Iibe­
ralement des peines et des fatigues que je devois 
essuyer pour son amour dans Ie voyage que j' al­
lo~s .entreprendre, pour me rendre all lieu de ma 
mission. 
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Ainsi, apres avoir remercie Dieu d'une grace si 

l)articuliere, je me disposai it partir. Dt's aumones 
que guelqlles personnes de pithe me donnerent, 
j'achetai des ornemens d'eglise , des curiosites pro­
pn's a faire de petits presens aux Indiens, et les 
}Jrovisions necessaires pour mOll voyage; et je me mis 
en chemin au mois de, novembre de l'annee 1703, 
avec Ie pere Joseph - "\faria St'ssa, que les superieurs 
me dOlluerent pour compagnon. 

Jf' ne puis YOUS marquer ici lesaventures facheuses 
qui nous arri ,'erent, et les peines que nous s01.1ffrimes 
pendant pres de deux cents lieues que nous fumes 
ubliges de fain' par des chemins impraticabIes, en 
lr~'\'t'rsant des torrens et des rivieres, des montagnes 
et des fun~ls, saus seconrs et sans guides, dans une 
(lise Ite generale de toutes choses. Mon campagnon 
tomba malade d'ulle ficvre violente au milieu dn 
voyage, ce qui m' ohligea a Ie rellvoyer au college 
Ie plus proche, avec quelques-uns de ceux qui m'ac­
compagnoient; et par-lit je me vis presque seul et 
aballdorine au milieu de ces lndiens fcroces , a qui 
Ie nom fspagnol est si odieux, qu' on ne peut echap­
per a leur fnreur et a leur crllautc, quanti on a Ie 
malheur de tombf'r entre leurs mains. \Iais Notre­
Seigneur me delivra de tOllS ces dangers d'une ma­
nil rl' merveilleuse, apres m'avoir juge digne de souf­
frir quelque chose pour son amour, pendant un 
voyage de pres de trois mois. J'arrivai done, plein 
de courage et de sante, au terme desire de ma mis­
sion de Nahudhuapi. Les caciques ( chefs dn peuple ) 
et les Indiens me r('~urent comme un ange envoye 
dll ciel. Je commencai a elever un autel sous nne 
tenle avec tome la d~cence que je pus, en attendant 
qu'on bMit une eglise. Je visitai les principanx dll 
pays, et je les invitai a venir s'etablir aupri:s de moi, 
pour fonder une petite bourgade, et pour exercer 
avec plus de fruit les devoir~ de lUon minist~re. J'eu.s 
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la consolation de voir les neophytes qui avoient ete 
haptises autrefois par Ie pere :Nicolas .Mascardi, as­
sister aux offices divins, et a l'explication de la doc­
trine chretienne, avec une ferveur, une devotion 
et une faim spirituelle, qui me donlla de grandes et 
solides esperances de leur fermete dans la foi , et de 
Ia sincerite de leurs prornesses. J'allai ensllite con­
soler les malades et les vieillards qui ne pouvoient 
me venir trouver , et je baptisai quelques eHfans du 
consentement de leurs parens. 

La consolation que je goulois de ces heureux 
comrnencemens s'augmenta beaucoup par l'arrivee 
du pere Joseph Guillelmo, que les snperieurs m'en­
voyoient pour prendre la place du pere Sessa. NOlls 
cOIlcerlames ensemble les moyens les plus prop res 
it etablir solidement notre mission, et nons resoillmei 
que pendant qu'il resteroit a Nahuelhuapi pour y 
biltir nne petite eglise et une maison, j'irois a Baldivia 
solliciter la protection de M. Ie gouverneur, en faveur 
des neophytes. J'engageai les caciques a eccire une 
Iettre obligeante a ce gouverneur, pour lui demander 
son ami lie et sa protection. J' arrivai au commencement 
d'avril de l'annee 1704 a Baldivia, avec ces deputes, 
que M. Ie gouverneur dom lUanue! Auteffia res;ut 
avec beaucoup de joie et de tendresse, me donnant 
mille marques d'estime et de bienveillance, et me 
promettant de favoriser de tout son pouvoir ce nou­
vel etablissement. Je ne restai a Baldivia qu'autaut 
de temps qu'il faUoit pour terminer rna negociation ; 
ainsi j'en partis vers Ie milieu dn me me mois d'avril, 
avec les deux deputes que M. Ie gouverneur chargea 
Qe sa reponse pour les caciques. En voici la teneur: 

MESSIEURS, 

J'ai appris avec beaucoup de joie par votre lettre 
et par Ie temoignage de vos deputes, le bon accueil 

que 
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que vous avez fait auxmissionllaires de la Compagnie 
de Jesus, et la resolutiuIl que VOllS avez prise d\;lU­
Jnasser notre sainte religion. Aillsi, apres avoir so­
lennellement rendu graces aDieu, sonverain Seigneur 
du ciel et de la terre, d'une si heurettse IlouYl'lIe, 
je do is vons assurer que VOllS Ill' ponvez jamais rien 
faire qui soit plus agreable au grand mOllarql1e des 
-Espagnes et des Indes, Philippe V, mOll sl'ignclll' 
et mOIl maitre, que Dien comLle de gloire ,df' pros­
perite et d'anuel's .. Comme je rcpn,:seute sa persunne 
dans l'emploi dont ii m'a hOllOre, je vons afire et 
VOllS promets de sa part, pour tolljours, son ami tie 
et sa protection, pour" (,LIS ct pour ceux qui imite­
ront votre exemple; en vow; avcrtissaut en l11E:me 
temps que vous devez avoir soin que tous vos vas­
saux, apres avoir embrasse la foi catholique , pretrllt 
serment de fiuelite et d"oheissance an Roi mon maitre, 
qui sera toujours votre appui, votfe protecteur et 
votre defensenr contre tOllS VOS enuemis. C' est pour­
quoi. des aujourd'hui, moi et mes successeurs , nons 
voulons entretenir avec vous nne constanle amili~ 
et une solide correspondance pour VOllS secourir dans 
tOllS vos besoins; et comme j'espere que VOllS serez 
tres-fideles a executer ce que je vous prescris ,in 110m 
dll Roi mon maitre, j'ai voulu relldre rna prolllcsse 
plus authenlique, en appusuut ici Ie sceau de mes 
armes. 

A Baldivia, Ie 8 ani! 1704. 
DOM ::VIANUEL DE AUTEFFIA. 

A mon retour de Baldivia a Nahuelhuapi, je lrou­
vai une petite eglise deja.bfttie, Ie'S neophyte's pleins 
de feJrleur, et plnsieurs catechumenes disposes it re­
cevoir Ie bapteme, par Ie zeIe du pere Jean-Joseph 
Guillelmo, mon compagnan. La lettre du gouvernenr 
fut rec;ue avec satisfaction de tOllt Ie peuple ; ainsi , 
nOllscommenc;amesa travailler serieusemental' O:'U vrc 

T.V. 7 
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de Dien. Nons avons deja bati nne petite maison ('t 
jete les fondemens d'nne plus grande eglise, parce 
que les nations circonvoisines commencent a venir 
nons trouver. Cependant, comme Ie pays ou je me 
suis etabli est habite par deux sortes de peuples , 
dont les uns s' appellent Pulches, et Ies autres Poras, 
il semble qu'il y ait entr'eux de la jalousie et de l'aver­
sion; car les Pulches ont voulu me detourner de tra­
vailler a la conver,ion de leurs voisins, en me disant 
que c'est une nation fiere, cruelle et barbare, avec 
laquelle on ne pouvoit traiter. 

Pour moi, qui connoissois la doucenr et la doci­
lite des Poyas lesquels m'avoient sollicite instamment 
de les instruire , je vis bien que les Pulches n'agis­
soient que par passion. C' est pourquoi, quelques jours 
apres ayant assemble les principaux de cette nation, 
je leur parlai avec beaucoup de force, et je leur repre­
sentai les raisons qui m'empechoient de suivre leur 
sentiment. J e leur dis que Dieu vouloit sauver egale­
ment tous les hommes sans acception de personne; 
que les ministres de Jesus-Christ ne ponvoient exclure 
du royaume de Dieu aucune nation, sans nne injuste 
prevarication; qu'ils etoient envoyes pour instruire 
et baptiser tous les peuples; qu'eux-memes, s'ils 
vouloiel1t etre veritablement Chreliens, devoient etre 
II'S premiers a procurer avec zele Ie salut et la con­
version des Poyas, qui etoient les freres de Jesus­
Christ, les Ilt!riliers de son royanme, et rachetes ega­
lemeut par son sang precieux, qui avoit eu~ verse 
pour tout It' moude; que l'obstacle qu'i1s vouloient 
mettre a Ia conversion de leurs voisins, etoit un ar­
tifice du demon, Ie commun ennemi des hommes, 
pour priver ce peuple du bienfait inestimahk de Ia 
foi, et pour leur en oter a eux-memes Ie m1rite en 
leur faisant violer Ie precepte de la charite. Ces rai­
sons firent impression sur leur esprit, et ils me pro­
mirent sur Ie champ de ne se point opposer a l'instruc-
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tion et a la conversion des Poyas. Enfin , apres avoir 
'Vaincu cel ohstacle , qui ponvoit retarder Ie progres 
de l' evangile, et avoir dispose les creurs ct leJ esprits 
de ceux qui m'avoient tl~moigne Ie plus d'empres­
sement pour recevoir Ie saint baph~me , je choisis un 
jour soIeJU.lel pour faire la ceremonie avec plus 
d'edat, et je les baptisai tous. J'ai lIlaiUlenant la conso­
lation de voir Ie changement merveilleux que la grace 
de Jesus-Christ a fait dans leurs mreurs et dalls leur 
conduite, tant ils sont fervens et attaches a leurs 
devoirs. 

Yoila, mon cher pere , les premices de mes tra­
vaux apostoliques. Priez Ie Seigneur ({u'il nnus 
envoie des ouvriers zeles et laboriellx , qu'il dispose 
l'esprit et Ie creur de ce nomJ)l'e infini de peuples 
qui nous environnent a rece,"oir la foi , et que Ie 
Seignenr daigne rep andre sa benediction sur mOtl 
ministere. Je ne VOllS ferai point de descriplion du 
pays, et je ne vous parlerai point des manus et des 
contumes de ce peuple , parce ({n'il y a trop peu de 
temps que je suis ici ponr les bien connoitre. J'en 
serai plus instruit l't;te prochain; car j'espere par­
courir tout Ie pays pour en prendre une parfaite 
connoissance , afin de pouvoir etablir des mission; 
dans II'S lieux que je trouverai plus propres pour 
cela. Ce pays s'etend jusqu'au detroit de ~Iagrllall ; 
il a plus de cent lieues d' etendue de ce cote-la; du 
cote de Ia mer du Nord il en a bien davantage. Je 
n'ose me flatter que Dieu venille se servir d'nn ins­
trument aussi foible que je suis, pour gagllrr ;t .Jesus­
Christ cette grande etendue de pays; mais j' espere 
que sa providence, qui veille a Ia conversion drs 
infideles, suscitera des hommes animes de son esprit 
pour venir prendre part a nos travaux , et pour ache­
ve.r ce que no us avons si heurC'usement commelll:e. 

Voila, mon reverend pere , un ahn~ge fidele de la 
7 .. 
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relation qui m'est tomhee entre Ies mains. Qlloiqne 
VOllS n'y voyiez pas ces conversions eclatalltes et 
nomhreuses que vous souhaiteriez d'apprendre par 
un efiet de volre zele , je ne dOllte point cependant 
que vous ne la lisiez avec plaisir, et que VOllS ne 
remerciez Dieu de vouloir bien se servir un miuis­
tere de nos freres, pour etendre partout la gloire de 
son nom. Je VOllS prie, mon reverend pere, en 
finissant cette lettre, de vouloir bien proteger notre 
mission de la Chine, qui vous a toujours ete si 
chere, de nous procurer des hommes apostoliques, 
pleins de zele et de l'esprit de Dieu, et de m'obtenir, 
par "OS prieres. les secours spirituels dont j'ai besoin 
pour me rendre capable du saint ministere auquel 
il a plu a Notre-Seigneur de m'appeler. Je suis, etc. 

LETTRE 
Du pere Labbe, missionnaire de la Compagnie de 

Jesus, au pere Labbe, de la meme Compagnie. 

Ala Conceptiou de Chili, ce 8 janvier 1712 •. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

J' AI eu l'honneur de VOllS ecrire aussitot qu'il m'a 
e.te possible de Ie faire , et je me persuade que vous 
Inez. avec quelque plaisir Ie journal que. je vous 
env~Ie de mon voyage depuis Ie Port-Louis jusqu'a 
Ia vIlle de Ia COllception, OU 1I0US mouillames Ie 
26 de decembre de l'annee 171 I. 

Ce fut Ie 13 septembre 17 10 que nous mimes a 
la voile. Arres avoir essuye jusqn'a deux fois des 
vents contraires qui no us rejeterent dans Ie port, 
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quoique nous eussions fait trente lipues au large, 
nous aper~i\mes Ie 29 l'ile des Sauvages peu eloignee 
de )faderI'. Nous passames Ie lendemain en Ire Porto­
Santo et Madere sans les pOll voir reconnoitre. Le 
30 nous mouillames dans la rade de Teneritfe pour 
y fain' de Feau. Une escadre anglaise qui avoit paru 
la veine y avoit jete l'alarme. Le capilaine -general 
que j'aHai saluer avec notre capitaine, avoil peine a 
croire que nous ne l'eussions pas aper~l1e. Le soir, 
comme je retournois a bord, il y eut une seconde 
alarme ; on alluma des feux sur II's hauteurs de rile 
pour assembler au pluto! II's milices; mais ce ne fut 
qll'une terreur paniqlle. Cette He est habitee par les 
Espagnols; on y voit une montagne qu'on appclle 
Ie Pic, qui s'eleve jl1squ'au-dessus des mil'S; IlOUS 
l'apercevions encore a qllarante lieues au-dela. Nalls 
demeurames Illlit jours dans la rade de cette lIe. Deux 
joucs avant que d'en partir, sur Ie snir, IlOUS ftlmes 
spectateucs d'un petit combat naval qui se donna 
a une lieue de nous, entre un brigantin allglais de 
six canons, et une tartane fran~aise qui n'avoil qu'un 
canon et quatre pierriers; ils se hattirent pres de 
deux he'ures avec un fen continuel de part et d'autre. 
A pres quoi la tartane s'approcha de nous, et nOllS 
demanda du secours : on lit passer trente hommes 
dans la tartane , et on en mit quinze dans la cha­
loupe; iis eurenl bien tot joint Ie batiment <lllglais , 
qui se rendit apres avoir essuye Ie feu de In 'mOllS­
queterie. Cependant Ies Espagllols ne vouloient pas 
permettre qll'on l'emmenat, ql1oiqu'ils cunvinssent 
qu'il etoit de bonne prise: on Ie laissa a la priere du 
consul fran~ais. 

Nous part'imes de cette He Ie 7 de decembre, et 
Ie loa midi nons nons trollvames directemPllt SOliS 
Ie tropique dn cancer, ayaut de hauteur 23 df'gf(;~ 
30 minutes. Le I I on commen~a a voir des pois­
sons yolans qui sont d'un tres -bon goelt; its ant 
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quatre ailes, deux au - dessus de la t~te, et de-ut 
proche Ia <{ueue. lIs ne sortent de l'eau et ne se 
mettcut a "oIer que quand ils sont poursuivis par 
les dorac1es et Ies bonites. Plusieurs donnerent dans 
lcs voiles; d'alltres se casserent la tt~te contre Ie corps 
du navire ; on en voyoit qui etoient suspendus aux. 
cordages, et il y en eut qui nous tomberent dans 
les mains. 

Le I S on decouvrit une des ill'S du cap Vert. 
appelt~e Bona ~'ista. La nuit du IS au 16, vers Ies 
I I heures du soir, j'aperlius Ie volcan de l'ile de 
Fl'll, et jt' Ie fis remaflluer a quelques officiers. On 
mit aussitut ell panne pour ne pas s'exposer a echouer 
sur II'S roches qui sont aux environs de celte He. 
Des que Ie jour parut on decouvrit l'l1e fort dis tinc­
ti'ment; lions n'en etions cloigm!s que de six a sept 
lieues; nons passtulles assez proche d'elle, et etant 
par son travers, nons ftunes pris du calme qui dura 
Ie reste ciu jour. Nous eilmes Ie loisir de cOllsiderer 
ce volcan; it sort d'ulle montagne qui est a rest 
de nIl', d'ol1 l'on va it des tourbillons de flammes 
s'elancer dans les airs, et des etillcelles en forme de 
gerbes qui se perdent dans les nul's. Ces ill'S sont 
habitees par les Portugais, qui y sont en petit nom­
brc; elles paroissent fort sH~riles; la terre y est entie­
H.'lllCUt bri'tlee par Ia chaleur extr0me du dimat. 

Le .~o deccmbre, nous nous trouvtunes par les 
5 tkgri:s de latitude, et II'S calmes nous prirent. 
NOlls y resttunes quarante jours de suite, et nous 
U'lI,)P'; beaucoup a souffrir de l' excessive chaleur et 
de Ia di~ette d" eau. Du reste , Ie poisson fourmilloit 
autom du navin', et naIlS en VecltnH'S pendant tout ce 
temps-lao Ce qu'il y eut d'agreaLie et de consolant 
pour nallS, C'l'st que de cent qnarante personnes que 
00115 eliolls dans Ie vaisseau, aUCllll ne tomba malade. 

Le 1 n de fevrier 171 [ , nons passames la ligne , 
et Ie 18 du meme mois all rcconnut la cote du 
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Bresil, que l' on commenp a ranger. Le 2 I ,nous 
mouillames proche les iles Sainte-Anne; elles sont 
au nombre de trois; quelques hrisans semblent en 
former une quatrihne. Elles sont toutes couvertes 
de bois; la terre ferme n' en est eloignee que de trois 
ou quatre lieues. On trouve sur ces Hes quantile de 
gros oiseaux qu'on nomme Jous , par<~e qu'ils se 
Iaissent prendre sans peine; en peu de temps IlOllS en 
primes deux douzaines. lis ressemLlent assez a nos 
canards, a la reserve du hec qu'ils ont plus gros et 
arrondi; leur plumage est gris; on Ies ecorche comme 
on fait les lapins. 

Le 22, nous douhHtmes Ie cap Friou. En Ie don­
hlant , nous aper<;tllnes un navire portugais. 011 lui 
donna la chasse tout Ie jour et la nuit. I.e lende­
main on s'en rendit maitre. Ii avoit quatorze picces 
de canon: sa cargaison etoit de vin et d'6au-de-vie. 
Apres qu'on eut amarine ce h:1timent, nous Ie m('­
names a l'ile Grande, ou nOllS avions d('sseill de 
faire de l'eau. Nous n'y demeur:1mes que furt pell 
de temps, sur Ies nouvelks qui nous vinrent que 
les Portugais cherchoient a no us surprendre; ce qui 
nous futconfirmepar Ie hruit decinquanteous(,ixallt~ 
coups de fusil, que nous entendimes dans Ie bois 
aupres duquel nous avions mouillt!. l,e 5 mars, nous 
douhlames Ie cap du Tropi,/ue, qn' on appelle ainsi, 
parce qu'il est directement sons Ie tropiqne du ca­
pricorne. Le 14, no us decouvrlmes nle de Gal, et 
peu apres I'Ue de Sainte-Catherine, ou nous mOllil­
lames Ie soir pour y faire de I' eall. 

Le 2 avril, jour du jeudi-saint, nous etunes un 
gros temps qui nous prit a milluit, et qui dura jus­
qu'au samedi vers midi. }'IIous vimes alors pour la 
premiere fa is , des damz'iTs, que ron nomme ainsi, 
pareI' qu'ils onL Ie dos partage en petits carreaux, 
l10irs et Llanes. Cet oiseau se prend d'ordinaire avec 
l;hames:on. Quaud nous Ctltneli passe la ligne , I10US 
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vlmes, dans un temps de calme" un grand nombri 
de requins : c'l'st un animal terrible. II vient autour 
des navires, et devore lont ce qU'Oll Iaisse tomber. 
H est dangereux de se haigner pour lors. Le requin , 
d'un seul coup de dent, coupe un homme en deux. 
Nous en primes plusieurs et,de,fortgros, qui pesoient 
plus de six mille livres. On II'S prend avec un ha­
me~on pesant six on sept livres , auquel on attache 
un morceau de chair. Cel animal, qui est tres­
v~race, avale tout a coup l'un et l'autrl'. 11 faut 
plus de cinquantp hommes pour l'elever et Ie meltre 
it Lord: encore faut-il etre sur ses gardes; car, d'un 
coup de son gouvernail ( c' est ainsi qu' on appelle sa 
queue, ) il rompra et jambes et cuisses a celui qu'iI 
pourra atteindre. Son c<rur est fort petit, a propor­
tion de Ia grossenr du poisson; mais il est d'une 
vivacite etonnallte. Je l'ai fait arracher a plnsieUfs; 
et quoiqu'il ftlt separe du corps ct perce de coups 
de couteau, il palpitoit encore durant trois ou quatre 
heures, et avec tant de violence, qu'il repoussoit la 
main qui Ie pressoit fortement contre Ie bois. 

Le 10 du meme mois , on reconnut, a Ia couleur 
de I'eau , qne nous etiOns dans la riviere de la Plata, 
oil nOlls avions dessein d'entrer pour vendre notre 
prise a Buenos-Ayres. On sonda ce jour-la, et on 
trouva qnarante hrasses de fond. Le Iendemain all 

se trollva a qllatre brasses; ce qui fit juger que nouS 
etiolls sur If' hanc drs Anglais. ct en danger de 
nons perdre. Ce hanc s'appelle ainsi, parce que plll­
sieUfs vaisscanx anglais y ont echoue et peri. Ii 
fallut done revenir vel'S l'entree de la riviere, pour 
se tirer de ce mallvais pas. Lc soir on reconnut I'ile 
des I,onps : c' est line terre sterile, toute couverte de 
pierres et de sable, oilles loups marins se retirent. Cet 
animal a la tete sfmblahle aux chiells ; it a par-devant 
ileux ailerons qui Illi senelll de pattes; dans tout le 
rcstc , il f(.'s~cmble a unpoissoll. 
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Le 15, on deconvrit Ies montaglli's de Maldonal 
et Hie de Flore, et Ie I G on monilla dans la baie' 
de Monte-Video, qui est nn capdeterre ferme. On 
ne jl1gea pas a propos (l'aller pIlls avant, sans avoir 
des pilotes du paY", parce que ceue riviere t'st rem­
plie de banes 00. plusieurs vaisseaux se sont perdns. 
Le lendemain on fit partir Ie canot pour nllenos­
Ayres, d'oil nous elioas encore eloignes de qua­
rante licnes , afin de donner avis au' gouverneur de 
notre arrivee, et de prendre des pilotes qui pnSSel1t 
110US condnire au port. Cette contree est deiicieuse. 
J ... a terre y est COllverte d'une multitude innom},rable' 
de bestiaux : on y voit presque d'e tous ct)tes des 
plaines a perte de vue, coupees e1 arrosees par de 
petites riyieres et des ruisseaux qui y entrctiennent 
line verdure perpetuelle , oil de grands troupeaux 
de bceufs et de vaches s'engraissent. Les cerfs et les 
autruclws y sont sans nombre : les perdrix e1 les 
faisans s'y prennell tit la course, et on les lnc u. coups 
de baton. Les canards, les poules d' eau et les cygnes 
y son1 tres-communs. Ce secoit I'endroit du monde 
Je pIns cOlmnode pour se rafraichir, s'il n'y avoit 
rien a craindre pour Ies vaisseaux; mnis teUe riviere 
est fort cbngereuse; le:!G , nous pensames perir d'nn 
coup de \"('nt, qui nOllS jeta sur une roche cachee 
sous l'ean, dont nous nons tirtunes henrensement. 
I .. e I.er de mai, nOllS mouillftmes a trois lit lies de 
Buenos - Ayres. Ce1te ville n'est pas ache\l-e; Ies 
maisons y sont assez mal billies; elles W' sont Ia 
plupart que de terre : on y voit nne forteresse qui 
n'e5t pas considernble; nOlls y avons Ull college 011. 

ron cnsci['ne les humanites. 
Vous auendez sans donte, mon reverend pere , 

que je vons entretiennc ici de la florissante mission 
du Par:1 H uay, OIl. 1'011 ~mjt se retracer l'innocence et 
]a piet,: ~lrs premiers fiaeles. Cette mission cOllsiste 
en (!uarante gms:ics houl'oades, habitecs nni(lllcl1lent 
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par des Indiens, qui sont sous Ia direction des peres 
J esuites espagnols. Les plus considerables bourgades 
l50nt de quinze a vingt mille ames : iis choisissent 
tous les ans Ie chef qui doit presider a Ia bourgade, 
et Ie juge qui doit y maintenir Ie bon ordre. L'in­
thet et la cupidite, cette source de tant de vices, 
sont entierement bannis de cette terre de benedic­
tion. Les frui,ts de la terre qu'on recueille chaque 
annee , sont mis en depot dans des magasins publics, 
et la distribution s' en fait a chaque famille , a pro­
portion des personnes qui la composent. La simpli­
cite et la candeur de ces bons Indiens est admirable. 
Des missionnaires qui ont gouverne long - temps 
leur conscience , m' ont assure que , dans presque 
toutes leurs confessions, a peine trouve-t-on matiere 
pour l'absolution. Apres la grace de Dieu, ce qui 
les a conserves, et ce qui les conserve encore dans 
nne si grande innocence de mreurs, c' est l'attention 
}larticuliere des rois d'Espagne , a ne pas permettre 
qu'ils aient la moindre communication avec les Euro· 
peens. Si la necessite du voyage oblige les Espagnols 
a passer par quelqu'une des bourgades indiennes, 
illeur est defendu expressement d'y demeurer plus 
de trois jours: ils trouvent une maison destinee 
pour leur logement, ou on leur foucnit gratuitement 
tout ce qui leur est necessaire ; les trois jours ex­
pires, on Ies conduit hors de la bourgade , a moins 
que quelque incommodite ne les y arrete. 

Ces Iuuiens n' ont nul genie pour l'invention; 
mais ils en ont beaucoup pour imiter toutes sortes 
ll' ouvrages (lui leur tombent entre les mains, et leur 
adresse est merveilleuse. J'ai vu de leur faeon de 
tres-beaux tableaux, des livres imp rimes co"rrecte­
ment, d'autres, ecrits a la main avec heaucoup de 
delicatesse ; les orgues et to lites sortes d'instrumens 
de mllsi(IlIe y sonl communs : ils fOllt des montres • 
ils tirent des plans, iis gravent des cartes de geo-
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graphie; en fin , iis excellent dans tous les onvrages 
de 1'art, pourvu qu'ollieur ell fournisse des moddes. 
Leurs e~lise~ sont ~)elles. et oruees de tout ce que 
leurs mallls mdustnenses peuvent travailler de plus 
parfait. 

II seroit difficile de vons faire connoltre, d'un 
cote, combien il en a COllie de peiues el de travaux. 
au.x missionnaires, pour gagner CI'S peuples a J ~sus­
Christ, et pour 1es inslruire parfaitemcllt dl'S verites 
chretienlles; et, d'un autre cote, jus1lu'ou va i'atta­
chement et 1a tendresse de ces neophytes, pour c('ux 
qui les ont engendres en Jesus-Christ. LJl des mis­
sionllaires m'a raconte que, tW\ ignant dalls lIll ha­
teau avec trente Indiens, il tomba dans l'eau , t't fut 
incontinent emporte par Ie courant. Aussitut Ies 
Indiens se jeterent dans la riviere; les nns nag-eant 
entre deux eaux , Ie portoient sur leur dos, les autres 
Ie soutenoient par Ies bras; to us Ie menerent ainsi 
jusqu'au Lord du fleuve , sans craindre pour eux­
memes Ie peril dont ils Ie dtHivrerent. 

Apres cette petite digression, je reviens a la suite 
de mon voyage. l~a saison etant trop avancee pour 
passer Ie cap de Horn, nous ftunes contraints d'hi­
verner dans Ia riviere ; car nous avions alors l'hiver 
dans ces contn~es , pendant qne vous aviez l'ete en 
Europe. Nous nons postames proche des ill's de 
Saint - Gabriel, a une lieue de terre. Aussitot que 
no us ellInt'S mouille , plusieurs IlHliens vinrent nouS 
apporter de Ia viande , t:t d'autres rafraichissemells. 
Ces IlHliens vonl a la chasse des hreufs, qu'ils 
prennellt fort aisement; ils ne font CIue leur jeler 
all COil Ull nf£ud coulant, et ensuite iis Ies mcnent 
partont Oll ils veulelll. A \-ant 1I0tre depart, des 
Illdiens d'nne autre caste "inrPllt nons trouver: ils 
sont la plupart idolatrps , belliqueux et redoute~ 
dans toute l' Amerique meridiouule. II regne parmi 
ccs peuples un usage qui llOUS surprit etrilllgelllent : 
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leur coutume est de tuer les femmes des qu'elles 
passent trente ans. lis en avoient amene nne avec 
enx qui u'avoit que vingt - quatre ans ; un de ces 
Indiens me dit qu'elle etoit deja bien vieille • et 
qu' elle n'avoit plus gUl'lre a vivre , parce que, dans 
peu d'annees, on devoit l'assommer. Nos peres ont 
converti it la foi un assez grand nombre d'Indiens 
de cetle caste. It est a souhaiter pour les femmes 
qu'on les puisse tous convertir. 

Le 25 de septembre , on mit a la voile pour sorlir 
de la riviere, et Ie lendemain on vint mouiller a 
Monte - Video. Lorsque nous y passames au mois 
d'avril en montant la riviere, nous faimmes y 
perir : nous y courihnes un danger bien plus grand 
celle seconde fois. Nous y fLimes pris d'un ouragan 
si affreux , que , pendant six heures , nous nOllS 
cdlmes perdus sans ressource. Cinq ancres que no liS 
avions mouillees ne purent tenir, et nous tomb ions 
sur la cote toute escarpee de pointes de rochers, 
ou il n'etoit pas possible de nous sauver. Je vis 
alors couler bien des larmes et former beaucoup 
de saintes resnlUlions. On fut sur Ie l)oint de cou­
per tons les mats pour soulagerle navire ; mais 
avant que d'en venir a cette execution, j'exhor­
tai l'equillage a implorer Ie secours de Dien. NOlls 
fimes un v~n Q sainte Rose, patrone du Perou , 
l't nous promimes qu'aussitot que nons serions ar­
rives au prrmier port du Perou, nous irions en 
procession a l't{glise , nu-pieds et en habits de pe­
nitens ; que nous y entendrions une messe chantee 
solennellement, et que nous parliciperions aux saints 
mysteres avec toute la devotion dont nous etions 
capables. A peine eumes - nons fait ce vreu , que 
nOllS nous aper~llmes que Dieu nous exau~oit. Nos 
ancrl's qui jusqu'alors n'avoient fait que glisser sur Ie 
fond sans pouvoir mordre, S'arf{!terent tout a coup) 
et peu a pen Ie vent s'apaisa. 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 109 
I .. e 30, nons partimes de YIonte-Video, et sor­

tant d'un dangqr, no us tombames dans un autre ou 
notre navire devoit mille fois perir, si nOllS eus­
sions eu du vent. NOlls rangeames I'ile de Flore a 
Ia portee du canon; et elant par son travers, nous 
echollames sur une pointe de roche, ou immanqua­
blement Ie navire se fUt ouvert, si nous n'eussions 
pas ele en calme. Nous nous en tirames sans aUCUD 
dommage : Ie vent contraire qui survint ensuite, 
nous obligea de rester quelques jours proche de I'ile. 
Nous eumes la curiosite d'y aIler: on n'y voil que 
des loups et des lions marins. Le lion marin ne dif­
fere du loup marin, que par de longues soies qui 
lui pendent du cOu. Nous en vlmes d'aussi gros que 
des taureaux: on en tua quelques-uns ; Ie corps de 
ces animaux n'est qu'une masse de graisse , dont on 
tire de I'huile. Rien n'est plus aise que de II's tuer : 
it suffit de les frapper sur Ie bout du nez, et incon­
tinent its perdent tout leur sang par cette blessure ; 
mais pour cela il les faut surprendre endormis sur 
II'S rochers, ou un peu avances dans II'S terrI's : 
comme ils ne font que ram per , it est aise de leur 
couper Ie chemin. Cependant si vous faisiez un faux: 
pas, et qu'ils pussent vous atteindre, ce seroit fait 
de votre vie: d'un sf'ul coup de dent, ils coupe­
roient Ie corps d'nn homme en deux. 

Le I.er de novembre nuus passames Ie detroit de 
Ie Maire en peu de temps, parce que les courans 
nous etoient favorables. Nous entrames Ie soir dans 
la baie du Bon-Succes pour y faire de l'eau. Cette 
baie de la Terre-de-Feu, est vis-a-vis de l'extremite 
de I'ile des Etats , qui lQrme, avec la Terre-dc-Feu, 
Ie canalou detroit Ie Maire. NOlls y res tame\\. cinq 
jours. La vetJe de notre depart, comme nous etiolls 
a terre , un Indien sortit du bois voisin, et on lui 
fit siQ11e d'approcher. II approcha en effet , mais 
toujoOurs en defense, tenant son arc pret a tirer. On 
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lui prlfsenta du pain , du vin et de l' eau-de-1>'ie; 
mais It peine avoit-il porte celle-ci a la bouche qu'il 
la rejetoit. On lui fit faire Ie signe de la croix, el 
on lui mit un chapelet au cou. Comme nous entrions 
dans Ie canot pour retourner a bord , il jeta un cri 
qui ressembloit a une espece de hurlt'ment mele de 
je ne sais quoi de plaintif; il pamt aussitot nne 
trentaine d'autres J 1ll1ipns, a la tete desquels etoit 
une femme toute courbee de vieillesse. Ils s'appro­
c!thent tlu rivage poussant de sembI abIes cris " et 
tachant par des signes de nous engager It les aller 
joindre. 011 ne Ie jugea pas a propos. lIs etoient 
tout nus, a la reserve de la ceinture qui etoit en­
toun~e d'un morceau de peau de loup marin. Leur 
visage etoit peint de rouge, de noir et de blanc. 
Ils portoient au cou un ·collier de coquillages, et 
au poignet des bracelets de peau. Ils ne se servent 
que de fleches, et au lieu de fer, ils ont au bout 
11I1e pierre It fusil , taillee en fer de pique. Ces gens­
Ia me pamrent assez dociles , et je crois que leur 
conversion ne seroit pas difficile. I.e 5 nous sortimes 
de ce port, et les courans , qui y sont tres-violens, 
nous firent passer et repasser cinq fois Ie detroit. 
Le IS nous doubIames I.e cap de Horn par les 5.-7 
degres 40 minutes de latitude meridionale. Nous 
et"unes durant trente jours des vents violens et con­
traires. Il falllit nous abandonner a la merci des flots 
et des vents qui nous emportoient , tan tot au sud, 
tante"t a l'ouest, et qui ne nous firent pas faire vingt 
lie~les en route. II faisoit un froid fort piquant. Ce 
qm nOllS consola dans ce mauvais temps, c'est que 
pendant plus de quarante jours nous n'et"lmes jamais 
de llPit. 

Le 9 de decembre etant par les ~egres , nouS 
decouvrimes un navire : OR l'attendit ; c'etoit Ie 
vaisseau nom me Ie Prince des Asturies, de soixante­
six piec,es de canoo._ U etoit ftfduit a une etrange 
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utremite, car il manquoit absolument de vivres. 
On l'assista de tout ce que ron Imt. J'y trouvai le 
pere Covarruvias , jesuite espagnol, qui revenoit 
de Rome avec la qualite de provincial de la pro­
vince du Chili, et je lui procurai quelques rafrai­
chissemens. 

Le 21 etant par les 37 degres 40 minutes. nous 
decouvrimes la terre: nous n' etions eloignes que de 
vingt lieues de la Conception. Nous y entrames Ie 
soir. II y avoit trois navires fran~ais IHets a retourner 
en Europe, savoir les deux Couronnes, Ie Saint­
Jean-Baptiste, et Ie CornIe de Tongni. Le pere 
Bahorier arriva deux jours apres nous, et nous con­
tinuerons Ie voyage ensemble. Ce pere me parut 
bien use des fatigues de la mer, et encore plus des 
travaux que son zCle lui a fait entre prendre dans Ie 
navire sur Iequel il etoit. 

Voila, mon reverend pere, bien du temps que 
nous sommes sortis de France, et il faut encore 
plus d'un an avant que n"us puissions arriver a la 
Chine. II semble que cette terre cherie fuie devant 
nous. Je me recommande a vos saints sacrifices, en 
l'union desquels je suis, etc. 
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LETTRE 
Du pere Jacquf!S de Haze, m;ssionnaire de fa 

Compagnie de Jesus, au reverend pere Jean­
Baptiste Arendts, provincial de la meme Com­
pagnie dans la pro;>ince Flandro-Belgique. 

A Buenos-Ayres , ce 50 mars 1718. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

DEPUIS trente annees que, }lar la misericorde de 
Dieu je me suis consacre a ces missions, rien ne 
m'a ete plus sensible que de me voir eloigne de 
ceux avec qui j'ai passe mes premi~res annees, et 
dont Ie souvenir m'est .. tonjours il1finiment cher. 
Mais Ie Seigneur qui nons a separes, lions n!unit 
dans Ie me me esprit et dans Ie mellle desseill que 
nons aVails lle procurer sa gloire. 

Apres avoir passe vingt-deux ans aupr~s des In­
diens, on lIl'ell a retire pour me donner Ie gou­
vernement dll college du Paraguay. C'est un fardeau 
qui ctuit au - deSSllS de mes forces, et dont j'ai etc 
charge malgre moi: je. m'atten.dois a finir mes jours 
avec mes chefs neophytes, et je n'ai pu les quitter 
sans dOllleur. Illl'est pas surprenant qu'nn mission­
naire qui a cultive pendant plusieurs annees une 
pClIplade nomhreuse J'Indiens, conserve pour eux 
un tenure attachement, surtout lorsqu'il Voil que 
Dieu benit ses instructions, et qu'il trouve dans les 
pellples qui lui sont confies, une piete solide, un 
ve:itable amour de la pri~re, et la plus vive recon­
nOlssance envers ceux qui les ont tires du sein des 

fort~ts , 
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f{)r~ts, pour les rennir en un meme lieu, et leur 
enseigner la voie du ciel. Gest ce que je tronvois 
dans mes neophytes. Vons jugerez vous - D1eme 
c?"!bien cetle ~eparation me fut am ere , par Ie simple 
recit de ce qtU se passa lorsCJue je fus sur Ie point 
de les quitter. 

Le jour que je partis du bourg de Notre-Dame de 
Lorette, cillq mille lndiens me snivirent fondant en 
larmes I elevant les mains au cit' I , et me criant d'une 
voix entrecoupee de sanglots>: He quoi, mon pere , 
f'OIiS nous abandonnez done? Les meres levoient 
('n l'air leurs enfans que j'avois baptises, et me 
prioient de leur donner rna dernicre benediction. 
lis m'accompagnerent ainsi pendant une lieue entiere 
jnsqu'an fleuve OU je devois m'embarqner. Quand 
115 me virent entrer dans Ja barque, ce fut alors que 
leurs efis et leurs gemissemens redoublerent. Je 
I'anglouois moi - meme, et je ne pouvois presque 
leur parler. Ils se tinrent sur Ie rivage tant qu'ils 
purent me suivre des yeux, et je vous avoue que je 
lie crois pas avoir jama-is ressenti de douleur plus 
yin. 

NOllS rec;umes, en l'annee i 717, un secours de 
soixante-di1l missionnaires. Il y en avoil onze de la 
senle province de Baviere, pIe ins de merite et de 
zele. Je fus surpris de ne point voir dans ce nombre 
nn senl de nos peres de Flandres. Ce n'est pas que 
je m'imagine que l'ardenf pour les missions les plus 
penihles se so it tant soit peu ralentie parmi eux; 
mais je me doute que leg snperieurs, dans la crninte 
de perdre de boos sujets, en auront retenu cette 
annee -la plusieurs qui aspiroient an bonheur de 
joindre leurs travanx aUK notres. Oserai-je vous Ie 
dire, mon reverend p~re; ne craignons point que 
Dieu se laisse vaincre en liberalite : pour un homme 
de merite que vous accorderez a ces missions, iI VOIJS 

en dODnera dUi autres qui auront encore plus de 
T. V. S 
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verttl et plus de tulens que eelui dont vons vous 
serez prive. 

La meme annee, les besoins de notre mission m'ap­
pelerent it Cordoue du Tucuman. Je fis ce voyage, 
iJui est de trois cents lieues, accompagne de quel­
ques autres missionnaires, dont deux furent mas­
sacf(~s pllr les barLares, avec environ trente Gua­
raniens leurs neophytes. lis se jeterellt d'abord sur 
Ie pere Blaise de Sylva (c'est Ie nom du premier 
qui avoit gouverne pendant Ileuf ans celte province), 
ils lui casserent toutes II'S deuts, ils lui arracherent 
II'S yeux ,et ensuile I'assommerent it coups de massue. 
Le pere Joseph Maco (c'est Ie second), fut tue 
presque au me me instant, et je vis tout en feu la 
barque ou il eloit. Je devois m'attendre au meme 
sort, car ils venoient fondre sur moi avec fureur; 
mais II'S 11Idiens qui m'accompagnoient dans rna 
barque, s'aviserent de decharger quelques - nns de 
leurs mousquets qui les mirent en fuite. Ces barbares, 
qu'on Ilppelle Pn.rnguas, errent continuellement 
sur Ies fleuves, dans des canots qu'ils font aller avec 
une vitesse extr~me, et ils tendellt de perpetuelles 
embuches aux chretiens et aux missionnaires. Ce 
sont eux qui massacrcrent, il y a peu de temps, Ie 
perc Barthelemi de Blende, de Ia maniere que je 
vons Ie raconterai dans Ia suite de ceUe leUrI'. 

La mission des Guaraniens et cellI' des Chiquites 
Sont fort etendues. Les premiers sont ressembJes 
dans Hente bourgades ditIerentes, situees snr II'S 
hords du flt:'uve Parana, el du fleuve Uruguay. Les 
autres ,(lu'on appelle Chiqnites, paree qu'ils habitent 
dans des caballt'~ fort basst:'s, sont du cote du Perou, 
f't 1'?11 penetr~ dalls leur pays par Ia ville de Sainte­
CrOIx de Ia Stell a. II y a villgt-hull ails que Ie pere 
de Arct' en fil Ia 3ecouverte ; il les rassembla, avec 
des trav,lI1X infillis, en cinq bourg(ldes, qui sont 
trcs-nombreuses, el qui 5e peupleut lous II'S jour$ 
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de nouveaux fideles. Des campagnes immenses, on 
plutot de vastes marecages, separent ces deux nations. 

Ii y a deux chemins pour se rendre chez Ies Chi­
quites; Ie premier en passant par Ie Perou. Ce chemin 
est fort long, et c' est neanmoins celui que nos mis­
sionnaires sonlobliges de prendre: it est entrecoupe 
de riviel'es qu'on ne peut passer ague qu'en cer­
taines saisons de l'annee. On pourtoit tenir Ull autre 
chemin qui est de moitie plus court, en s' emharquant 
sur Ie fleuve Paraguay; mais it a ete inconnu jus­
qn'ici, et c'est toujours inutilement qu'on a tente 
d'en faire la decouverte. Le fleuve et les terres par 
011 il faudroit passer, sont occupes par des peuples 
barbares, ennemis jures des EspagnoIs, et de ceux 
qui professent Ie christianisme. Les uns sont tou­
jours a cheval, et battent sans cesse la campagne: 
ils ne se servent l)oint de selles, et ils mOlltent leurs 
chevaux it nu. De toutes ces nations barbares, c'est 
la nation des Guaycureens qui est Ia plus nombreuse, 
et en meme temps la plus feroce. Le gibier est leur 
nourriture ordillaire; et quand il leur manque, ils 
vivent de iezards, et d'une espece de couleuvres fort 
gran des. Les autres, au contraire, demeurent presque. 
toujours sur Ie fleuve, on ils rodent continuellement 
dans des canots faits de troncs d'arhres. lis ne 
vivent guere que de poisson. lis sont presque tou'> 
de la nation des Payaguas, nation perfide et cruelle, 
sans cesse en embuscade pour surprendre et massa­
crer les Chreliens. Tous ces harbares adorent Ie 
-demon, et ron. dit qu'il se montre a eUK de tempi 
en temps, sous la figure d'un grand oiseau. 

Snr la fin de l'annee 17 14 , Ie p~re Louis dt> 
Rocca, provin~ial du Par,aguay ~ resohu d.e fair.e un~ 
nouvelle tentative pour decouvnr Ie cheml11 qUI ~0.n­
duit aux Chiquiles, par Ie fleuve Paraguay. II ChoISlt, 
pour cetle entreprise, deu=," h?mmes d'.une ver~u rare 
et d'un courage extraordlD~Ife; saVOlf J Ie pere de 

- 8 .. 
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Arce et Ie pere de Blende, qui travailloient avec un 
grand zele dans la mission des Gllaraniells. Le pere 
)~aurent Daffe, missionnaire de la province Gallo­
Belgique s't~toit offert pour cette ('xpedition en la 
place du pere de Blende; mais les superieurs eurent 
d' autres vues sur lui, et lui donnerent Ie so in d'une 
bourgade de quatre mille Indiens. 

Les deux missionnaires partirent donc pour Ie 
Paraguay avec trente neophytes indiens qu'on leur 
avoit donm~s pour les accompagner, dont quelques­
uns savoient la langue des Payaguas. lIs arriverent 
all commencement de I'annee 17 15 a la ville de l' As­
somption, qui est comme la cnpitale du Paraguay. 
Qnand ils y eurent pris quelques jours de repos, Ie 
pere recteur du college leur fit equiper un vaisseau 
au I' on mit les provisions necessaires pour une an nee. 
Ce fut Ie 24 janvier qu'ils s'emharquer('nt: ils furent 
conduits au vaisseau par Ie gouverneur et par les 
principanx de la ville. Le vaisseau etoit precede de 
deux esquifs qui aIloient a la decouverte, afin de 
prevenir to ute sUfI,risede In part des harbares. 

lIs avoient fait plus de cent lieues sur Ie fleuve ~ 
sans trouver un seul de ces infideles, lorsqu'ils aper­
!turent une barque remplie de Payaguas qui etoient 
sans armes {'t sans defense. Ces harhares aborderent 
Ie vaisseau dans la posture de gens qui demandoient 
(Iu secours. En effet, ils raconterellt d'nne maniere 
tres-touchante la triste situation au ils se trouvoient. 
" NallS sommes en proie, dirent-ils, a deux en­
)' nemis ·redonlahles qui infestent run et l'autre 
» rivage, et qui ant conjure notre perte ; aux Guaycn­
» reens, d'une part, nos ennemis jures; et de l'a1.,tre, 
» aux Brasiliens, qui viennent tout rtkemment de 
)' surprendre dans Ie b&is plusieurs de nos femmes 
» et de nos enfans, et les ont emmenes pour en faire 
» leurs escbves. C'en est fait de notre nation, si 
» ~ous n'a-ve~ piti-e de nos malheurs: nons ne de-
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» mandons pas mieux que de vivre, comme Ies 
» autres Indiens, sous Ia conduite des missiollnaires , 
» de prufiter de leurs instnJctions et d'embrasser 
» la foi chnhienne; ne nous refusez pas ceue 
), grace. j) 

Les deux peres furent touches de ce discours: ils 
permirent aux Payaguas de les suivre dans leurs 
canots, et ils les conduisirent dans une He assez 
vaste, ou ils etoient it couvert des insultes de leurs 
ennemis. Ce fut la que les Pa~aguas formerent a Ia 
ha.te une espece de village au ils s\~tablirent avec 
leurs femmes et leurs enfans. Le pere de Blende 
passoit les jours eLles nuits a apprelldre leur langue, 
afin de les instruire, et il Ie faisoit avec succes; car 
la crainte les avoit rendus si dociles, qu'ils ecou­
toient avec avidite les instructions du missionnaire, 
et les repetoient sans cesse, de sorte que toute l'lle 
retentissoit continuellement du nom de Jesus-Christ. 

Cependant Ie pere de Arce qui cherchoit a s'ou­
vrir un chemin qui Ie menut aux bourgades des 
Chiquites, essaya de mettre pied a terre en differens 
endroits , mais ce fut inutilement. I .. es Guaycureens 
qui avoient llressenti son dessein, tenoient la cam­
pagne, et ils etoient en si grand nombre , qu'il n'etIt 
pas ete prudent de s'exposer It leur fureur. Le pere 
prit done leparti de chercher une autre mute. II 
laissa dans l'ile un de ses neophytes pour continuer 
d'instruire les Payaguas, et il se fit accompagner 
par quelques-uns d'eux, qui Ie suivoient dans leurs 
canots. Apres diverses teutatives toutes iuutiles, it 
arriva en fin a un lac d'une grandeur immense, au. 
Ie fleuve Paraguay prend sa source. 

Les Payaguas qui etoient a la suite des mission­
naires, voyant (IU'il lI'y avoitplus rien a craindre 
(les Brasiliens, projeLoient secretement entr'eux de 
tuer ceux qui etoient dans Ie vaisseau, et de s'en 
emparer : ils cachoient leur perficle dessein sous des 
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marques specieuses d'amitie et de reconnoissanc~, 
tandis qu'ils observoient avec soin ce qui se passoit 
dans Ie vaisseau, et qu'ils epioient Ie moment d'exe­
cuter leur projet. Le pere de Arce se trouvant au 
milieu du lac, jugea que gagnant Ie rivage, il pour­
roil se frayer un chemin chez les Chiquites. C'est 
pourquoi il laissa Ie pere de Blende dans Ie vais­
seau, avec quillze neophyteslndiens el deux Espagnols 
qui conduisoient la manreuvre ; et il Ie chargea de 
l'attendre sur ce lac jusqu'a ce qu'il ramenih Ie pere 
Provincial qui etoit aIle visiter Ies bourgarles des 
Chiquites par Ie chemin du Perou. II se mit done, 
avec quinze autres Indiens , dans Ies deux esquifs; 
et s'clant pourvu des provisions nccessaires, il gagna 
Ie rivage qui etoit fort eloigne. II y aborda avec ses 
compagl1ons, il se fit Illi-nH~me une route vers les 
Chiquites, et, a11res deux mois de fatigues ineroya­
bIes, it arriva a une de leurs bourgades. 

Les Payaguas voyant partir Ie pere de Arce et 
un bon nombre d'IJ1(liens, jugerent qu'il etoit temps 
de se rendre maitres du vaisseau : iis allerent cher­
cher leurs compagnons qui etoient dans l'ile , et, 
so us pretexte de venir ecouter les instructions du 
.missionnaire , ils monterent tous dans Ie vaisseau. 
Aussilot qu'ils y {urent entres, iis se jeterent avec 
Iurie sur nos gens qu'ils trouverent desarmes, et ils 
les tuerellt a coups de dards. lIs epargnt!rent nean­
moins trois personnes : Ie pere de Blende dont les 
m3nieres tout-a.-fait aimables avoient gagne Ie come 
du chef des Payagu3s , un des deux Espagnols qui 
gonvernoient Ie vaisseau , dont ils avoient besoin 
pour Ie conduire dans Ie lieu de lenr retraite, et 
un neophyte de leur nation, qui, sachant parfaite­
ment lenr langue, devoit servir d'interprete. Ce {ut, 
autant qu' on peutle conjecturer, au mois deseptemhre 
de l'annee 1715, qn'ils fil .... nt ce cruel massacre, et 
qu'ils f'lllcvhent Ie vaisseuu. 
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Aussitot que les Payaguas se virent au milieu de 
leurs habitations, ils vendircnt a d'autres barbares 
Ie commandant du vaisseau, qui icur elOit desor­
mais inutile. Leur chef fit dresser une mechante bUlle 
pour servir de logemellt au pere de Blende, et it 
laissa auprt!s de lui Ie neophyte qu'il avoit amene 
pour lui servir d'interprete. On peut aisement se 
figurer ce que Ie missionnaire eut a souffrir sous Ull 

ciel brulant , et au milieu d'un peuple si feroce. Il 
ne cessoit to us les jours de leur precher la loi cbre­
tie nne , so it par lui-meme, soit par Ie moyen de son 
interpr~te; il n'epargnoit ni les caresses, ni les mar­
ques d'amitie qu'il croyoit capables de fIechir leurs 
creurs : tantot il leur representoit les feux eternels 
de l'enfer, dont ils seroient infailliblement les vic­
times, s'ils perseveroient dans leur infidelite et dans 
leurs desordres : d'autres fois il leur faisoit la pein­
ture des recompenses que Dieu leur promettoit dans 
Ie ciel , s'ils se rendoient dociles aux verites qu'it 
leur anllon~oit; mais il parloit a des creurs trop dun; 
pour ~tre amollis : ces verites si touchantes ne firent 
que les irriter, surtout les jeunes gens qui De pou­
voient soufli-ir qu'on leur parIut de renoncer a la 
licence et a la dissolution dans laquelle ils vivoicnt: 
ils regarderent Ie pere comme un censeur importun , 
dont il falloit ahsolument se defaire, et sa mort fnt 
hientot condue. lis prirent Ie temps que leur cbef, 
qui aimoit Ie missionnaire, elOit aile dans des con­
trees assez eloignees; et aussitot qu'ils Ie surent 
parti , ils coururent , les a~mes a la mai.n , ~ers la 
cabane de l'homme apostohque. Fran~Ols (c est Ie 
nom tIu neophyte qui etoit son interpn!te) se douta 
de leur dessein : il eut Ie courage d' aller assez loin 
au-devant d'e~, et de s'exposer Ie premier a leur 
fureur: les ayant atteints, illenr reprocha la noirceur 
du crime qu'ils IJleditoient, et il s'effor~a, tan tot 
par des pri~res , tanl':)t par des menaces, de Ies 
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detourner d'nne action si pedide. Loin de les toucher, 
il ne fit ql1'avancer It soi-m~me Ie moment de sa 
lIlort : ces barbares se jeterent sur lui ~ l'emmenerent 
assez loin ~ et Ie massacrerent a coups de dards. Ce 
neophyte avoit passe, depuis son bapH~ine , dooze 
annees dans une bourgade des Guaraniens, ou il 
avoit vecll dans line grande innocence, et il s'etoit 
presente de lui-meme aux missionnaires pour les 
accompagner dans leur voyage. 

Celte mort ne put Eltre ignon~e du pere de Blende, 
et it vit bien qu'on ne tarderoit pas a Ie traiter avec 
la meme inhllmanite. II passa la nnit en prieres pour 
demander aDieu les forces qui lui etoient IH~ces­
saires dans nne pareille conjoncture ; et se regardant 
comme une victime prete It etre immolee , il omit 
son sang pour la COil version de ces penples. II ne 
se trompoit point; des Ie grand matin il entendit 
Ies cris tumnltnellx de ces barbares qui s'avan<;oient 
"Ters sa cabane. II mit allssit6t son chapelet au cou ~ 
et il alia au-devant d'eux sans rien perdre de sa dOl ... 
ceur natllrelle. Qnand il se vit assez peu eloigne dt 
ces furieux , il se mit a genoux, la tElte nue, et 
croisant les mains sur la poitri!!\' , il attendit , avee 
un visage tranqnille et serein , Ie moment auquel on 
devoit lui arracher la vie. Un des jennes Payaguas 
lni dechargea d'abord un grand coup de masslle sur 
Ia tete, et les autres Ie percerent en meme temp~ 
de plusienrs coups de Ilmce. lis Ie depouillerent 
aussitol de ses habits, et ils jethent son corps sur 
Ie bord du flenve pour y servir de jonet a leurs 
ell~ans : il flit entraine la nuit suivante par les eal1~ 
qui se debordecent. Ce fut ainsi que te perl' de Blend~ 
consomma son sacrifice. Ces barbares fnrent ihonne~ 
d~ sa. con~tanc~, et ils pu~lier~t eax-memes qu'its 
n aVOIent JamalS vu mOllnf per~onne avec plus de 
joie et de tranquillite. II holt ne a ~ruges l~ 24 
t\Qll.t 1675, de paeens con'sidel'abPes par leue noblesse, 
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par leurs richesses, et encore plus par leur probite 
et leur vertu. Ce fut dans une famille si chretienue 
qu'il puisa des son enfance II's sentimens de In plus 
tendre pietl~. Il entra dans notre Compagnie it Ma­
lines, oil, en peu de temps, il fit de grands pl'ogres 
dans les vertus propres a SOIl etat. Apres avoi .. 
enseigne II'S belles -lettres et acheve Sf'S etudes de 
theologie , il fit de for II'S instances allpreS de scs 
~uperieurs pour les engager a lui permettre de se 
consacrer aux missions des lndes: il obtint awc 
peine la permission qu'il demandoit avec tant d'ar­
denr, et il fut destine a la mission du Paraguay. II 
se rendit en :t;:spagne, et etant oblige d'y fair I' quel­
que sejour jusqu'au depart des vaisseaux, il y edifia 
ceux qui Ie connurent, par son zele et par sa piete. 

Il s'embarqua au port df' Cadix avec I'archeveque 
de Lima, et un grand nom])re de missionnaires qui 
alloient dans l' Amerique. A peine se trouverent-ils 
en pleine mer, qu'ils fment attaques et pris par la 
nOlle hollandaise , nonobstant Ie passe-port qu'i1s 
"ll.voient de la feue reine d' Angleterre. lls furent con­
duits a Lisbonne : on permit aux prisonniers de mettre 
'Pied a terre; il n'y eut que l'archeveqne de Lima 
qll'on retint dans son vaisseau avec Ie perl' de Blende, 
qui lui servoit d'illterprete , parce qU€ les Hollandais 
'vouloient Ies transporter en Hollande. Le prelat fut 
"Si charme dn missionnaire , qu'ille prit pour Ie direc­
teur de sa conscience: il eut la consolation de l'avoir 
loujours avec lui, non-seulement en Hollande , mais 
encore dans Ie voyage qu'il fit par la Flandre et par 
Ia France pour s'en retoumer en Espagne. Les choses 
ayant change de face, et Ie prEHat n' etant plus destine 
'pour l' Amerique, il fit tOllS ses efforts pour retenir 
Duprcs de lui Ie perl' de B1ende , jusqu'lt lLli om'ir 
une pension considerable. Le pere fut s~nsible .tt 
cette mar<J.ue d'estime et de confiance que 1m don~olt 
un pl'elal si respeclable ; mais en lUeUle temps 11 Ie 
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conjura de ne pas s' opposer a la volonte de Dieu 
qui l'appeloit a Ia mission des Indes. Il s'embarqua 
done une seconde fois, et il arriva Ie 11 d'avril a 
Buenos-Ayres. 

II ewitd'une douceur, d'une modestie etd'une inno­
cence de mreurs si gran des, qu'il etoit regarde comme 
un ange , el c'est Ie nom que lui donnoient commu­
nement ceux qui avoiept quelque liaison avec lui. II 
avoit une devotion tendre pour Notre-Seigneur et 
pour sa sainte Mere, et il se portoit a tontes les choses 
qui concernent Ie service divin avec Ulle ferveur qui 
eclatoit jusque sur son visage, principalement lors­
qu'il celebroit les saints mysteres. Aussitot qu'il fut 
arrive a Buenos-Ayres, il fut envoy~ dans Ie pays 
des Guaraniens, ou, apres avoir appris la langue, il 
se consacra a leur instruction. S'etant offert pOllr 
l'l'xpedition dont j'ai parle, il finit ses travaux, ainsi 
que je viens de Ie dire, par une mort pnkieuse aux. 
yeux de Dieu. On a su les particularites de sa mort, 
d'un des Payaguas qui en fut tcmoin oculaire, et qui, 
elant tomhe entre les mains des Espagnols, fut en­
voye par Ie gouverneur du Paraguay dans les bour­
gades des Guaranien~, pour y etre instruit des veritei 
chrt!tiennes. 

Revenons maintenant au pere de Arce: il etoit 
charge, ainsi que je l'ai dit, de decouvrir Ie chemin 
Ie plus court par Ie fleuve Paraguay, qui devoit faci­
liter aux missionnaires l'entree dans Ie pays des Chi­
quiles, et donner Ie moyen aux provinciaux de visiter 
les bourgades nouvellement chretiennes. La route 
qu'on tenoit par Ie Perou etoil peu praticahle. Outre 
les fatigues d'un voyage de pres de huit cents Iieues 
qu'il faut faire par cette route, les eaux qui inolldent 
ces terres la plus grande partie de l'annee, otent 
presque toute communication avec Ie Paraguay: 
c'est ce qui a fait qu'aucun provincial n'a pu jusqu'ici 
visiter ces missions: Ie seul pere de Rocca s'est senti 
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assez de force pour une si penible entreprise.1l alIa 
done par Ia vo.ie ordinaire du Perou, jusqu'a Ia 
bourgade de Samt-Joseph, qui n'est qu'a huit jour­
nees du. fleuve Paraguay. It avoit regIe que de Ia il 
enverrOlt un missionnaire avec plusieurs Indieus Chi­
quites jusqu'au fleuve pour y joindre Ie pere de Arce; 
que ces Indiens emmeneroient Ie pere de Blende, 
qui remplaceroit chez Ies Chiquites Ie missionnaire ; 
que pour lui il retourneroit au Paraguay avec Ie pere. 
de Aree par Ie fleuve : et que de ceue maniere on 
connuitroit parfaitement ce chemin qui etoit tres­
court, en comparaison de celui du Perou, et qui 
engageroit a beaucoup moins de depenses et de 
fatigues. 

Tont ceia s'executa de sa part ainsi qu'il l'avOlt 
projeh~: mais s' elant rendu au lieu marque, et n' ayant 
aucune nouvelle de l'arrivee du vaisseau; de plt:~, 
Ie missionnaire qu'il avoit envoye ayant rapporte it 
son retour que tous les so ins qu'il s' etoit donlles pour 
Ie decouvrir avoient {he inutiles, il perdit toute espe­
rance, et il prit la resolution de s'en retourner dans 
Ia province par Ie chemin par lequel il etoit venu. 
II avoit deja quitte la nation des Chiquites, et il etoit 
bien au-dela de Sainte-Croix de la Sierra, Iorsqu'il 
lui vint un expres avec des leures du pere de Arce, 
par lesquelles il lui marquoit son arrivee dans l'une 
des hourgades des Chiquites, et ille prioit de reve­
nir sur ses pas. afin de 5' en retourner all Paraguay 
par Ie chemin qu'il avoit en fin decouvert. Le pere de 
Rocca balan~oit s'il s'exposeroit de nouveau aux fati­
gues qu'il avoit essuyees, et aux risques qu'il avoit 
courus dans un voyage si long et si difficile: ceux 
qui l'accompagnoient l'en dissuadoient fortement ; 
mais comme il est d'un courage que nulle difficulte 
ne rebute, il se dlhermina a rebrousser chemin, et 
il depecha un Indien pour en donner avis au pere 
de Arce. Celui-ci jugoont qu'il eta.it inutile d'atten-
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dre Ie pere de Rocca, partit aussitot aVl!C quelquel 
Chiquites pour se rendre au lac, ou il avoit laisse Ie 
vaisseau, al1n d'y disposer toutes chosespour Ie retour: 
mais en y arrivant, il fut bien etonne de ne trouver 
ni vaisseau ni barque. Comme il n'avoit nulle de­
fiance de Ia perfidie des Payaguas, il crut que les pro­
visions ayant manque au pere de Blende , qui n'avoit 
pas res;u de ses nouvelles depuis trois mois, il s'en 
etoit retourne au Paraguay; surquoi il prit une reso­
lution qui fait assez connoitre l'intrepidite avec la­
queUe il affrontoit les plus grands perils. II fit couper 
sllr Ie champ deux arbres qui ne sont pas fort gros 
dans ces contrees-Ia ; il les fit ere user et joindre en­
semble en forme de bateau; et c' est su rune si fragile 
machine, qu'il resolut de faire trois cents Iieues avec 
six Indiens (car Ie bateau n'en pouvoit contenir da­
vantage) pour se rendre au Paraguay , ou il avoit 
dessein d'equiper un autre vaisseau sur lequt'l i1 
viendroit chercher Ie pere de Rocca. Avant que de 
s'embarquer, il ecrivit une Iettre a ce pere, dans 
laquelleill'instruisoit de l' embarras ou il s't~toit trOllVe, 
et du parti qu'il avoit pris : en meme temps, il Ie 
prioit instamment de demeurer quelques mois parmi 
les Chiquites, jusqu'a ce qu'il fflt de retour. 

Cependant Ie pere de Rocca arriva a Ia hourgade 
des Chiquites Ia moins eloignee du fIeuve, et ayant 
appris que Ie pere de Arce avoit pris Ie dewnt pour 
disposer toutes choses au retour, il se mil en chemin 
pour 1'aller joindre. C'eloit au mois de decembre, 
ou les pillies sont ahondaotes et continllelles: il etoit 
monte sur une mule qui n'avan<;oit qu'a peine dans 
ces terres grasses et marecageuses; souvent m~me 
il eloit oblige de descendre et de marcher dans I'eau 
et dans la fange, dont Ia mule ne pouvoit se tirer 
sans ce seCOUTS. II avoit fait environ cinquanteIieueS' , 
toujonrs trempe de la pluie , et oe pouvant prendre 
de Tepos et de sommeil <Iue sur quelque eoUine qui 
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s'tBevoit au-dessns de l'eau , lorsqu'il re~ut Ia lettre 
du pere de Arce. Ces trisles nouvelles l'affiigerent 
sensiblement ; mais il adora avec nne parfai,e sou­
mISSIOn les ordrps de la Providence, et il s'en re­
tourna chez les Chiquites, d'oll il venoit. 11 fut un 
mois dans ce voyage, Oil il souffrit toules les in­
commodites qu'on pellt imaginer. 

Cependant Ie pere de Arce el ses six neophytes 
naviguoient dans leur petit bateau sur Ie grand fleuve 
Paraguay. Ils fnrent aper~us des Guaycureens, qui 
les assaillirent et les massacrerent impitoyablement. 
C'est ce qu'on a appris du m~me Payagua, qui a 
fait Ie detail de la mort du pere de Blende. Il n'a pu 
eire ni Ie lieu ni les circonstances de la morl du pere 
de Arce: ce qu'il y a de certain, c'est que ce mission­
naire a prodigue sa vie dans une occasion on il. s' agis­
Soil de procurer la gloire de Dieu , et de facililer la 
conversion des Indiens. Il naquitle 9novembre 1651, 
dans l'ile de Palma, rune des Canaries. Ses parens, 
qui etoient Espagnols , l'envoyerenl en Espagne 
pour y faire ses etudes. C~ fut la qu'il entra dans 
notre Compagnie. Il vint ensuite dans la province 
du Paraguay, et il enseigna pendant trois ans , avec 
succes, la philosophie a Cordoue du Tucuman. Peu 
apres, etant attaque d'une maladie mortelle, il 5' adressa 
it saint Fran~ois-Xavier , qu'il honoroit particuliere­
ment; et il fit vreu de se devouer Ie reste de ses 
jonrs au saInt des Indiens, si Dieu lui rendoit la 
sante. Ilia recouvra aussitot contre toute esperance. 
Apres avoir passe quelques annees dans la mission 
des Guaraniens, il entra chez les Chiriguanes , qui 
confinent avec Ie Perou : Ie naturel feroce et indomp­
table de ces peuples rendit ses travaux presque 
jnutiles. Ce fut chez eux qu'il eut d'abord quelque 
connoissance de la nation des Chiquites; et ayant 
trouve un Indien qui savoit parfaitement leur lan­
gue, il se mit a l'apprendre, afin d'~tre en etat de 
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travailler a leur conversion. Quelques neophytl's 
Guaraniens l'accompagn,erent chez les Chiquiles. Il 
rassembla ces barbares disperses dans Ies fon~ts, avec 
des peines et des fatigues dont Ie detail seroit trop 
long. Enfin, avec Ie secours de quelques mission­
naires qu'on lui envoya, il forma cinq nombreuses 
peuplades : de sorle qu'il doit elre regarde com me 
Ie fondateuc de cetle nouvelle chretiente. C' etoit un 
hom me fort interieur, detache entierement de lui­
meme, d'un courage it tout entreprendre, infati­
gable dans les travaux, intn;pide au milieu des plus 
grands dangers; en un mot, qui avoit les vert us pro­
pres a l'homme apostolique. 

Telle a ete , mon reverend pere , la mort toute re­
cente de ces deux missionnaires. Si no us apprenons 
dans la suitequelqu'autre particularite qui les regarde, 
je ne manquerai pas de vous en faire part. Leur sang 
fertilisera sans doute ces terres infideles, et y pro­
duira, selon la pensee de Tertullien , Ie precieux 
germe de la foi. Je me recommande a vos saints sa­
crifices, en l'union deiquels je suis avec beaucoup 
de respect, etc. 
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LETTRE 

Du pere Chome, missionnaire de /a Compagnie de 
Jesus., au perc ~VallthienllCll, de /0 meme Com­
pOglllC. 

A la ville de las Corrientes, ce 2.6 septemhre 17)0, 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

A peine suis-je arri\te dans ces missions, nux­
queUes j'aspirois depnissilong-trmps, que j'ail'hon­
ueur de vous ~crire et de vous faire, comme j~ vous 
Ie prom is en partanl, Ie detail de ce qui s'est passe 
dans Ie cours de mon voyage. Ce fut Ie 24- decembre 
1729 que nous sortimes de la baie de Cadix. Les 
cinq premiers joms nous el'tmes a essuyer une tem­
pete presque continuelle : mais elle nous fut favora­
ble, en ce qu'elle nous mit hientot a Ia vue du fameux 
pic de Teneriffe. Ensuite les calmes on les vents con­
traires no us retiment jusqu'au jour des Rois , que 
no us entr:lmes, vcrs les dix heures du malin, dans 
Ja baie de Sainte-Croix de l'ile de Teneritle. Nous y 
resttunes quelques joms pour faire nos provisions 
d'eau, de mats, de vivres, etc., et pour donner Ie 
temps de s'embarqller It quelques familIes canarien­
nes, lesquelles devoient veupler Monte-Video, situe 
It l'embouchure dn grarftffleuve de Ia Plata. 

Si VOllS youlez avoir une juste idee de rile Tene­
riffe, imaginez-vous un am as de montagnes et de 
rochel's afi'reux , entre lesquels se trouve Ie pic. II se 
decouvre l'arement, parce qu'il est presque toujours 
dans les nues o~ entoure de brouiUards. On dit qu'il 
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a perpendiculairement deux lieues et demie de hau­
teur. Quai qu'il en soit, il est certain qu'il nJest pas 
3u-dessus de la premiere region de l'air: car il est 
tellement couvert de neige, que, quand Ie soleil 
l' eclaire, il n' est presque pas possihle de fixer les 
yeux sur son sammet. La grande Canarie est si es­
carpee que, quoiqu'elle soit a quatorze lieues de 
distance de cette baie , on voit neanmoins to utes les 
cotes. 

Pendant que nous etions ~]a vue de l'ile, les habi­
tans de la ville de Laguna aper~urent nos l1avires du 
haut de leurs montaglles; et nous prenant pour des 
Anglais, ils en donnerel1t avis au capitaine general 
de Sainte-Croix et des lIes Canaries. Quatre mille 
Canariens parurent armes de fusils; ils n'avoient pas 
encore vu de si grands vaisseaux dans leur baie. Mais 
leur frayeur se dissipa aussitot que nOllS les ellmes 
salues de onze coups de canon. lis vincent a bord 
de notre navire , qui etoit Ie capilaine , et nous ap­
porterellt divers rafra1chissemens. 

Nons ne remimes a la voile qne Ie 21 janvier vers 
]es sept hcnres du matin, avec un bon vent froid 
nord-ouest. Nous n' etions pas encore tout Ii flilt horg 
du detroit que fonp,ent la grande Canarie et l'ile de 
Teneritre , que les vents nons devinrent contrail'e~. 
11 nous faULIt louvoyer pendant deux jours entre ces 
iJes; el ce n' etoit pas sans crainte que Ie sud-est, qui 
~uffloit alors , ne nons jouat q~elqne mauvais tour. 
Enfin , Ie :14, Ies vents furent nord-est, nous com­
men~aUles a faife bonne route, et illl'y a guere eu 
de plus hemeuse navigatiol! que la nOtre, pll1sque 
1l0US jetames l'ancte devan~uenos-Ayrf'S trois mQiS 
apres notre depart de TeDf;!riffe. Si vous etie:z, un 
p,eu pilote , j~ pourrois vons envoy-er mon journal: 
car il est bun de vous dire que je pl'enois hauteur 
tous les jams. NOlre premier pilote comptoit plu, 
sur mOll point pow: a80wer W. sic» , que sur celui dll 

second 
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second pilote, jus<jtte-Hl. qu'il ne vouloit pas pointer 
sa carte avant que j' eusse pointe la mienne; et alors 
il pointoit en rna presence. . 

Comme nons donn ions la route aUK deux autres 
navires qui nous accompagnoient, Ie navire Saint­
}'ran~ois vint un jour nous dire de prendre pills a 
rest, et qll'il s' estimoit par 359 degres de longitude. 
Le pr~ier pilote me pria de faire la correction de­
puis rfotre depart de la pointe de la grande Canarie; 
je convins avec lui, a quelques minutes pres, et 
nous nous estimfllues par 357 degres de longitude: 
c'est pourquoi nous ne vouhl.mes pas changer de 
route, et les mitres prirent Ie parti de nons suivre. 

Le 26 de janvier nous arrivfllues au tropique du 
cancer; mais comme Ie soleil etoit dans la partie dll 
sun., la chaleur fnt supportable. Le 3 de fevrier, 
qu'il faisoit sans dotlle grand froid chez vous, nos 
missionnaires commencerent a se plaindre dn soleil; 
mais c' etoit s' en plaindre de bonne heure. Enfin, Ie 7 
du meme mois, je convins sans peine avec eux qu'il 
faisoit chaud. NOlls etions alors par 4- degres 6 mi­
nutes de latitude nord, c'est-a-dire, presqu'au milieu 
de la zone torride. 

Pour nous rafraichir, nous fllmes surpris, l'apres­
midi, d'un calme tout plat. Sur Ie soir, Ie ciel s'obs­
curcit, et nons avertit d' etre sur nos gardes. Un navire 
presente alors un spectacle fort serieux : vous en se­
riez certainement edifie, car il n'y a point de maison 
religieuse ou Ie silence so it mietlX observe. Notre vais­
seau, qui portoit trois cents hommes d'equipage, 
paroissoit nne vraie chartreuse. La mer etoit char­
mante et nnie comme nne glace, mais Ie ciel devint 
a£I'reux. On ne peut se figurer de nuit plus terrible; 
d'eponvantables eclats de tonnerre se faisoient enten­
dre , et ne finissoient point; Ie ciel s' ouvroit a chaque 
instant, et It peine pouvoit-on respirer. L'air etoit 
embrase, point de pluie , • et pas Ie moindre so.me 

T. V. 9 
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de vpnt. C'est ce qui fut notre stlut : car si Ia mer 
ellt ete d'aussi mallvaise humenr que Ie ciel , !:'eut 
the fait de nons. Nons resta-mes en calme Ie 8 et II! 9, 
(',t nous continnames it be~ucoup sonfl'rir de Ia chaleur. 

II ne faut pas onblier de vons marquer de queUe 
maniere les matelots re~oivent ces feux foIlets J que 
1es anciens appeloient Castor et Pollux, Iorsque 
l'un en voyoit deux; et Helena, qnand il n'fn pa­
roissoit qu'un. Je vous ai dit que tout notr.,bord 
gardoit un morne silence. Nos matelots Ie rompirent 
vers min nit , lorsqu'ils aper9nrent Helena, sur la du­
neUe dn grand mat. Ce feu est semblahle it la flam me 
d'une chandelle de grosseur mediocre, et de la cou­
leur d'un bIen hlancMtre. lis commencent d'abord 
a entonner les litanies de la sainte Vierge , et quand 
ils les ont achevers, si Ie fen continue, comme il ar­
rive souvent, Ie contre-maitre Ie salue a grands coups 
du siffiet dont il se sert pour commander a I'equi­
page. Lorsqu'il disparoit, iis lui crient tons ensemble: 
Bon poyage. S'il paroh de nouveau, les coups de 
siffiet recommencent, et se terminent par Ie meme 
souhait d'nn heureux voyage. lis sont persuades que 
c'est saint Elme, protecteur des gens de mer, qui 
vient leur annoncer la fin de la tempete. Si Ie frll 
baisse et descend jusqu'a la pompe, iis se croyent 
perdus sans ressource. lIs pretendent que, dans nn 
certain navire, saint Elme ayant paru sur la girouett~ 
du gTand mat, un matelot y monta, et trouva plu­
sieurs gouttes de eire "ierge: c'est pourquoi ils 
repreSentellt saint Elme, qui eloil de l' orare de saint 
Dominique, tenant a la main un cierge allume. lis 
son~ si ente!es de cett~ idee, que Ie chapelain dll 
naVlfe Ie Salllt-Fran90ls ayant voulu Ies desabusf'r, 
ils s'en offen;erent extremement, et peu s'en fallut 
qu'ils Ile l~ trailass.~nt d'heretiqne. Un jour que je 
me trouval sur ~e tlll~c avec l~ second pilote et Ie 
conLee-maitre, lis me delhanderent ce que je pen-
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~o~s de ce phenomene t je leur e~ dis moti senti~ 
.ment, et je leur en expliquai la cause; ce que je 
n'aurois eu garde de faire en presence des mate lots. 

En.fin, Ie 9 fevrier, Ie vent commenlta a fra1chir , 
et nOlls reltumes un de ces coups terribles qu'OIl 
.nom me ouragans. Malheur au navire qui se trollve 
.a I'voile. Heureusement nous avions pris nos pre­
,cautions, car la mer parut tout-a-coup en fllreur. 
,Ces vents terribles' viennent ordinail'ement du sud-, 
.est, et sont accompagnes d'un deluge d'eall, qui, 
par son poids, empeche la mer de s' elever lors­
qu'ils passent. lis durent pour rordinaire un detni ... 
quart d'heure; ensuite la mer est tres-agitee : puis 
succede Ie calme que no us trouvames gien long, car 
il dura quatre jours, et la chaleur ctoit excessive. 
Enfin vint nn petit vent qui, sonmant de temps 
en temps, nous aida a passer la ligne Ie 16 vers 
minuit, par 357 degres de longitude, seion notre 
estime. 

Le 18, que Ie ciel etoit beau et sere in ,on fit la 
cen'imonie a laquelle on slest avise de donner III 
nom de bapterne. C'est un jour de fete pour l'eqlli­
}lage, et je ne crois pas qu'il y ait de comedie pius 
divertissante que ceUtlqu'il no us donna. 

I,e 19 il s' eleva un sud-est, et houS el\mes bon 
frais. Nous faisions route avec Ie navire Ie Saint­
Franltois, qui ctoit a une petite demi-lieue a cote de 
.nous au-dessous du vent. n voulut faire une cour­
toisie, qui ctoit de nons passer par la proue; mais 
ilIa paya cher: il piqua Ie vent de maniere que son 
mat de grande lllme se rompit, et amena, par sa . 

. chute, Ie grand perroquetet Ie perroquet d'artimon, 
avec toutes leurs voiles et leurs cordages. Nous al ... 
lames aussitot Ie reconno1tre, afin de lui preter se­
cours, s'il en avoit besoin; mais, par un double 
bonheur, cette avarie arriva pendant Ie temps du 
diller, et les mats et lei voiles tonilierent dans 10 

9 .. 
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vaisseau; sans qncii, la mer etant assez grosse, iI 
couroit risque de se perdre, avant qu' on ellt pu cou-
per tous les cord~ges. , . . . 

Autant un naVIre presenle )~ ne salS qUOl de ma­
jeslueux, lorsqu'i1 marche avec touU's ses voiles, 
autant parolt-il ridicule lorsqu'on Ie voit ainsLde­
mate. On tacha de reparer ce desordre , mais vmne­
ment : Ie mat du grand hunier qu'ils avoient de 
relais, ue se trouva pas assez silr', de sorte qu'ils De 
purent porter Ie reste du voyage, ni Ie grand per­
roquet, ni leur -grand hunier, sinon avec les trois 
ris serres. Le perroquet d'artimon qu'on avoit aussi 
de rdais, fut trop court, et ne pouvoit porter qU'une 
demi-voile ,.de maniere que tous les soirs il restoit 
cinq it six lieues derriere nOllS, et nOllS obligeoit de 
serrer toutes les nuits de voiles, pour lui donner Ie 
temps de nous joindre; ce qui nous retint sur m!.'r 
pres de trois semaines de plus que nons ne devions 
y etre. Cependant nous arrivames it ",'Ionte-Video 
dans Ie fleuve de la Plata Imit jours apres lui, ainsi 
que je Ie dirai plus bas. 

Le 26, qne nons etions par 10 degres de latitude 
sud, et par 352 de longitude, Ie soleil nous passa a 
pic, dans un ciel tres-serein. II se preparoit it nous 
hien chauffer; mais un vent d'est qui nous faisoit 
faire deux lieu!.'s par heure, I' en empecha. Enfin Ie 
I [ de mars nous sortlmes de la zone torride, et nous 
vlnmes chercher l'hiver, en vous envoyant l'ete dont 
nous etions bien las. 

Le I ~, nous pensames etre surpris d'un de ces 
o,uragans dont je VOllS ai parle: et it peine dimes­
nous Ie temps de serrer nos voiles. l .. a mer etoit hor­
rible: j'etois reste sur Ie tillac avec Ie.> deux pilote!!, 
et les autres missionnaires etoient dans Ia chambre. 
A peine etimes-nous amene Ies voiles, qu'UIl coup 
de mer dor~na contre la poupe avec tant de fureur, 
que Ie IlaVll'e s' en ebranla, comme s'il eelt donne 
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sur un banc de sable. La pluie qui redoubla alors. 
me fit descendre dans Ia chambre, ou je les trouvai 
tous a genoux et a demi morts de peur. Le coup de 
Iller avoit remonte de Ia pofttle par quatre grail des 
fenetres qn' on tenoit toujovrs ouvertes, et en avoit 
bien mouille plusieurs; les autres crurent qu'ils eloient 
sur Ie point de couler a fond. Je ne pus m'empecher 
de rire en les voyant ainsi COllsterneS, et eux-memes 
rev~nus de leur frayeur prirellt Ie parti d'en rire avec 
IDOl. 

Le 13 apres .midi, Ie debris d'lln navire nous 
passa par Ie cote: il portoit encore Ie grand mat. 
Nous criames de toutes nos forces, pour voir &'il u'y 
avoit point quelque malheudux qui etit echappe au 
llaufrage, mais personne ne nous repondit. ~ous ne 
!times pas sans inquietude, car Ie navire Ie Saint­
Marlin nous avoil perdus des Ie 14. e degre de latitude 
nord, et nous craignions qu'il ne lui flit arrive quel­
que disgrace. 

Le 25, fete de l' Annonciation, l' equipage crnt 
voi~ la terre: la joie fut grande parmi lous It'S pas­
sagers. Nous cnlmes que c'etoit la cote du Bresil, 
car nous etions par la hauteur du Rio-Grande; 
mais ayant pris Ie large, et Ie soleil ayant bien eclairci 
l'horizon, cette terre, qui etoit apparemmt'nt de la 
neige, disparut tout a coup. II est vrai que l'eau avoit 
change de couleur; c'est pOUflluoi JlOUS sondtllnes, 
et nous ne trouvames que cinquallte brasses d'eau : 
mais il nous parut que nous etions sur nn bauc 
de sable, nomme Ie Placer, qni court cinquante 
Iieues Ie long de la cote du Bresil; et a midi, 
ayant sonde de nouveau, nous ne trouvames plus de 
fond. . 

I.e lendemain 26, ayant couru partie an large c' 
partie vers la terre, JlOUS nous trouvames p~r qll<~tr.e­
vingts brasses. Le 27 , a ?eux heures apres nll(h, 
nous ne trouvames que Vlllgt brasses; now; etio~ 
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pal' 34 degres et demi de latitude; mais il el(lit lrop' 
tard pour entreprendre de chercher la terre, nous 
[(tmes obliges de meure a la cape. Le 28 un brouil~ 
lard epais qui s'etoit eft!ve, nOlls emp~cha de cou-' 
rir: il se dissipa vers Ie midi, et nous ne vimes plu! 
Ie navire Ie Saint-Fran~ois, qui s'lhoit hasarde 3.. 
flller decollYfir la terre, et qui en efret la reconnut· 
en peu d'heures. Pour nous qui flImes pris de calme, 
lIOllS ne pllmes la reconnoitre que Je 30 a midi. 
C' elOit nIe de Castillos qlli n' est pas eloignee du cap 
de Sainte-Marie, lequel est a l' emb6uchure du fleuve 
de la Plata. 

Le 31 un petit vent no LIS faisoit comir la cote; 
mais vers les cinq heu~es du soir, n'ayant pn mon­
ter une pointe de terre, il nous faUut yirer de bord, 
et hien nous en prit, car a peine avions-nous vire. 
qu'il s'eleva un vent furieux du sud-est. Ce fut Ie­
:;eul danger evident qUe'nous counlmes, car il yavoil! 
a crailldre que nous n'allassions nous perdre sur la 
cote. Nous no us degageames, et nous primes teIle­
:went Ie large, que ie 2 d'avril nous lie trouvaQles 
plus de foud, ayant COUTIl plus de cinquante lieues 
de ,large a la mer. 

Enfin Ie yent changea; mais les trois jours suivans~· 
lIOUS fLImes presque toujours en cal me. Le pen de 
vent qui survint Ie 6, nous mit par la hautE'ur du cap' 
de Sainte~Marie, et le lendemain no us aper~umes 
l'lle de L· bos, qui est la premiere que forme Ie fleuve 
de la Plata. 

J~e Day ire Ie Saint-Francois avoit mouille Ie .2 du 
mois <levant Monte-Vide~, ou les Espagnols ont 
etabli une colonie, et OU ils ont bati une forteresse 
pour s'opposer au dessein que les Portugais avoient 
de s'en t'mparer. Le troisieme navire, nomme Ie 
Saint-Martin, qui nous avoit si fort inquietes ,y etoir 
arrive d~s Ie 29 mars, avec les familIes qu'il lrans­
porto it de la grande Canarie. Nous Il'Cllmes cc bon-
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heur qae Ie 9 avril a sept heures du soh; il arriva 
en meme temps une grande tartane qu' on avoit en­
voyee no us chercher jusqu'aux Castillos. Le navire 
Ie Saint-Fran!;ois avoit pris Ie meme jour Ia route 
de Buenos-Ayres. Comme Ie plus grand nombre 
des mi!fsionnaires etoit sur notre bord, que nous 
avions un gros temps it essuyer, et que Ie fIcuve 
de Ia Plata est plus dangereux que la mer, notre 
procureur - general ctoit dans de gran des inquie­
tudes. 

Le 10 apres midi, nous Ievames l'ancre de Monte..­
Video, et Ie jour suivallt it onze heures nous apcr­
~umes Ie navire Ie Saint-Fran~ois qui monilla l'ancre 
pour no us attendre. Nous nous saluames par une de­
charge de tout notre canon. 

Un instant apres notre procureur-gencral vint a 
notre bord, transporte de joie de retrouver tons ses 
missiollnaires en parfaite sante, apres environ trois 
mois que nous etions partis des Canaries: de huit 
cents personnes que nous etions dans les trois vais­
seaux, il n'y a eu qU'Ull soldat it bord du Saint-Fran­
~ois, qui so it mort it l' entree du fIeuve de la Plata: 
il n'y eut pas meme de malades, et l'on peut dire 
que nous arrivames en plus grand nombre que nous 
n' etions partis de Teneriffe; car plusieurs Canariennes, 
qui s'etoient embarqtH?es sur Ie vaisseau Ie Sail1t­
Martin etant enceintes, accoucherent durant Ie 
voyage. 

n n'y a que quarante lieues de Monte-Video a 
Buenos-Ayres; mais comme Ie fIeuve Wit seme de 
banes de sable, on ne peut y naviguer qu'avec nne 
extreme precaution, et il faut mouiller toutes les 
nllits. Cela est assez agreahle pour ceux qui ne sont 
point obliges de virer au cabestan: mais c'est alors 
l'enfer des matelots. Chaque navire fait voile avec 
ses deux chaloupes, qui vont devant lui .3. un quar~ 
de lieue, toujours la sonde it la mam) et ql11 
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marquent.par un signal Ia quantile d'ean qui se 
trouvt'. 

Enfin Ie 15 avril, jour du vendredi-saint, un peu 
apres Ie soleil COUclH~, nous jetames I'ancre devant 
Buenos-Ayres a trois lieues de la ville; mais nous 
ne d,~barquames que Ie 19, parce que Ies officiers 
royaux n'avoient pu venir plutot faire leur visite. 

Le flenve de la Plata est tres - poissonneux ; il 
abonde principalement en dorades : l'eau en est 
excellente; on n'en boit pas d'autre, mais elle est 
tres-Iaxative, et si avant que d'y etre accoutume on 
en boit avec exd~s, die purge extraordinairement. 

Vons jugez bien que tant de missionnaires nou­
vellement arrives, ne furent pas long - temps sans 
etre partages dans les differentes missions auxquelles 
on les destinoit : treize furent envoyes d'abord aux 
missions des Guaraniens: Ie pere provincial emmena 
les autres avec lui a Cordoue du Tucuman. II me 
laissa a Buenos-Ayres jusqu'a son retour, pour me 
conduire lui - meme dans d' autres missions dont il 
devoit faire la visitt'o Je me consolai de ce retarde­
ment, parce qne je retronvai dans ceue ville nne 
mission aussi laborieuse que celIe des Indiens reunis 
dans les peuplades. Elle m'occupoit jour et nuit, 
et Dieu benit mes travaux. 

II y ayoit a Buenos - Ayres plus de vingt mille 
Negres ou :Negresses qui manquoient d'instruction, 
faute de savoir la langue espagnole. Comme Ie plus 
grand nombre etoit d' Angola, de Congo etde Loango, 
je m'avisai d'apprendre la langue d'Angola, qui est 

d• . J" . en usage ans ces trOIS royaumes. y reUSSIS, et en 
moiliS de trois mois, je fus en etat d'entendre leurs 
confessions, de m'entretenir avec enx, et de leur 
expliquer la doctrine cluetienne to us les dimanches 
dans notre eglise. 

Le perc Provincial, qui fut lcmoin de la facilit~ 
que Dieu me dOllnoit d'apprendre Ies langues, avoit 
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Ie dessein de m' envoyer dans Ies missions des Chi­
quites, dont Ia langue extremement barbare.1 exerce 
thrangement la patience de ceux qui travaillent a Ia 
conversion de ces peuples. Ce sont des Sauvages 
naturellement cruds , parmi lesquels il faut avoir 
toujours son arne entre ses main:>. 

Il y avoit environ un an que j'etois occupe a l'ins­
truction des N~gres de Buenos-Ayres, lorsque je fis 
ressouvenir Ie pere Provincial de l'esperance qu'il 
m'avoit donnee de· me consacrer a la mission des Chi­
quites. Il me mena avec lui, sans cepelldant me rien 
dire de la determination qu'il avoit prise. Quand 
nous fUmes arrives a la ville de Santa - Fe, je lui 
demandai si no us ne passerions pas plus loin. II me 
repondit que l' etat deplorable ou se trouvoitia pro­
vince, que les illfideles infestoiellt de toutes parts, 
ne permettoit guere l'entnfe de ces missions; qu'il 
ne savoit pas meme s'il pourroit aller a Cordoue , 
pour y continuer sa visi~e. Ses raisons n'etoient que 
trop bien fondees; Ie nombre prodigieux de barbares 
repandus de to us cotes, occupoient tous les passages, 
ct il n'y avoit nnlle surete dans les chemins. Vons 
en jugerez vous-meme par les perils que nons cou­
fumes en allant de Buenos-Ayres a Santa-Fe. 

La maniere dont on voyage an milieu de ces vastes 
deserts, est assez singuli~re. On se met dans une espece 
de charrette couverte, 0 it l' on a son lit et ses pro­
visions de bouche. Il fant porter jnsqu'a du bois, a 
moins qu'on ne passe par les forets. Pour ce qui est 
de l'eau) on n'en manque gu~re, parce qu'on trouve 
frequemment des ruisseanx ou des rivieres sur les 
bords desqncls on s'arrete. Nous fimes soixante 
lieues sans presque aucun risque; mais il n'en fut 
pas de meme des vingt- deux derniercs jllsqu'a 
Santa-FI:. 

Les barbares Guaycurtfens se sont rendlls maitres 
de tout ce pays; iis courent cOlltinucJlement la cam.., 
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pagoe, et plus d'une fois ils ont tAche de sur­
prendre la ville de Santa-Fe. IIs ne font jamais de 
quartier; ceux qui tombent entre leurs mains ont 
aussitot la tete coupeI'; ils en depouillent la che­
velure avec la peau, dont ils erigent autant de tro­
phees. IIs vont tout nus, et se peignent Ie corps de 
differentes couleurs, excepte Ie visage; ils ornent 
leur tete d'un tour de plumes; Leurs armes sont 
rare, les flt~ches , une lance et un dard, qui se ter­
mine en pointe aux deux bouts, et qui est long de 
quatre a cinq aunes. IIs Ie lancent avec tant de force, 
qu'ils percent un homme de part en part: ils attachent 
ce dard au poignet, pour Ie retirer apres l'avoir 
lane,. IIs ne sont pas naturellement braves; ce n'est 
qu'en dressant des embuscades qu'ils attaquent leurs 
ennemis; mais avant que de Ies attaquer> ils poussent 
d'affreux hurlemens , qui intimident de telle sorte 
ceux qui n'y sont pas faits, que II'S plus courageu:! 
en sont effrayes et demeurent sans defense. lis re­
doutent extremement Ies armes a feu, et des qu'ils 
voient tomber quelqu'un des leurs, ils prennent tOllS 
Ia fuite; mais il n'est pas facile, meme aux plu~ 
adroits tireurs, de II'S atteinure. lIs ne restent pas 
un moment a cheval dans Ia meme posture. lis sont 
tantot couches, tan tot sur Ie cote, ou so us Ie ventre 
du cheval, dont ils attachent Ia bride au gros doigt 
du pied; et d'un fouet compose de quatre ou cinq 
lanieres d'un cuir tors, ils font courir les pIllS mau­
vais chevaux. Quand ils se voient poursuivis de pres, 
ils abandonnellt leurs chevaux , leurs armes, et se 
jettent dans la rivi~re , ou ils nagent comme des 
poissons, ou bien ils s'enfoncent dans d'epaisses 
fOft~ts > dont ils Ile s'eloignent presque jamais. Leur 
peau, a la longue, s'endurcit de telle sorte qu'ils 
deviennent insensibles aux piqi'tres des epines et des 
I'onces, an milieu desquelles ils eourent sans meme 
y faire altention. Ces infid~Ies no us timent pendant 
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trois nnits dans de continuell£-s alarmes , et sans une 
escorte qn'on nons avoit envoyee , et qui faisoit 
continudlement la ronde, difficilement eussions­
nous pu echapper Ii leur barbarie. Quelques - uns 
d'eux venoient de temps en temps examiner si nous 
elions sur nos gardes; enfill nous arrivames heureu­
sement a Santa-Fe. 

Comme Ie passage m' etoit ferme pour entrer dans 
la mission des Chiquites, je fus envoye a celIe des 
Guaraniens. Ces Indiells reunis dans diYerses peu­
plades ~ sont tous convertis a la foi et retracent a 
nos yeux la vie et les vertus des premiers fid~les. 
De Santa - Fe a la premiere peuplade, on compte 
deux cent vingt lieues, et cent cinquante jusqu'a la 
ville de Las Corrientes ,_ par oil je devois passer, 
et d'ou j'ai l'honneur de vous ecrire. , 

J'ai deja dit que dans ces pays - ci, on voyage 
dans ues charrettes couvertes; celte voiture etoit 
tres-incommode pour Ie chemin que j'avois a faire, 
ayant a traverser huit ou Ileuf rivieres qui sont tres­
rap ides quand il a plu , et une vingtaine de ruis­
seaux oil ron a presque les memes dangers a essuyer. 
La maniere dont on passe ces rivi~res vous sur­
prendra sans doute ; car je ne crois pas que vous 
vous imaginiez qu'on J trouve des ponts comme en 
Europe. Ceux qui voyagent dans ces charrenes, les 
dechargent et les altachent a la queue des chevaux, 
qui les tirent a la nage. Sou vent il arrive que les 
charrettes et les chevaux , emportt~s par II'S conrans, 
disparoissent en un instant. La charge, et ceux qui 
ne savent pas nager, passent dans de petites nacelles, 
qu'on nomme pelata : c'est un CUlr de bamf fort 
sec, dont on rel~ve le~ quatre coins en forme ~e 
petit bateau. C'est a celui qui s'y trouve de se teDlr 
bien tranqllille; car pour peu qu'il se donne de 
lUouvement, il se trouve aussitot. dans l'eau. C'est 
ainsi que je, passai la ceit:bre riviCre Corrien,le. 
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Ce n'est pas III Ie seul peril qu'on ait a craindre; 
les chemins sont semes d'infidtdes nommes Charuas: 
ils se disent amis des Espagnols ; mais , a dire vrai, 
c'est ce qu'on appelle en Europe de francs voleurs 
de grand chemin. lIs ne vons tuent pas si vous leur 
donnez sur Ie champ ce qu'ils demandent ; mais pour 
peu que vous hesitiez , e'en est fait de votre vie. Us 
sont nus et armes de lances et de flt!ches. Quand ils 
vous parlent, ils se mettent en des postures, et font 
des con torsions de visage aussi afire uses que ridi­
cules : ils prthendent montrer par - la qu'ils ne 
craignent rien, et qn'ils sont gens de resolution. 
J'en vis une troupe a dix lieues de Santa-:Fe; iIs 
sont plus humains que ceux de leur nation qui vivenl 
dans les fOfl~ts , parce qu'ils se trouvent dans une 
etendue de pays 011 il Y a quelques habitations es­
pagnoles. II y avoit panni eux un jeune homme de 
quatorze It quinze ans. Je l'embras;;ai avec amitie, 
el je tachai de Ie retirer des mains de ces barbares ; 
mais je ne pus rien gagner sur son esprit. lIs n'onl 
aucune demeure fixe ; leurs maisons sont faites de 
nattes, et quand ils s'ennuient dans un lieu, ils 
plient bagage, et portent leurs maisons dans un autre. 

Je reviens a Ia maniere dont je fis mon voyage. 
II n'etoit point question de prendre des charreltes, 
parce que ceux qui emploient cette voiture tombent 
d'ordinaire entre les mains des Charuas. Je pouv.ois 
remonter la rivit!re Parana, rna is on ne Ie jugea pas 
a propos; car, outre qu'il ellt faUu y employer plus 
de deux mois , j'avois tout a craindre des infidHes 
Payaguas , qui rodent continuellement sur ce grand 
fleuve. On determina qu'etant d'un temperament 
robuste , je pourrois faire Ie voyage It cheval. Ce fut 
donc Ie 18 d'aoi'tt que je partis de Santa-~'e, aCCOID­
pagne de trois Indiens et de trois Mutatres, avec 
quelques chevaux et quatre mules. Je portois avec 
moi mon crucifix, mun breviaire, un peu de pain 
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et de biscuit, avec une yache coupee par tongues 
tranches, qu'on avoit fait secher au solei!. J'avois 
de plus man lit et nne petite tente en forme de pa­
villon. A dix lieues de Santa-Fe, ce n'est plus qu'uu 
vaste desert plein de' forets , par au il faut passer 
pour se rendre a Sainte-Lucie, qui est une peuplade 
chretienne, eloignee de plus de cent lieues. Ces 
fOfl~ts sont remplies de tigres et de couleuvres, et 
)' , 'd ' 'I on ne p<,ut s ecarter e sa troupe, mem(' a a por-
tee du pistolet, sans courir de grands risques. Les 
gens de ma suite allumoient de grands feux pendant 
la nuit, et reposoient uutour de ma tente. 

C'est la coutnme des Charuas de se retirer dans 
leurs maisons de nattes au coucher du soleil , et de 
n'en point sartiI' durant la nuit , quand meme ils 
~ntendroient Ie mouvement des voyageurs. C'est ce 
qui nous donnoit pins de facilite it eviler leur ren­
contre. Vers Ie midi, nous nous arretions dans 
quelque coin de la foret a l'abri dn soleil, mais sans 
cesser d' etre a Ia merci des tigres et des couleuvres. 
Vne heure avant Ie coucher du soleil, nous remon­
tions a cheval, et Ie lendemain matin nous nous 
trouvions a dix ou dome lieues des Charnas. Nous 
prenions alors trois au quatre heures de sommeil; 
mais de crainte qu'il ne peit fantaisie aces barbares 
de suivre la piste de nos chevaux, et de courir apres 
nous au galop, nous nous remettions en route jus­
qu'a Ia nuit. C'est ainsi qu'en treize jours j'arrivai 
a la ville de Las Corrientes. Nous pouvions faire ce 
voyage en dix joms, si nous eussions eu de meil­
leurs chevaux, qnoique nea.nmoins on ne marche 
pas ici comme on voudroit; l'eau regIe les journees, 
selon qu'elle est plus au mains eloignee. 

Ce qui m'a Ie plus fatigue dans ce voyage, ce 
sont les chalenrs bnllantes du clilnat. Ull jour nons 
ftlmes contraints pour no us en garantir, de nOllS 
enfoncer dans l'elldroit Ie plus epai~ de 1a foret. 
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Je n'ai jamais rien vu de plus agreable; j'thoisen. 
vironne de jasmins d'lIne odeur charmante. 

Outre les ardeurs insupportables du soleil, les 
barbares avoient mis Ie feu dans Ie bois, pour eo 
faire sortir Ies tigres , dont iis se nourrissent. QueI,. 
quefois nous avions Ie feu a notre gauche, et il nons' 
falloit marcher sur Ia terre encore fumante. D'autres 
fois if faUoit nous arreter pour n'elre pas coupes 
par les flammes. C'est ce qui arriva un jour, que 
Ie feu gagna l'autre cute d'un ruisseau assez large 
ou nous nous croyions en sihete. Nous nous sau~ 
vames a Ia ha.te; mais com me Ie vent nOllS IJortoit 
au visage, il sembloit que nous fussions a la bouche 
d'un four. Enfm, j'arrivai ici en parfuite sante. Je 
n'ai plus que soixante - dix lieues it faire pour me 
rendre a mon terme. n me faudra traverser un ma~ 
rais pendant quatre lieues , et ron m'assure que ce 
sera bien marcher si je fais ces quatre lieues ell deux 
jours. 

Je pourrai dans la suite vous mander des choses 
pins interessantes. Deux nouveaux missionnaires 
viennent d'entrer dans Ie pays de Gnananas, pour 
travailler a la conversion des infideIes qui l'habilent. 
Ces Indiens sont, dit- on, d'un excellent naturd. 
Comme cette nouvelle missionn'est pas eloignee de 
celle de Parana, si j'y reste, je serai a portee d'elre 
illforme des benedictions que Dien repandra sur leurs 
travaux, et je ne manquerai pas de vons en faire part. 

n ne faut pas juger de ce pays par comparaison 
avec celui d'Europe. Les fatigues qu'on a a essuyer, 
surtout dans les voyages, sont illconeevables. On 
passe tout a coup des chaleurs II'S plus ardentes a un 
froid gla<;ant. Cependant, malgre ces fatigues, it 
y a peu de missionnaires qui n'aiUent au - dcla de 
.soixante ans. La: plnpart de ceux que nous avons 
trouves, etoient si infirmes et si casses de vieillesse , 
qu'il falloit les porter en chaise it l' eglise pour 1 
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remplir les fonctions de leur ministt!f(:'. II semble 
que Dieu ait diffen! a les recompenser de leurs tra­
vaux, jusqn'a ce qu'ils eussent des successeurs de 
leur 71:le. Pen de temps apres notre arrivee ils 
~cheverent leur carriere les UIlS apres les antres. Je 
recommande avos prieces la conversion de taut de 
harbares,. et suis avec respect, etc. 

SECO~DE LETTRE 

Du pere Chome.· missionnaire de la Compagnie 
de Jesus. au pere Vanthiennen. de la meme 
Compagnie. 

A Buenos-Ayres, ce 21 juin 1752. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

IL Y a environ deux ans que je VOllS ecrivi~ de 
la ville de Las Corrientes, par OU je passois pour 
JIle rendre anx. missions des Guaraniens, auxquelles 
j' etois destine, et OU j' arrivai au mois d' octobre 1730. 
Je m'appliqllai d'abord a apprendre la langue de ces 
peuplf's. Graces a la protection de Dieu , et an goih 
singulier qu'il m'a donne pour les langues les plus 
difficiles , en peu de mois d'une application cons­
tante, je fns en etatde cOllfesser les Indiens, et de 
leur annoncer les verites du saInt. Je vous avone 
qu'apres avoir ete un peu initie aux mysteces de cette 
langue, je fus surpris d'y trouver tant de majeste 
et d'energie ; chaque mot est une definition exacte 
qui explique la nature de la chose qu'on veut expri­
mer, e1 qui en donne une idee claire et distincte. 
Je ne me serois jamais imagine qu'au centre de la 
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barbarie l' on parlat une langue, laquelle , a mon sens, 
par sa noblesse et par son harmonie, ne Ie cede guere 
a aueune de celles que j' avois apprises en Europe; 
elle a d'ailleurs ·ses agremens et ses delicatesses, 
et il faut bien des annees pour la posseder dans sa 
perfection. 

La nation des Guaraniens et partagee .en trenle 
, peuplades, au 1'110 compte cenl trenle - huit mille 
ames, qui, par la ferveur de leur piete et par rin­
nocence de leurs mceurs, nous rappellent les pre­
miers siecles du christianisme. Mais ces pl?uples 
ressemhlent assez aces terres arides qui ant besoin 
cl'une continnelle culture. Ce qui ne frappe pas les 
sens, ne laisse dans leurs esprits que des traces le­
geres; c'est pourquoi il jaut sans cesse leur incul­
quer les verileS de la foi , et ce n'est qlle par les 
soins assidns qu'on se donne it les inslruire , qu'on 
les maintient dans la pratique de toutes les vertus 
chfl~tiennes. 

Ces contn!es sont infestees de betes feroces, et 
surtout de tigres; on y trouve diverses sortes de 
serpens et ulle infinite d'insectes qni ne sont pas 
connns en Europe. Parmi ces insecles iI y en Ii un 
singnlier, que les Espagnols nommenl pifjue, et les 
Indiens tung: it est de la grosseur d'une petite puce; 
il s'insinue pen a pell entre cuir et chair, princi­
paiement sous les angles, et dans les endroits au it 
y a quelques calus. Vi il fait son nid et laisse ses 
ceufs. Si ron n'a soin de Ie retirer promplement, 
il se repand de taus cotes, et produit les phIS trisles 
em~ts dans la partie dn corps au il s' est loge; d' Ott 
il. arrive qu'oll se tronve tout a coup perclus ou des 
l)leds au des mains, selon l'endroit au s'est place 
l'insecte. Heureusement on est averti de la partie au 
il s'e3t glisse, par une violente demangeaison qu'on 
y senl. Le remede est de miner peu a peu son gile 
ayef: la poiute d'une epingle, et de l'ea tirer tout 

entier, 
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entier, sans quoi il seroit a craindre que la plaie ne 

, s'envenimat. 
Les oiseaux y sont en grand nombre , mais Lien 

differens ~e ceux qu'on trouve en Europe. II y a 
plus de Vlllgt sortes de perroquets; les plus jolis 
lie SOllt pas plus gros qu'un petit moiftean; leur 
chant est a peu pres semhlable au chant de la li­
nolle; ils SOllt verts et Lleus, et quand on les a pris, 
en moins de huit jours on les rend si familiers, 
qu'ils viennent sur Ie doigt du premier qui les' ap­
pelle. C'est surtout dans les marais qu' 011 voit des 
oiseaux de to ute espece, qui surprennl'llt par I'agrea­
hie variete de leurs couleurs, et par la diversite de 
leur bec , dont la forme est singuliere. Les oiseaux 
de proie y abolldent, et il y ell a d'une enorme 
grandeur. Voila tout ce que je vous puis dirl d'un 
pays ou je n'ai pas fait un long sejour , bien que je 
crusse y passer une partie de rna vie. Mais des onlrl':> 
superieurs m'appellent avec trois autres mission­
naires dans une autre mission, qui doit en quelque 
fa<;on no us ~tre plus chere , puisqu' on 1I0US y promet 
de grands travaux, des eroix , des trihulations de 
tontes les sortes , et peut-etre Ie bonheur de seeller 
de notre sang les saintes verites qne nous allons all­
noncer dans ces con trees barhares. Ces peuples se 
llomment Chiriguanes. 

Pour vous donner quplque connoissance de cette 
nation, il faut reprendre les choses de plus loin. 
LOfsque les Guaraniens se soumirent a l'evangile , 
et que, reunis par les premiers missionnaires dans 
diverses peuplades, ils commeneerent a former une 
nombreuse et fervente chretiente, il se trouva parmi 
eux un certain nomhre d'infioeles, dont on ne put 
jamais vaincre la ferocite , et qui refus~rent opiniu­
trement d'ouvrir les yeux aux lumieres de la foi. Ces 
harhares craignant Ie ressentiment de leurs compa.., 
triotes, dont iis u'avoient pas voulu suivrc l'exewplc ~ 
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prirent Ia resolution d'ab,andonner, leur terre natale 
et d'aller chercher un aSlle dans d autrt's contrees; 
dans cette vue ils passe rent Ie flellve Paraguay, et 
avancant dans les terres, iis fixerent leur demellte 
au n:ilieu des montagnes. 

J .. es nations chez lesquelles ils 5't~toient refngies 
ell con~Ort'nt de Ia defiance, et, apres avuir d{OliLen! 
sur Ie pacti qu'dles avoient a prendre, ou de declarer 
la guerre a ces nouveaux venus, ou de II'S laisser 
vivte tranquillC'ment dans Ies roont;)gnes , dies jli­
gerent qu'etant nes sous llll cicl br(lIallt, et passall~ 
dans des pays extreroenlf'nt froids, ib He pourroiellt 
resister long-temps aux rigueurs d'uIl ~i rude dimal, 
et qu'ils y periroiellt bienlot de misere. ClliriglJono, 
disoieut-elles en leur langue, c'e!>t-a-dire , Ie frailt 
les detruira; et t'est de HI qU'est veIln Ie nom de 
Chiriguanes, qn'ils out conserve pour !Ie dislin­
guer davantage des Guaraniens, dont ils etoicllt 
sortis, et pour oublier entierement leur patrie. 

Ces nations se trompoient dalls leurs cOlljectures; 
les Chiriguaues multiplierent prodigieuseroeut, et 
en assez pen d'anuees leur nombre monta it trente 
mille ttmes. Comme ces peuples sout naturellemenl 
belliqueux, ils se jeterelll sur leurs voisins, I~ ex­
terruinerellt pen a peu, et s'emparerent de tontI's 
leurs terres. lls occupent main tenant Ulll' vaste ett'n­
due de pays sur les rivieres Picolmaio et Parapili. 
On a teute plusieurs fois de leur porter Ie flambeau 
de la Li ; mais ces diverses tentatives n'ont eu II11CUIl 

succes, et 1'0n n'a pn encore adoncir leur nature! 
feroce. II y a cinq ou six ans que nons y avions deux 
on trois peuplades; on en comptoit encore df'llx, 
dond'une etoit gouvernee l)ar trois peres Domini­
cains, et l'autre par un religieux Augustin. 

Ces heureux commencemf'US donnuieIlt quelque 
esperance, et l'on se flattoit de vaincre insensible­
mentleur opiniatrete) et de les gagner aJesus-Chrisl, 
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11)rsque les missionnaire$ Jesuites decouvrirent t~ 
€omplot 'Ju'ils avoiant forme , d' oter la vie aux: 
hOllllnes apostoliques q:ui travailloient aVl"e t&nt de 
~Me a leur conversion~ lIs en informcrent allssitot 
les peres de Saint-Dominique et Ie religieux Augustin, 
afin qu'ils se precautionnassent contre la fureur de 
~s barbares; celui-ci profita de I'avis; mais les p~rcs 
de Saint -, Dominique etant avec un Hombre de 
Chretiens dans une espece de petit fort palissade ,. 
se erurent en etat de se defendre si I'on venoit les 
y attaquer. Leurs palissades ne tinrent pas long­
temps contre la muhituda des Indiens , et ces peres 
furent massacres d'une manihe eruelle. La nouvelle 
de leur mort ne fut pas piutot r.epandue dans les 
villes de Tarija et de Sainte.,.Croix de ~a Sierra, que 
les Espagnols n!sohuent d'en lir~r une prompte ven­
geance. Its allerent chercher ces inf\dt}lr's j usque 
dans leurs plus hautes fillontagnes, ~n lw.ent un 
~and Dombre, et firent plusieurs esdaves. Quelque 
temps aprcs les Chiquites , qui sont la teneur de 
toutes ces nations, se joiglilirent aux Espagnols de 
Sai.nte-Croix, peruftr~rent da;ns les moutagncs des 
Chiriguanes, en tuerent trois cents, et en firent elt­
viron mille esclaves. Ces deux Itxpeditions humi­
lierent hral/gement l'orgueil de ces barbares, qui 
sa ft'gardoiapt comme inviIl£ibles; ils ouvrinmt ellfin. 
les yeux sur 1&s malheurs dont ils etoient menaces; 
ils demand.erent la paix, et pl)ur preuve de la sin­
eerite de le.nrs demarches, ijspri~rellt lns:taIWllent 
qU',Oll leurenvoyat des missioul1aires ..fesui.tes. 

C'.est sur les lettxes pressantes que Ie pen~ Pro­
vincial re~ut dn vice-wi de Lima, et du president 
de l'au.dience J'oyalede Chaquisaca, qu'~l me retira 
de la mission des ,Guaraniens pour me faire passer 
daas Icelledes Qhi,rigua.nes. J'ai l'a,yalltage de savoie 
de.jA ~enr laDgue, parce ,qu.e c'es.t >la mCllle que cell~ 
des GUllfamens ,et pac-la, des Ie J.end~main .de mOll 
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arrivee chez ces barhares, je pourrai travailler n leur 
instruction. S'ils deviennellt dociles aux vel'ites de 
l'evangile, leur conversion ouvrira la porte d'un 
'Vaste pays nomme Chaco. C'est lit Ie centre de Ia 
grande province du Paraguay, et en n\(~me temps 
l'asile t't comme Ie boulevart de I'infideliH!: Ce pays 
~st cnvironne en partie vers Ie nord par les Chiri­
guam's: il a au sud Las Corrientes, Salta a I' occident, 
et a l'oriellt Ie grand fleuve Paraguay. 

Pour ee qui est des Chiriguanes, quoiqu'ils ha­
bitent sous Ia zone torride, les alIi-euses montagnes 
dont leur pays est couvert rendent Ie climat exces­
sivement froid: ils ont a leur tete des caciques qni 
sont des espect'S d'enchanteurs adonnes aux sorti­
leges et aux operations magiques. Ce sont ces chefs 
qui doivent elre Ie premier objet de notre .zele, et 
ce n'est qu'aprcs leur avoir fait gather les verites 
ehretielJles, qu'on peut esperer de se faire. ecoutcI 
du reste de Ia nation. Cela seul doit vous faire jugpt 
des efforts que fera Ie demon, pour emptkher Ia 
de~truction de son empire, et dl's obstacles que nons 
aurons a surmonter pour etahlir b. foi parmi ces 
peuples. 

Graces aDieu, qui par sa miserieorde m'appelle 
aux fon"ctions apostoliques, et qui m'inspire l'amour 
que je sens au fond du creur pour ees pauVl'es bar­
hares, je ne suis nullement e£li'aye, ni des fatigues 
que j'aurai a essuyer, ni des perils auxquels rna vic 
va etre sans eesse exposee. C'est maintenant que 
je me regarde veritablement comme missionnaire, 
parce que je vais eprouver tout ce que cet emploi a 
de plus lahorieux et de plus penible. 

Je me sonvi~ns qu'etant sur mon depart d'Europe, 
et allant de LIne a Douayavec un de nos peres, il 
me fit remarquer une vieille chaumiere qui tomhoit 
~n mine. et me dit en riant: telte sera aux /ndes 
"habitation du pere Chome. Je/voui avoue que feu 
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serois trcs-content, si je Ia trouvois parmi mes chers 
Chiriguanes : si j'en veux une semLlaLle, il faudra 
que je Ia construise moi-meme, et que je mette en 
reuvre Ie peu que je sais d'architecture. Pour ce qui 
est de mes repas , si je veux me les procurer, ce ne 
pourra etre qu'a la sueur de mon frollt, en cultivant 
moi-mente la terre, pour en recueiUir un peu de 
mals; encore heureux, si Iorsqu'il sera en herLe'~ 
les barb a res n'y font pas pattre leurs mules, comme 
il est arrive a quelques-uns de nos missionnaires qui 
se sont efforces assez illutilement de les retirer de 
l'infidelite. Toutefois, j'ai je lie sais queUe confiance 
que l'heure marquee par la Providence pour la con­
version d'un si grand peuple est enfin arrivee. Si 
la semence de l'evangile jetee dans les creurs de 
ces infideles y fructifie, ainsi que je l'espere de la 
divine misericorde, quantite de nations voisilles 
encore plus harbures, presenteront un vaste champ 
au zele des plus fervens missiollnaires. V ous selltez 
8ssez tout Ie besoill que j'ai du seconrs de vos prieres. 
Je vou;; les demande avec instance, et suis avec 
beaucoup de respect, etc. 
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LETTRE 
Du pere GuillrlYme d'Etrc, missiotmaire de la 

Compagnie de Jesus, aupere Joseph Duc1tamo,e. 
de la meme Compagnie. 

A Cuen<;a, dans I'Amctique mcrid. , Ie J. er juin '75,. 

MON REVEREND J'>tRE, 

La paix de N. S. 

JE ne sais comment il s'est pn f,)ire qll~ dl'puis 
'Vingt-trois nns que je sl1is dans ces missions de 
l'Amerique meridionale, je n'aie point r{'~u d-e vas 
,lew'es, et <Il1e \'ous n\'n ayez point rc~u pareillemen't 
Ut'S miennes. Je I'attrihue en partie aux guerres que 
l'Espagne 'a eu Ii SOl1tenir, e1 en partie aux mallieurs 
'qui nous sont arrives : car, -en premier lieu, un 
vaisseau qui portoit deux de nos missionnaires Nl 
Emope, Ie perl' Garrofali, et Ie pere Delgado, fut 
pris par II's Anglais entre Carthagene et Porto-Bello, 
el ces deux peres laisses sur Ie bord de la mer, furent 
obliges de retourner a Quito. En second lieu, Ie 
rere Castafieda et Ie pere de -Ia Puente, ayant ete 
choisis pour aller a Rome, Ie premier est demeure a 
Madrid dans l'emploi de procureur-general de nos 
missions; Ie second, y retournant accompagne de 
cinquante-cinq nouveaux missionnaires, et appor­
tant quantite de riches ornemens pour nos eglises, 
a fait malheureusemcnt naufrage. Quoi qn'il I'll soit, 
j' espere que cette leure - ci n' aura pas Ie sort des 
autres; et pour snppleer au detail, flue je vous y 
faisois, je vais vous rendre compt/, en peu de 
mots ,de mes occupations au pres de ces nations 
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inndeles, et des diverses peuplades chrett~nnes qui 
se forment sur l'un et l'autre bord du grand fleuve 
~a:,agnon, ou, comme (l'antres l'appellent, de la 
~,lvlere, de,s Amazones. C~ fut ~n l'an~ee 1708 que 
J y arrIval, et mon prenller som fut d apprendre la 
langue del Inga., qui est la langue generale de toutes 
crs nations. Qnoique erlte langue soit commune It 
tOllS les pfllp!es qui habitrnt les bords de ce gran" 
fleuve, eepelldant la pillparl de ees nations ont leur 
langue particuliere , et il u'y en a que quelques-ullS 
oans ehaque nation qui entendent et qui parlent la 
langue dominante. ' 

Aus~itot que je commenr,:ai 11 entpudre et 11 parler 
la lallgne del II/ga, Oil me confia Ie soin de ciuq: 
natiolls peIL eloignees les nnes des antres: les Chara­
bites, les Ca~'ollOnas, Ips Paranapuras, les Mu­
niches et Ie:; OUanaves. Ces nations habitent Ie long 
de la riviere Guallaga, assez pres du lieu ou cette 
riviere se jelte dans Ie fleuve Maragnon. 

Apres avoir passe sept aas avec beauconp de con­
solation parmi ces pellples, a Ips instruire des verite.s 
on saInt, et ales entretenir dans la pratique des 
vertus chfl~liennes, un plus vaste chaJUp s'ouvrit a 
mon zele, et je l'aurois ern bien au-dessus de mes 
forces, si je n'avois ele persuade que quand Dien 
nous eommande par l' organe de eeux qui tiennent 
ici..,bas sa place, it ne manqlle pas de soutenir notre 
Joihlpsse. On me nomma superieur-general et visiteur 
de toutes les missions qui s'etendent a plus .de mille 
lirues sur les deux rives .dn Maragnon, et sur tontes 
les rivieres qui, du cote fiu nord et dn midi, viennent 
.se dechargm' dans ee grand fleuv:e.ll ne m'etoit pas 
IPossible d'apprendre tontI's les Iangues de ecs di­
verses nations, .ces Jangnes ayant aU5si. peu de rap­
'pm:t entr'elles, que Ia langue £rllJlr,:aise en a avec la 
Ila~gJ1e allemande •. Le ,parti queje pris, pour n'etre 
'poill~illutjle au plusgrancil llo.wbre de ees peuples, 



LETTRES 

fut d'avoir recours a cenx rlui savoient en m~me 
temps, et leur langue lIaturdle, f't la langue del 
lnga. Avec leur secour" je tradllisis en dix-huit 
Iangues, par questions t't par nfponses, la doctrine 
chretiennc, et tuut ce £In'on doit enseigner Ii ces 
neophytes, soit en leur administrant II's sacremens, 
soit en II's disposant a nne sainte mort. Par ce 
moyen-la, sans entendre leur langue particuliere, 
jr' vt'uuis a hout de II's instruire des verites de la 
religion. 

Ce qui cDlite Ie plus a un missionnaire, qui ne 
connoit pas encore Ie genie de ces pellpIes, c'est 
d'entendre leurs confessions; elles devieIlIIU. t quel­
quefois emharrassantes, selon la malliere dont on 
s'y prend pour II's interroger; car il faut savoir 
qu'ils repondent bien moins selon la verit~ aux qurs­
tions qn'on leur fait, que conformement au tOil et 
Ii Ia mauicre dont on II'S interroge. Si on leur de­
mande, par exemple, avez-vous commis tel peche? 
lIs VOllS repondront art qui veut dire oui, quoiqu'ils 
en soient trcs-innocens. Si on leur dit, n'avez-vous 
pas commis tel peche? ils repondent mana, qui 
signifie non, quoiqu'ils en soient tres-coupables. Si 
ensuite vous faites II'S memes questions, prenant un 
autre tour, ils avoueront ce qu'ils Ollt nie, on ils 
nieront ce ~n'ils ont avoue. 

C'est Ull autre embarras quand on veut tirer 
d'eux, combiell de fois ils SOllt tombes dans Ie meme 
peche. lIs sont si grossiers, qn'ils ne savpnt pas faire 
le moindre caleul. Les plus habiles d'entr'eux ne 
comptent que jusqll'a cinq, et plusieurs ne vont pas 
plus loin que jusqti.'au nombre deux. S'ils Vf'Ulenl 
exprimer II'S nombres trois, quatre , ciner, ils dironl 
deux et un, deux et deux, deux fois deux el un : 
ou bien pour exprimer Ie nombre cinq, ils mon­
treront II'S cinq doigts de Ia main droite; et s'il faut 
compter jusqu'a dix, ils moutreront de suite Ies 
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doigts de Ia main gauche. Si Ie nombre qu'ils veulent 
exprimer passedix, iis s'asseyellt a terre, et montrent 
successivement les doigts de chaque pied, jusqn'au 
nombre de vingt. Comme cette maniere de s'ex­
pIiqner est peu decente au tribunal de Ia penitence, 
un confesseur doit s' armer de patience, et leur en­
tendre repeter Ie l11eme pee he , autan t de fois qu'ils 
rant coml11is; ils diront, par exemple, j'ai fait tel 
plkhe une fois, je l'ai fait une autre fois, et ainsi 
du reste • 

• 1'eus Ia consolation d'apprendre dans mes pre­
mieres excursions, que quatre nombreuses nations 
infideles paroissoient disposees a ecouter les mission­
naires et a embrasser Ia foi. Et en efret, elles re­
noncerent a l'idolatrie, et se convertirent, If'S unes 
plutot, et Ies aulres plus tard, de la maniere que je 
vais vons Ie raconter. 

Ces nations sont Ies ltuealis, qui demenrent sur 
les bords d'une rivicre nommee Chombira Yocy, 
Iaquelle yient se rendre dans Ie MaragIlon; Ies 
Yameos qui sont 1111 peu plus bas, Ie long du Ma­
ragnon, du cote du nord; Ies Payaguas et les 
Yquiarates qui habitent Ie long de Ia rive orientale 
de Ia grande rivicre Napa, laquelle se jette comme 
les autres dans Ie Maragnon. 

Ceux qui l11arqucrent Ie plus d'empressement pour 
se soumettre a l'evangile, fment les ltucalz's. Us 
allerent d'eux-memes visiter Ies eglises des peuplades 
chn;tiennes; ils dcmanderent avec instance un mis­
sil)nnaire; ils promirent de biltir au plutot une eglise 
semblable a celles qn'ils voyoient, avec une maison 

, pour Ie pere qui voudroit bien Ies inslruire. Et en 
em,t, m'etant rendu chez eux environ quinze jours 
apres Ia demande qn'ils avoient faite, je trouvai 
l'eglise et Ia maison ~chevees. Je ~emeur~i ,un grand 
mois avec eux, et lis me fourmrent hberalement 
tout ce qui etoit necessaire a IDa subsistance. Tous 
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Ies jours, matin et soir, ils venoient .. ~eiter· ~s 
prieres, et entendre l'instruclion que je fa~olS,~)!,X 
nns en leur propre langue, et nux alltres en la langue 
gemfrale del Inga. Je conferai Ie baplfme aux enfans 
que leurs parens me presenterent, et it environ deux 
cents adultes que je trouvai 5uffisammeut instruits. 
J'elablis quelqnes-uns d'eux, ponr mieux instruire 
Ie reste de leurs compatriotes, ('II lenr pro01ettant 
que je reviendrois bien tot les voir, ('t donner Ie 
hapteme it c('ux qui seroient en etat de Ie recevoir. 

Ces peuples sont plus severes dans leur mrenrs, et 
sont moins opposes au christianisme que les alltres 
infideles : malgre les chaleurs brltlanles dll c1imat , 
ils sont modestement vews, au lieu que les autres vont 
presque nus. D'ailleurs, la polygamie qui est en usage 
parmi presque t{lutes ces nations, n'est point per­
mise chez eux, et ils n' ont chacun qu'une seule femme. 
C'est ce qui rend leur conversion plus aish·, et Ie 
missionnaire n'a plus qll'a confirmcr leur mariage. 
en leur administrant ce sacrement selon les ceremo­
nies de I'Eglise. 

I.es Yameos. qui sont a nne jOlunce plus has, 
dans les for~ts voisines du Maragnon, ayant eu oc­
casion de frequenter une nation toule chretienne de 
leur voisinage, demanderent parelllement un mis­
sionnaire. Le pere qui a la conduile des Omaguas • 
les alIa voir, leur hatit une eglise, les instruisit de.s 
veriles chretiennes , et ,donna Ie bapteme a tous ceux 
qui y etoient disposes. Cette nation est compost!.e 
de plll~ de d/'ux mille lndiens. 

Un autre evenemcnt que je vais mpporter, donna 
lieu a l' elahlissement de troispeupladcs dans ila pro­
vince des Yquiavates et des :Payaguas, qui habitent 
les terres arrosees par la.grande riviere de Napo. Voici 
. com men t la chose arri va. Des lndiens infide les a voient 
.seduit et debauchc un .assez bOll nombre de nos 
neophytes , et les ayoient elltraim!s avec eux dans 
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leurs hahitations qui.sont Ie longde Iariviere Ucayalle. 
J'appris cette nouvelle avec Ie plus vif sentiment de 
douleur; et mon premier mouvemen t fut de courir 
Ilpres ces_ hrebis egafl~es, pour les ramener au ber­
cail. Mais qu'aurois-je pn faire moi senl au milien de 
(;es harhan's ? C' ellt etc me livrer temerairement et 
sans fruit It leur fureur. 

J'etois dans ces perplexites, lorsque six hraves 
Espagnols, It la tete desquels etoit Ie capitaine Can­
tos, s'offrirent de m'accompagner avec un nombre 
d'Indiens chretiens, capahles de se faire respecter 
<Ies infideles. On fixa Ie jour dn Mpart, et lors(lu'il 
fat arrive, nous nous embarquames dans cinqnantc 
mnots, qui formoient line petite armee navale. Chaque 
Espagnol, cOOlmandoit cinquaute Indiens. Les Espa­
gnols etoient armes de leurs sabres et ~le leurs fu­
IMls : les Indiens portoient leurs armes ordinaires , 
(jui sont la lance, l'arc et les fleches. Nous descen­
-dimes ainsi Ie fleuve Maragnon en fort hon orille. 

Lorsqlle nons urrivames It l'emhouchure Qe la ri­
'Viere Ucayalle, qui se jette dar.s Ie Maragnon du 
cole du midi, je r~us une lettre du ;pere Louis Co­
ronado, missionnaire des Payaguas, laquelle decon­
-certa notre entrf'prise. II me mandoit que les Yquia­
vates lui avoient depute trentc Indiens de leur na­
tioH, pour Ie prier, on de venir lui-meme chez ellX, 
on de leur envoyer quelqu'nn qui pllt pre-sider ;\ la 
-(lonstructioll de l'eglise qu'ils vouloient batir, aGu 
-qae Ie pere qui leur seroit destine, trollvat tout pret 
.a son arrivee, -et qu'il n'ellt plus qn'a les instruire; 
'-qu~il avoit re~u ces deputes avec les pll:ls grandI'S 
marques d',affection; etqu'apres les avoir bif'n rega­
.l.es, il leur avoit fait present de ferremens, de cou­
l0011X, de fausses perIes, de pendans d' ore ille s , d'ha­
.nte~ns et d'autres hagatelles semLlables, qui sont 
fort ('stimees de ces pf'uples; et qu'en les renvoyant, 
il.leur avoitc0nfi-e s(!)n domestiqueespagnol, nomme 
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Manuel Estrada, pour les aider a Mtir leur eglise j 
que ces perfides, seduits et incites par quelques In­
diens de la riviere Putumayo, souleves contre les 
perf'S Franciscains, -leurs missiollllaires, avoient tue 
cel E~pagnol en trahison; qlfe lui-m~me etoit comme 
assiege dans son quartier, avec un frere Franciscain 
et villgt-cinq neophytes, sans oser paroitre au de­
hors , et qu' ou ctoit oblige de faire tour a tour senti­
nelle, et d'etre coutinuellement au guet, pour evi­
ter toute surprise de la part de ces barbares; qlt'cnfin 
ils se trouvoient dans un danger tres-pressant, et 
qu'il me prioit instamment de venir au plus vhe a 
leur secours. 

Le capitaine de notre petite Botte, auquel je com­
muniquai celte lettre, fit aussitot debarquer les 
troupes qui la compusoient, et les fit ranger avec 
leurs armes en ordre de bataille , pour ell faire la re­
vue. A lurs je leur fis part de la meme lettre , et jf' leur 
en expliqllai Ie contenu en langue del Inga. L'indi­
gnalioQ fut generale, et tous s'ecrierent qu'iI n'y 
avoit puint it delibcrer, et que, sans perare un se1l1 
moment, il falloit se rembarquer , pour aller deIivrer 
Ie missionnairc ,et venger la mort de I'Espagnol. 
V oyallt II'S Indiens fort animes a Ia vengeance, je 
pris a part Ie capitaine, et je Ie priai df' ne pas souf­
frir qu'on repandlt Ie sang de ces malheureux; qu'a 
Ia bonne heure , on lem inspirat de la terreur , pour 
ceprimer leur ferocite; mais qu'il falloit user de 
clemence, pour adoucir leur naturel , et II'S gagner 
11. Jesus-Christ; que ce n'est pas par la voie des 
armes que se doit annoncer la loi chretienne , mais 
par Ia vertu de la croix; que c' est pour ceIa que, 
dans nos coursf'S apostoliques, nous la portons pen­
due au cou , ou bif'n nous la tenons a la main, pour 
faire sentir a ces il1fidele~, que ce sont la les seules 
armes que nons opposons it leur resistance, et avec 
lesquelles DOUS tachons de Ies Soulllettre a l' evangile ~ 
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qu'enfin , it n'ignoroit pas que son pOLlvoir cluit 
borne; qu'il ne lui ctoit pas perm is , dnns les causes 
capitales, de faire aucun acte de justice, pt encore 
moins de condamner a mort les coupables; mais 
que sa fonction ctoit seulement de se saisir de leurs 
llersonnes, et de les faire conduire a Ja ville de Quito, 
ou leur proces devoit s'instruire et se juger. Le ca­
pitaine, qui ctoit plein de zt-Ie et de piete , entra 
sans peine dans mes vues , et me prom it de s'y con­
former. Nons nous embarquames sur I'henre, ct 
lIOUS dirigeames notre route vers Ja riyiere de Napu. 
Le capitaine rangea notre petite floue en ordre de 
hataille, comme s'il se fiit agi de Iivrer lUl combat. 
II ordonna que dix canots, ou seroient cinqnante 
Indiens avec leur chef espagnol, formeroient l'avant­
garde; qu'un pareil nomhre de canots feroient l'ar­
~re-garde; que les trente canots qui restoient, se­
roient Ie corps de hataille, et que les chasseurs et II'S 

p~cheurs destines a fournir Ies vivres, seroient a COIl­
vert par l'arriere-garde. Ces precautions sont neces­
saires, quand on navigue sur ce grand tleuve, pour 
n' etre pas insuhe par ces harhares, lesquels sont sou­
vent emhusques dans Ies bois qui rt-gnent Ie lung 
du fleuve , et vous attendent au passage, pour fOlldre 
tout a coup sur VOllS, s'ils aper~oivent que vons ne 
soyez pas sur vos gardes. 

Dans Ie cours d~ notre navigation, les exercices 
ordinaires de piete se pratiquoient avec la m~me 
assiduite que dans II'S peuplades. Dne heure avant Ie 
coucher du soleil, tous debarquoient, a la reserve 
de quelques Indiens qu' on laissoit P.QM{ la garde de:; 
canots. A ussitot tous les Indiens se 'l'Ntoient a COll­
per des hranches d'arhres, et a dresser des cabanes 
qu'ils couvroient de feuilles de palmiers; en Hne demi­
heure, Ie camp etoit forme. lIs allumoient ensuite 
des feu x , pour faire cuire Ies racines et II'S proyi­
sionsqu'apportoient ceuxqui sont charges de la chasse 
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~t de la p~clle. On trouve en ce pays-ci toute sort~ de 
gibier et de hetes fauves : sangliers, daims, singes, 
perroquets-, -perdrix, canards, oies, qnantite d'oi­
seaux de riviere de toute espeee, et grand nombre 
d'animaux dont les noms sont inconnus en Europe. 
Les rivieres fournissent toute sorte de poissons, ~t 
entr'autres la vache marine, que les Espabnols 1I0ffi­

mentpece bue.r: c'est un poisson d'un gOClt delicat, 
et dont un seul peut servir de repas it cinquante per­
sonnes. Quand tout etoit pret, Ie capitaine faisoit la 
distribution des viandes. 

Apn':s Ie sonper, je nfcitois Ie chapelet, les lita­
nies de la sainte Vierge et les autres prieres avec les 
Espagnols. Un ancien neophyte les nkitoit avec les 
Indiens en leur langue, et il ajoutoit a la fin un acte 
de contrition, et nne pr'iere pour les agonisans, et 
pourle repos des ames des fidelesdefunts; aprcs qnei 
chacun se retiroit en sa cahane ponr y prendre son 
repos. Penaant la nuit, 00 renonveloit trois fois le5 
sPlItillelles; et les Espagnols, chacno a leur lour, 
faisoient la ronde, pour s'assurer que les fac{wnnaire!l 
et ceux qui gardoient les canots faisoient leur devoir. 

Le signal du lever se donnoit une heure avant Ie 
leVel" dlt soleil, par un coup de fusil que tiroil Ie 
capitaine, et au bruit des tamhours, des trompettes 
et des autres instrumens illdiens. Pendant ce temps­
la, je dressois mon autd pour It! saint sacrifice de la 
messe. Ensuite tons s' elant mis a genoux, ie faisois 
Ie signe de la croix. en langue del [nga , <JUe je vais 
VOllS rapl'0rter ici, afin de VODS dormer quel<Jue idee 
de eRUe lan~, Santa cru:. pac ananchoraichu 
aucaicucunfI'Tntilnta quispigua,fclt Dios apuiCl:t yoya 
churi Espiritu Santo sulinpi. Amen Jesu. PRis je 
recitois Ie Pater, I'A~'c, Ie Credo, les cornman dc­
mens de Dien et -de I'Eglise, les sept'sacremeBset lHt 

~rege de la doctrine chretienne. J'y ajoutois, les 
dlmanches et fetes, une petite exhortatiiim. Apres 
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qUoi venoit la messe , pendant laquelle les Indiens 
chantoient des cantiques, qui out rapport a tontes 
les actions dn sacritice. Au sortir de la messe, on se 
rembarqnoit, et ron continuo it la navigation dans 
Ie tn~me ordre jusqu'a dix heures , ,qn'on aUoit a 
terre pOUT y pr~parer Ie diner, Ia Providence four­
nissant abondamment a nos besoins par Ie moyen 
de nos chasseurs et de nos pecheurs. 

Enfin, apres trois semaines de navigation, nOU<i 

arrivames a la vue de la peuplade des Payaguas. Des 
que nous filmes aper<;:ns dn pere Coronado et des 
atttres Indiens, qui etoieIlt avec lui dans des frayeurs 
continue lIes , ils nons regarderent comme des anges 
descendl1s du ciel qui venoient a leur secoms, et il:;. 
temoignerent leur joie par deux coups de fusil dont 
its nous saluerent. On leur repondit par sept coups 
de fusil, et par les fanfares des tambours, des trom· 
pettes et des cornets des Indiens. 

Pour prt!venir toute confusion dans Ie deLarque­
ment , Ie capitaine ordonna que les cinquante canots 
vogueroient a force de rames vers la rive opposee • 
et s'avanceroient beaucoup plus haut que 1<1 peupIadl'; 
que les canots aborderoicllt tous a la fois, ChaCll!l 
selon son rang; et qu'ayant tOllS l'Ilsemble mis pied 
a terre, les six Espagnols, a la tete des Indiens • 
iroient se ranger en ordte de bataille au milieu de la 
place, qui est vis-a.-vis l' eglise. Le pere Coronado 

, nous attendoit revetn de sa chape; et apres nous avoil' 
conduits it 1'eglise, il entonna Ie Te Deum en action 
de gr~ces, que les chantres lndiens continuCfent an 
son des tambours et des trompe ttl'S. 

C~pendant notre petite armee etoit sur deux lignes 
en ordre de bataille. Ce hel ordre, dans lequel nous 
entrames dans la peuplade, etonna fort les Paraguas, 
qui n'avoient jamais fien vu de semb~able, et jeta 
panni eux la consternation. Leurs caclques et plu­
sieurs d'entr'eu,,- "inrent tout trem.blans de penr se 
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jeter a mes pied", et me prier d'interceder pour eux 
aupres des Espagnols. Je Ies fis lever; et les rassurai 
de leur frayeur, en leur faisant entendre qu'on n'avoit 
point de mauvaise volonte contr'eux, et que ceUe 
troupe de guerriers n'etoient venus sur leurs terres, 
que pour Chalier les Yquiavates, leurs voisins, qui, 
par la plus insigne perfidie, avoient trempe leurs 
mains cruelles dans Ie sang d'un Espagnol qu'ils 
avoient demande avec instance; que pour eux, ils 
n'avoient qu'a continuer d' etre dociles aUK instruc­
tions de leur missionnaire, et qu'ils trouveroiellt 
toujours dans Ies Espagnols des amis et des pro­
tecteurs. 

Comme il y avoit encore qnatrr jourDl:es de che­
min a faire pour nons rendre aux Yquiavates, etqu'il 
etoit a craindre, que si ces barbares avoient Ie moin­
dre vent de notre arrivee, ils ne prissent la fuill', 
et ne s'enfon~assent dans leurs epaisses fon~ts, ou il 
seroit difficile de les joindre, on resolnt de De rester 
que deux heures chez Ies Paraguas , pour donner Ie 
temps a notre petite armee de prendre son rep as. Je 
profitai de ce temps-Ia pour m' entre tent}' avec Ie pere 
Coronado. Nous nous confessames run l'autre, et 
ce fut pour. lui une grande consolation, parce qn'il 
y avo it plus d'un an qu'il n'avoit vu de missionnaire: 
ce n'en etoit pas une moindre pour moi, car j'etois 
a Ia veille d'une expedition perilleuse, et je voulois 
me pnfparer a tout evenement. 

AU5sitot apres Ie dine, nous nous emharquames. 
·et Ie quatrieme jour nous nous trouvames a l'embou-. 
chure d'une petite riviere qui se jette dans celle de 
Napo, et qu'il faUoit remonter environ une Iieue 
av.~nt d'ar~iver au ,:"illage des Yqniavates. Des Ia pre­
mIere pomte du JOur, nous enlrames dans cette 
riviere en grand silence, et avec Ies precautions 
.necessaires, contre Ies differens stratagemes dont 
l,1.sent GCs barbares. Une de leurs ruses est de s'em-

busqu~r~ 
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husquer dans Ies bois a l' entree de ces petites rivieres, 
de couper a demi vers Ie pieJ les plus grands arhres , 
et de les faire tomber sur les navigateurs. C' est Ie 
stratageme que les Indiells du Darien vers Panama 
employerent, il ya pen d'annees, contre les A nglais. 
Ainsi, pour naviguer avec plus de surete, nous 
Hmes marcher cinquante Indiens sur lesdeux borJs 
de la riviere, vingt-cinq d'un cote et vingt-cinq de 
l'autre. Comme tont y etoit paisible, et qu'on n'y 
decouvroit aucun infidele, nons avanyames tranqnil­
Iement jusqu'a leur village. Alors Ie capitaine defen­
dit, so us les peines les plus rigoureuses, de tue, 
aucnn de ces infideles, a moins qu'on n'y fiIt oblig(~ 
pour Ia defense de sa propre Yle; mais de se COI1-
tenter de Ies faire prisollniers. II ordonna ensuite que 
Ies Espagnols, chacnn it la tete de cinquante Indieus. 
entreroient dans Ie village par cinq endroits dif­
ferem. Pour moi, je restai dans les canots avec un 
Espagnol et cinquante Indiens. 

Cet ordre fut parfaitement bien execute. Les ciner 
partis se rencontrerent au milieu de Ia place sans 
trouver ancnn de ces barbares. Des Ie matin ils 
avoient pris Ia fuite, et s'etoiellt retires avec tant de 
precipitation dans Ies bois, qu'ils avoient laisse les 
feux allumes , et Ia plus grande partte de leurs pro­
visions dans leurs cabanes. Le capitaine, resolu de 
poursuivre ces fugitifs, fit diner au plus vite sa petite 
armee. II me laissa dans Ie quartier avec deux Espa­
gnols et cent Indiens , et lui en personne, avec deux: 
cents Indiens et deux ou trois guides pour les con­
duire dans les bois, partit vers midi, afiu de suivre 
les traces de ces barbares. Peudant ce temps-lei, no us 
fortifiames notre quartier Ie mieux qu'il nous fllt 

possible, pour no us mettre en g~rde C?l~tre ~oule 
surprise. Vers Ies sept henres du SOlf ( car ICI les JOurs 

et lesnuits sont presque toujours egaux ), nous vim~s 
arriver un parti de nos Chreliens, qui nous amenolt 

1'. Y. 1 L 
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nne prise de ces infideles, ayaHt tous Ies mains liees, 
et etant attaches deux a deux. Les femmes et Ies eo­
fans etoient entierement nus. Je deputai aussitot un 
expres au missionnaire des Payaguas, pour Ie prier 
de m'envoyer cent aunes de coton, dont je Ies fi, 
couvrir. Pour ce qui est des hommes, iis avoient seu­
Iement la moitie du corps couvert d'une tunique , 
qui avoil lli forme d'une dalmatique, et qui etoil 
faite d'une ecorce qu'ils appellent yanchama. Vous 
en avez a Douay une piece dans Ie cabinet de notre 
hihliotheque. 

A ussitot que ces harhares furent en rna presence, 
ils se jeterent a genoux: « Nons sommes vos esclaves, 
» me dirent-ils fondant en Iarmes; no us vous prions 
)1 d 'ohtenir notre grace des Espagnols, afin qu'ils ne 
» nous fassent pas mourir, d'autant plus que nous 
)1 avons dejafait justice de celui qui a tue l'Espagnol, 
)} que Ie pere des Payaguas nous avoit envoye. )} Je 
leur repondis qu'ils pouvoient s'assurer de la grace 
qu'ils demandoient; que je n'etois pas venu dans 
leurs hois pour Ies faire esclaves, mais pour Ies 
J'endre enfans d'un Dieu qui a cree Ie ciel et la terre, 
et qui est mort pour leur donner Ia vie; que s'ils 
vouloient m'ecouter, je Ies instruirois des verites du 
salllt, et que par Ie hapteme je leur procurerois Ie 
plus grand honlieur auquel iis puissent aspirer, puis­
que je Ies mettrois dans Ia voie qui conduit au ciel; 
qu'au reste, ils n'avoient rien a craindre, et qu'ils 
ne manqueroient de rien; mals qu'ils prissent hien 
garde de ne point chercher Ies moyens de s'enfuir, 
que je ne serois pas Ie maitre d'arr~ler Ies fusils des 
EspagnoIs, d'ou ils avoient vu sortir Ia foudre et Ie 
tonnerre. C'est l'expression dont se servent ces har­
hares, Iorsqu'ils parlent de nos armes a feu. 

Ce petit discours Ies ayant un peu remis de leur 
frayeur, je Ies fis asseoir, comme ils etoient , deux 
~ deux, et on leur apporta a souper. L'Espagnol de 
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garde posa des sentinelles autour des prisonniers et 
aUK quatre coins du quartier, et moi je me cetirai 
dans rna tente pour y prendre un peu de rep os. 

J...e lendemain vers midi, les trois autres partis de 
nos Indiens amenerent une autre troupe de ces fu­
gitifs au nombre de quatre-vingls, qu' un joignit aux 
premiers, dans un quartier couvert et bien ferme 
de tous cotes; je fis venir deux au trois des princi­
paux, et leur demalldai en que 1 endroit s'etoit com­
mis Ie meurtre: ils no us y cOllduisirent , Ie capitaine 
et moi. Il y avoit vingt jours que l'Espagnol avoit ete 
massacre; la terre etoit encore to ute rouge de son 
sang, quoique ces barbares, en y allumant un feu 
presque continuel , eussent fait to us leurs efforts pour 
la secher. Je leur demandai ensuite ce qu'ils avoient 
fait de son corps: ils nous repondirent en haussant 
les epaules, qu'apres l'avoir fait cotir, ils l'avoient 
mange. Mais du mains, repliquai-je , dites-nous ou 
vous avez mis la H~te et les as que vous avez ronges. 
Ils nous menerent derriere la maison du cacique in­
fidele, ou nous trouvames la tete, les cotes et lei; 
autres ossemens epars de cote et d'autre. On voyoit 
un grand trou derriere la tete, ce qui marquoit qu'ils 
l'avoient tue d'un coup de hache. Je fis recueillir 
tous ces ossemens, et apres les avoir enveloppes dans 
un linceul, je les fis placer sur une table dans rna 
tente, au milieu de deux cierges , qui brulerent pen­
dant to ute la nuit. Le lendemain nous chantames 
roffice des morts, apres quoi j'envoyai les precieux 
restes de ce bon Espagnol, qui avoit perdu la vie 
pour la cause de Dieu, au missionnaire des Payaguas. 
dont il etoit Ie domestique , afin qu'illes fit enterrer 
dans son eglise. 

" d Ces peuples, c~mme VallS voyez, mo~ rev~ren 
pere, sont de vralS antropophages. Il n y aVOIt pas 
plus de deux mris qu'ils etoient alles surprendre et 
attaquer un l,arti de leuri ennemis, et, en ayant tue 

11 •• 



LETT RES . 

jusqu'a cinquante, ils les coupe rent par morceaux ~ 
les tirent rotir, les apporte-rent dans leur village, et 
en firent un grand festin. 

Un Indien du nombre de ceux qu'on nomme en­
coflellados, parce qu'ils laissent croitre leurs cheveux 
jusqu'a la ceillture , vint se jeter ames pieds, et me 
moutrant une lance dont la pointe etoit faite d'un os 
alIile, il me dil que c'etoit 1'05 de la jambe de son 
frere, que ees barbares avoient tue et devore, et il 
me prioit d'en tirer vengeance. Je lui repondis que 
je n'etois pas venu pour venger les morts, mais pour 
convertir les vivans, et leur faire eonnoitre Ie Crea­
leur et Ie maitre sou vera in du eiel et de la terre, qui 
defend de semblables exces. Un autre me raconta 
que, peu de jours avant notre arrivee, un de ees 
harbares , voyant que sa femme etoit fort grasse, et 
qu'elle ne lui rendoit aucun service, parce qu'elle ne 
savoit ui faire la cuisine, ni preparer la boisson, it 
1a tlla et en regala ses amis, leur disant que, puisque 
sa femme, pendant sa vie, n'avoit ete propre qu'a 
l'ellfluyer, il etoit juste qu'eUe lui serviL de regal 
npres sa mort. Jugez de Vt, mon reverend pere, quel 
est l'aveuglemeut et la eruaute de ces Jleuples. Ce­
pendant, leurs ames doivent nous etre infiniment i 
cheees, puisqu'elles ont the rachetees du sang de 
Jesus-Christ, et nOlts ne saurions trop faire, IIi trop 
soutrrir pour leur conversion et leur salut. 
. L' aprh-midi, notre capitaine ayant appris qu'une 
nombreuse troupe d'Yquiavates s'etoit refugiee dan,; 
l~s bois, vers une autre riviere. envoya quatre partis 
indiens a leur poursuite. Des Ie lendemain ils ame­
nerent quatre-vingt-dix de ces barhares, qu' on mit 
dans Ie quartier des prisonniers. II y avoit parmi 
eux la femme et les enfans du principal cacique, 
dont on n'avoit pu se saisir. Comme il n't~toit pas 
cOl~pa~le ,de la .mort de }'EspagnoL, e~ qu'~u con­
tram~ 11 s y etOlt oppose, on ne doutolt pomt, ou 
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qu'il ne Vlnt l,ui-meme, ou qu'il n'envoyat demander 
sa femme et ses enfans. Nous restimes deux jours 
a attendre; mais, voyant qu'il ne venoit personne, 
je temoigllai au capitaine que deux cents prisonniers 
qui etoient entre nos mains, suffisoient pour chatier 
(:es barbares, et leur oter l'envie de fo-rmer dans 
la suite un pareil attentat. II fut de mon sentiment: 
ainsi nOllS nons rembarquames avec nos prisonniers , 
et avec toute la provision de mais et de racines, 
qu'ils nomment yuca , nous ahandonnant pour Ie 
reste a la Providence et au soin de nos chas­
seurs et de nos pecheurs , qui ne nous ont point 
manque. Le pere Coronado vint avec no us , pour 
se rendre a son autre mission drs Omaguas. II nous 
faHut six semaines pour gagner la principale pell­
plade, qu'on nomme la NouveHe-Carthagene. La 
nous distribuimes les prisonniers dans divers peu­
plades chretiennes, ou l'on n'ollblia rien pour les 
instruire , et en faire de vertueux neophytes. En 
effet, all bout de deux ans je les trouvai assez ins­
truits et assez fermes dans leur {oi , pour croire que 
je ne risquois rien en les renvoyant dans leur terre 
natale. lls s'y rendirent avec deux nouveaux mission­
naires que je leur donnai , et ils devinrel1t les fOl1-
dateurs de deux gran des pellplades. Quand je les 
visitai quelque temps apres , j'y trouvai deux belles 
eglises bien ba.ties, et un grand nombre de neo­
vhytes. J'eus meme Ia consolation d'apprendre que 
trois mille infideles de Ia meme nation vouloient se 
reunir a leurs compatriotes, poin se faire instruire 
,de nos saintes verites , se rendre dignes du bapteme, 
et mener comme eux line vie chretienne. 

VOllS voyez , Ulon n!vcrend pere , qu'au ~ilieu 
de tant de nations barbares, nous devons aVOlf sans 
cesse notre, ame entre nos maius. Plusieurs de nos 
missionnaires ont ell Ie bonheur d' etre sacrifics it la 
fureur de ces inficieles , et de sceller de leur sang 
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Ies verites qu'ils leur annon~oient: entr'autres Ie 
pere Fran~ois de Figueroa, en l'annee 1666; Ie 
pere Pierre Suarez, en I'annee 1667 ; Ie pere Au­
gustin de Hurtado, en 1677 ; Ie pere Henri Richler, 
en 1695; et en l'annce 1707 , Ie pere Nicolas 
Durango. Outre les perils auxquels on est expose 
avec un peuple si brutal et si cruel, que n'a-1-on 
pas a craindre dans les frequens voyages qu'on est 
oblige de faire? Continuellemeut , et presque a 
chaqne pas, on court risque d'etre mis en pieces 
par les tigres, ou d'~tre mordu des viperes, ou 
d'etre ecrases sous ces grands arbres qui tombent 
sou vent lorsqu' on ypense Ie moins, ou d' etre entraines 
et noyes dans des rivieres tres-rapides , ou d'etre 
engloutis. par les crocodiles, ou bien par d'affreux 
serpens, qui , de leur haleine empestee , arretent 
Ies passans, se jettent sur eux et les devorent. 

Je me suis vu souvent dans de semblables perils; 
mais j'en ai toujours ete preserve par une protection 
speciale de la divine Providen~e. Un jour ces bar­
bares empoisonnerent ma boisson et les mets de rna 
table, sans que j'en aie jamais ressenti la moindre 
incommodiu!. Une autre fois me trouvant parmi les 
Omaguas , vers Ie minuit, ils mirent Ie feu a ma 
(;abane, qui n'etoit couverte que de feuillages, et OIl 
je dormais tranquillement ; je me sauvai henreuse­
lnent du milieu des flammes, dont je me vis tout 
it coup environne. II arriva un autre jour qu'aprcs 
;tvoir bati une nouvelle eglise chez les Chayahitas , 
un Espagnol qui eloit a trois pas de moi , tirant un 
coup de fusil en siIYne de rejouissance, Ie canon de 
son fl1sil creva, u~ eclat me sauta a l'reil gauche, 
et tomba aplati ames pieds, sans que j'en eusse rec;u 
Ie moindre mal. Je pourrois vous rapporter un grand 
unmbre de semblables exemples, si je ne craignois 
de passer les bornes d'une leure. 

Tandis que dr nOllvelles chretil'ntes s'etahlissoient 
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11' long du fleuve Maragnon , j'eus Ia douleur d'ap­
prendre que nos anciennes missions etoient desuIees 
P'?r II's irruptions des Portugais, qui, entrant 
])1en avant dans Ies terrI'S espagn~s, ravageoient 
et pilloient nos peuplades , et enlevoient nos neo­
phytes pour en faire leurs esclaves. Nons en ~cri­
vimes a la cour d'Espagne, et nous supplifunes tres­
humblement Sa Majeste d'ordunner a ses plenipo­
tentlaues , qui devoient se rendre au congres de 
Cambray, de regler et de fixer avec les ministres 
de Portugal, II's Iimiles des terres appartenantes aux 
deux couronnes, afin qu'il ne flit plus permis d'em­
pieter Ies uns sur les atItres, et qne nos neophytes 
pussent jouir d'un repos et d'une tranqnillite si 
necessaires pour les maintenir dans Ia religion et la 
piete. 

Notre requete eut son efret; car il vint aux Por­
tugais un ordre de Ia part du Roi leur maitre, de 
se retirer des terrI's de nos missions, et de nons 
laisser tout Ie pays Iibre jusqu'au Rin-N cgrn, grande 
riviere que vous trouverez dans Ia carte du Maragnon, 
que je vous envoyai il y a plusieurs annees, et qui 
depuis a ete gravee a Paris. (On la tronve inseree 
dans ce tome des Lettres Edijiolltcs et Curieuses.) 

Tandis qu'on lraitoil cette affaire en Europe, 
l'audience de Quito depecha un capitainc a b lete 
de cent soldats , pour chasser Ies Portugais de nos 
terrI's. 11 y reussit, et fit quelques prisonniers qu'il 
conduisit a Quito; mais ce capitaine n'ayant pas pris 
la precaution de'batir une fori ere sse , et d'y Iaisser 
des soidats , Ies Portugais revinrent de nouveau , 
enleverent Ies ornemens et Ies cloches de deux de 
nos eglises, et s'elant saisis d'un de nos mission­
naires et de quelques Espagnols , ils les menerent 
prisonniers au grand Para, d' on ensuite ils Ies 
envoyerent a Lisbonne. Il vint un second ordre du 
roi de Portugal, qui enjoignoit it ses sujets habitans 
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du ~Iaragnon, de nons re"SLituer gem!ralement tout 
ce qu'ils nous avoient pris , et de ne point pousser 
leurs conqlH~tes au-dela du Rio-Negro; ils y ont 
bati une fort bWIe forteresse. . 

Cette entreprise des Portugais a donne lien a de 
nouvelles graces que nous avons re~ues du rai d'Es­
pagne. Le pere procureur de nos missions me manda 
({ue ce monarque avoit envoye ses ordres all tresorier 
de ses finances h Quito , pour donner tOllS les ans 
deux cents eClls a chaque missionnaire, afin qu'ils 
Jlllissent se fournir de vetemens, de vin pour Ies 
messes, et de to utes Ies choses dont on fait present 
nux barbares pour II's apprivoiser et gagner leur 
~Imitie , tenes que sont dt's perles fausses , des cou­
teaux, des ciscaux , des hame\ions, etc. II m'ajouta 
que Ie rai slJllhaitoit d'etre informe de I'etat present 
de tontes 1I0S missions, et surtout de celles de Ia 
prov ilJce des Omaguas et Y urimaguas , depuis que 
les Portugais etoient venus pour les detruire; du 
J10mbre des nations converties a la foi; du caractere, 
QU gpnie et des manus de ces peuples; des divers 
animaux et des differentes especes d' arbres, de fruits, 
de pI antes que produit Ie pays, de memr que des 
llerbes meoicinaies et de leurs vertus. J'executai Ie 
mieux qu'il me fut possible un ordre si respectable. 

Presque ('n meme temps Ie pere Samuel Fritz, 
missionlJail'e aux Xiberos, l'une de nos plus grandI's 
peuplades , m'envoya un ex pres , pour me faire 
savoir qu'il avoit un secret pressentiment de sa mort 
prochaine , et qu'il me prioit de venir a son sec ours. 
II semble, ('n eifet, qu'il n'attendoit que moi pour 
allee recevoir In recompense de ses travaux. Aussitot 
upd~s mon arrin:fe il fit nne confession generale de 
tome sa vie; il dit la messe a son ordinaire Ie jour 
~e la fete de St. Joseph, et fit une courte exhorla­
lIOn a ses Indiens , ellieurfaisant entendre que c'etoit 
pour la derniere fois qu'illeur parloit, et qu'illeur 
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~i;(j~t un et~rne'l a?~e~. ~e lendemain matin que 
J etOls occupe dans 1 eghse a entendre les confessions 
des neophytes, on vint m'avertir que bien qu'on ei'tt 
frappe fortement a la chambre du perc, il ne rep on­
duit point; je m'y transportai aussitot, et je Ie trouvai 
assis .et vetu, mais sans .vie , e~ il me pamt qil'il 
veuOlt de rendre Ie dermer soupu. Je Ie fis revetir 
de ses habits sacerdotaux, et il demeura expose dalls 
)a salle, jusqu'a. ce que je fisse ses obseques. Je De 
pus retenir mes larmes , voyant ces bons Indiens 
venir en foule se jeter sur )e corps de leur pere , 
l'arroser de leurs pleurs, et lui baiser tendremellt les 
pieds et les mains, qui furent toujours aussi flexibles 
que s'il ellt ete en vie. 

Le pere Fritz, du royaume de Boheme, est mort 
a l'age de soixante et ql(inze ans; il en a passe qua­
rante-deux dans ces pellibles missions, dOllt il a eti! 
superieur-general. Vingt-neuf nalions barbares dans 
les provinces des Omaguas, Yurimaguas, Aysuares, 
Yvanomas, etc., lui sont redevables de leur con­
version a la foi. II lui a faUu faire de tres-Iongs et 
dangereux voyages; run tout Ie long du Maragnon 
jusqu'an grand Para, qui appartient aux Portugais, 
et· qui est situe a l' el1lbonchure dn fIeuve; et plusieurs 
autres, soit a Lima, capitale dn Perou, soit a Quito, 
d'ou il nous a apporte des cloches et de Iiches 
ornemens ?pour nos eglises. C'est lui qui a dresse la 
carte dn cours de ce grand fIeuve , qui a ete gravee 
a Paris, et dont je vons ai parle plus haut. Dien lui 
avoit donne Ie talent de se rendre en peu de temps 
tres-habile en toutes sortes d'arts. II etoit devenu 
architecte, charpentier, sculpteur et peintre. Nous 
avons dans plusieurs de nos eglises des tableaux de 
sa fa~on, qu'on ne dedaigneroit pas en Europe. 

Jecomptois bien sucdder a. cel ancien mission­
naire, et consacrer Ie reste de mes jours au salut de 
ce graI}d nombre d'Indiens qui wnoient de Ie perdre; 
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mais la Providence avoit sur moi des vues difFe­
rentes. Je regus un ordre de me rendre au college 
de Quito, qui est eloigne de quatre cents Iieues de 
Xiberos. II me fallut donc quitter ces cheFS neo­
phytes, et apres deux mois de navigation j'arrivai 
au port de Napo. A peine fus-je debarque, qu'on 
vint me dire que Ie pere Pierre Gasner, bavarois, 
etoit a l' extremite. II etoit cure de la ville d' Archi­
dona, et missionnaire de deux peuplades voisines, 
qui se nomment Tena et Chila, et qui sont la porte 
de toutes les missions que nous avons Ie long du 
fleuve Maragnon. De Napo je me rendis a pied a 
Tena, ou il etoit tombe malade, et je Ie trouvai 
en eifet presque mourant; je lui administrai aussitot 
les derniers sacremens. II renouvela ses vreux entre 
mes mains, et ne cessa jusqu'au dernier soupir, de 
produire les actes les plus fervens de foi, d' espe­
rance, de contrition, de charite et de conformit~ a 
la volonte divine. Son corps fut transporte a Archi· 
dona, ou se firent ses obseques. 

La presence d'un missionnaire etoit d'autant plus 
necessaire dans ceUe contree, que les maladies con­
tagieuses y regnoient et elllevoient heaucoup de. 
l11onde. J'envoyai un ex pres a Quito, et je m'ofli:..is 
a remplacer Ie defunt. La reponse me fut apportee 
par celui-Ia meme qu'on avoit nomme son succes­
seur, et l' on me chargeoit seulement de demeurer 
avec lui, jusqn'a ce qu'il se fih rendu assez habile 
dans la langue del Inga pour instruire et confesser 
les Indiens. Je demeurai dans ceLte mission jusqu'en 
septemhre 1727, que je regus un ordre de me rendre 
it Cuenga, ou notre reverend pere general m'avoit 
)lomme recteur du college. Je partis d'abfud pour 
Quito, qui est a cent lieues d' Archidona, et de 13, 
il me faUut faire cent antres lieues pour arriver a 
mOll poste. 

Cuen~'a est, apres Quito, Ia principale ville de 
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cette province. Elle abonde en froment, en orae, en 
ma'is, en fruits et en legumes; les animaux q~' on y 
a transportes d'Espagne, del)llis la conquete des 
Indes, s'y sont multiplies a l'infini. AillSi, on y 
lrouve quantite de vaches, de pores, de moutons, 
de poules, de canards, de chevaux et de mules. 
L'air y est tempere, et l'on y jouit d'ull printemps 
perpetuel. Toutes les rues sont droites; et au milieu 
de chacune coule un canal d'llne eau tres-claire, 
que fournit la riviere voisine. II y a trois paroisses; 
la principale compte, parmi ses paroissiens, Cillq 
mille Espagnols ~t trois mille Metis. Les deux autres 
comptent plus de dix mille Indiens. Outre notre 
eglise, qui est fort belle, il yen a quatre autres: de 
Dominicains, de Franciscains, d' Augustins et de 
religieux de la Merci; on y voit aussi deux eglises 
assez jolies, l'une de religieuses de la Conception. 
et l'autre de Carmelites. Nos occupations sont pres­
que continuelles. Jugez - en par celles qui me re­
gardent: outre Ie gouvernement du college, il me 
faut passer tous les dimanches et les fetes, et une 
bunne partie des jours ouvrables a l'eglise, pour y 
entendre les confessions des Espagnols et des Indiens. 
Il n'y a guere de semaines que je ne sois oblige de 
precher, et en Espagnol, et en langue del Inga 
pour les Indiens , et je suis charge de faire tous Ies 
qninze joms une conference publique de cas ,de 
conscience, a laquell~ M. l'eveque de Quito oblIge 
tous les pretres de la ville d'assister, sous peine de 
suspense. Cependant, quoique je coure la soixante­
troi ieme annee, Dieu me donne encore Ja force 
de resister aces continuelles fatigues. Aidez-moi a 
l' en remercier, et ne Ill' oubliez point dans vos saints 
sacrifices, en l'union desqucls je suis, etc. 
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DESCRIPTION 

'Abregee du M aragnon, et de.f missions etablies aur 
r.n~irons de Ie grand./leuIJe, tiree d'un Memoire 
espagnol du pere Samuel Fritz. missionnnire 
de III Compagnie de Jesus. 

CETTE fameuse riviere, dont Ia carte vient de no us 
~tre donnee en 1707 par Ie pere Samuel Fritz, mis­
sionnaire Jesnite, qui l'a descendue depuis sa source 
jusqu'a son embouchure, est la plus grande que I'on 
ait encore decouverte. Les uns 1'ont appeIee Ia ri­
viere d'Orellnnfl; d'autres lui ont donne Ie nom 
de Marognon; ct quelques autres 1'0nt nommee la 
TiIJiere des Amnzones : c'est sans do ute a cause des 
Amazones (I) qui ont leurs habitations Ie long de 
son rivage; assez pres de la Nouvelle-Grenade, et 
par consequent du fleuve Orenoque. Celui-ci, en 
certains endroits, ne paroh pas si grand que l' Ama­
zone, mais il l' est beaucoup plus vers 1'ile de la 
Trinite , Otl il se decharge dans la mer par soixante­
six bouches. Au milieu de toutes ces embouchures 
il y a une infinite d'Ues habitees par des Indiens 
infideles. 

On rapporte des Amazones qu'elles font un di­
"\"orce presque perpetuel avec leurs mar is ; qu'elles 
ne les vont voir qu'une fois pendant l'annce, et que 
Ies maris vienneQt le5 revoir a leur tour l'anne.e 
~uivante; que dans Ie temps de ces visites mutueIles 

(I) 111. de la Condamine, d'apres les informations faite, 
Far !ui-mcllle en Amerique, croit qu'on nc pent nier qu'il 
~. CXlste des Am~zones. Voyez son \,oyage sur la riviere del 
J~mazunes, page go. . 



( 

bBS 
Pa.r 

Cunn 



( - --\ \ ) ' .... 

-
~, 

.1'/<' Eqy (iP /Jr,yvtlf 
< \ C:"I1Tl . 

J 1, c! 





EDIFIANTES ET CURIEUSES. 17 3 
tIs font de grands festins, ils celebrent lenrs ma­
riages, ils coupent les mamelles aux jennes fiUes, 
ufin que dans un age plus avance elles puissent tirer 
plus habilelll:ent de l'arc, et combattre plus aisemel1t 
leurs enl1emlS. On ajoute que quand elles vont visiter 
leurs maris, cenx-ci sont obliges de les nonrrir, de 
leur preparer It manger et de les servir, tan dis 
qu'elles se tiennent tranqnilles dans leurs hamacs. 
. Le Maragnon a sa sonrce dans Ie lac Lorz'eoeha (I), 
assez pres ue Ia ville de Guanuco, dans Ie royamne 
du Perou. II va en serpentant. Son cmus est de 
dix-hnit cents lieues. II se de charge dans la mer du 
1\ord par quatre-vingt-quatre embouchures. La if a 
qnatre-vingt-qnatre lienes de Iargenr, ('t il porte Ia 
dCtlceur de ses eaux It plus de trente lienes l'n mer. 
Un grand nombre de rivieres viennent s'y decharger 
du cOte du nord et du midi. La plupart ont leur 
source a plus de cent lieues de leur embouchure. On 
y trouve toutes sortes de poissons, et beauconp de 
gibier daus les campagnes voisines. 

Ce grand fIeuve est convert d'une infinite d'lles: 
Ies muindres sont de quatre, cinq, "dix et vingt 
Iieues; clies sont assez proches les unes des antres: Ies 
inondations qui y arrivent taus Ies ans servent beau­
coup a Ies fertiliser. Les peuples qui Ies hahitent se 
font du pain des racines dyuea : quand ce pain est 
sec, ils Ie detrempent dans l' eau , Iaquelle, apres 
avoir bouilli a petit feu, fermente > et forme un 
hreuvage qui e!livre de meme que Ie vine Cette 
liqueur est fort en usage dans leurs festins. 

Pres de Ia ville de Borgia, il se trouve un detroit 

(I) Vel's Ollze degres de latitude australe. Ce fleu~e court 
jusqu'/t Ja~n, dans l'etendue de six degres. De l~ II p~'ell.d 
son cours vel's I'est, presque paralleJement a la hgne CqUI­

noxiale jusqu'au cap du Nonl, ou il entre dal1~ l'Oceau S?l:S 
"equateur meme, ap~'es avoi!' p~rcourt.'- del?U1s Jaen , ou il 
co.wmellce a 8l!'e llaYJgahle, CAVlfon mille IJCues. 



174 LETTRU 

qui se nomme Pongo (I); il a trois lieues d~ lon:f 
gueur , et il se partage en vingt-cinq bras dans sa 
largeur. La riviere dans cet endroit est si rapide que 
les bateaux passent Ie detroit en un quart d'heure. 
A trois cent soixante lieues de la mer se trouve un 
autre detroit vers l' embouchure de la riviere Tupi­
namba, ou Ie fleuve des Amazones est teUement 
retrtki par les terres, qu'il n'a guere qu'un quart de 
lieue de largeur. En certains endroits il est large 
d'une lieue. 

L'une et l'autre rive, depuis la ville de Jaen, ou 
la riviere commence a porter bateau jusqu'a la mer, 
sont couvertes d'arbres fruitiers de toute espece: 
les cacaoyers y abondent aussi bien que les cMres, 
et d'autres arb res qui sont proprement du pays. On 
y voit des vignes sauvages, et une ecorce aromatique 
qui sert a la teinture: il s'y trouve quantite de bocagei 
qui produisent toutes sortes de simples. 

Parmi une infinite de poissons qui se trouvent dans 
l' Amazone , il n'y en a point de plus remarquable ni 
de plus delicat que la vache marine. Les Espagnols 
l'appellent pece buey, a cause de la ressemblance 
qu'elle a avec Ie homf. eet animal va paitre sur Ie 
rivage , et se nourrit des herbes qu'il y trouve : la 
femelle allaite ses petits. On y trouve aussi beau­
coup de tortnes, des serpens, des crocodiles, une 
espece de couleuvres qui devorent les hommes. 

Dans les montagnes il y a des tigres, des sangliers, 
des daims. On trouve dans les plaines des animaux. 
de toute espece dont plusieurs sont inconnus en 
Europe, mais dont Ie gout est excellent; et dans les 

~I) Selon M. de la Condamine, iI n'y a que deux lieues de 
SalOt-Jago it Borgia, et Ie detroit dans sa moiudre largeur a 
heaucoup plus de dix toises. Ses observations, comme ille 
~emarque , sout plus exactes. parce qu'it noit de meilleurs 
lDstrumeus. Sa carte, cependant. Cit assez co,oforme k celie 
(lu pere Samuel Fritz. 
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lacs quantite d'oies et d'oiseaux de riviere. Outre 
eela, ils ont diverses sortes de fruits, les bananes, 
les ananas, ~es goyaves, les amandes de montagnes, 
qui ressemblent assez a nos chUtaignes, des dattes, 
des especes de truffes, etc. Le pays est peuple d'une 
i?~?ite de nations ~arbares, surtout Ie long des 
nVleres. Les PortugaIs y ont quelques colonies vers 
l'embouchure du fleuve, et en Ie remontant six cents 
lieues plus avant, ils ont eleve un petit fort a I'em­
bouchure du Rio-Negro. Le Maragnon a dans ce 
vaste espace vingt a trente brasses de profondeur. 

Les missions que les Jesuites ont etablies aux en­
virons sont tres-penibles: ils y entrerent en 1658. 
Leur principal etahlissement est dans la ville de 
Borgia, qui est comme la capitale de la province 
de los Maynas, laquelle est a trois cents lieues de 
Quito. Cette province s' etend Ie long des rivieres 
de Pastaca, de Guallagua et d'Ucayale. 

Plusieurs des missionnaires ont eu Ie bonheur de 
sceller de leur sang les verites de l'evangile, qu'ils 
sont venus prtkher dans ces terres infideles. Ces 
barbares massacrerent entr'autres Ie pere Fran~ois 
de Figueroa pres de Guallaga, en 1666; Ie pere 
pierre Suarez dans Ie pays d'Abijiras, en 1667; Ie 
pere Augustin de Hurtado dans Ie pays des Andoas, 
en 1677; Ie pere Henry Richler dans Ie pays des 
Piros, en 1695; et en cette anOife 1707 on a con­
firme la nouvelle de la mort du pere Nicolas Du­
ranp"o , qui a ete tue par les illfideles dans Ie pays de 
GaYes. Le lieu on ce~ ~ommes apostoliques ont ~e­
pandu leur sang, est deslgne sur la c~rte pa~ ~ne cr?lx. 

Le pere Richler, l'un des dermers mlsslOnnalfe~ 
dont Dieu a couronne les travaux par une mort 51 

glorieuse, naquit a Cosl~u en l'annee 1633. ~l se 
consacra au service de Dleu dans la Compagme de 
Jesus a l'age de seize ans. To~~t Ie temps qu'il 
enseigna lei helles. ... lettres, et qu il fi~ ses etudes de 
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theologie dans Ia province de BoMme ou it avoit 
ete ret;u, il soupira apres Ies missions des Indes; 
auxquelles il prit Ie dessein de se devouer dans 
l'esperance d'obtenir du Seigneur la grace d'y verser 
son sang pour la foi. Ce fut en 168.; qu'il arriva dans 
cette laborieuse mission. II exerca d'abord son zele 
parmi les peuples de los Jllay';as; il fut envoye 
«'nsuite cllez les nations infideles, qui habitent Ie long 
du grand fleuve tTcayale. II y travailla pendant douze 
ans avec tant de fruit, qu'on comptoit neuf peu­
}liadl's tres-nombreuses des fideles qu'il avail formes 
au christiallisme, et qui vi voient dans une grande 
purete de mreurs. 

II seroit difficile de faire comprendre ce qu'il ent 
de fatigues a essuyer, so it pour appreiJdre les langues 
barbares deces peuples, soit pour faire entrer daus 
leur esprit et dans leurs creurs les maximes de I' evan­
gill'. II fit pendant ces douze annees plus de quarante' 
excursions Ie long du fleuve, dont la moindre etoit 
de deux cents lieues; et dans ces courses, illui falloit 
penetrer des for~ts epaisses et traverser des rivieres 
extreml'ment rapides. On a peine a concevoir qu'un 
seu} missionnaire charge du so in de tant d'ames, ait 
pn trouver Ie temps de parconrir des can trees si 
eloignees II'S nnes des autres, par des chemins si 
peu praticables, que souvent c'est beaucoup avancer 
que de faire nne demi-lieue par jour. 

Dans tous ses voyages il comptoit nniquement 
sur la Providence pour les besoins de la vie, et il ne 
voulut jamais porter avec lui aucune provision. II 
marchoit pieds nus dans des sen tiers semes de ranees 
et d'epines, expose aux morsures d'une infinite de 
petits insectl's ."enimeux, dont les piqilres causent 
des ulceres qUI metten t quelquefois 1a vie' en danger ~ 
c'est ce qu'ont eprouve plusieurs voyaaeurs, bien 
qu'ils prissent toute sorte de precautions pgur se mPltrc 
a couvert de la persecution de ces petits animaux. 

Souvent 
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50u"~nt il se trouva si denue des choses les plus ne­
cessalfes, que faute d'un morceau d'etoffe pour se 
couvrir, it etoit oblige d'aller a deIJIi-nu, ou bien il 
se voyoit reduit a se faire llli-meme une robe d' ecorce 
~t de hranches de palmier: c'eloit plutot un rude 
cilice qu'un vetement. 

Cependant, non content de ces rigueurs attachees 
a la vie apostolique qu'il menoit, il affiigeoit son 
corps par de nouvelles macerations. Son jeilue eloit 
continuel el trt!s-austt!re : dans ses plus Ion us voya<tes 
il 

., t'> 0 
ne VIVOlt que d'herbes champelres et de racilles 

sauvag~s : c' etoit un grand regal pour lui quand iI 
troUVOlt quelque petit poisson. Une vie si penible 
et si mortifiee devoit flnir par la plus _sainte mort~ 
ce fut aussi la recompense\ que Ie Seigneur avoit 
lluachee a ses travaux. 

On avoit tente plusieurs fois la conversion des 
Xiberos, et toujours inutilement: c'est un peuple 
feroce et inhnmain, qui hahite des montagnes inac­
cessibles. Les Espagnols, dans la vue de les sou­
mettre ala foi, avoient hati autrefois dans leur pays 
nne ville nommee Sogrona; mais ils ne purent tenir 
contre les crnautes qu'exer~oient ces infldt!les, et ils 
fnrent contraints de la ruiner. Don Matthieu, comte 
de Leon, president dn conseil royal de Quito, 
homme ne pour les grandes entreprises, et plein de 
zele pour Ia conversion des idolillres, forma Ie des­
sein d'envoyer encore nne fois des missionnaires a 
ces barhares: il en confera avec I' eveque de Quito 
et Ie vice-roi du Perou, qni promireDt d'appuyer de 
leur antorite nne reuvre si sainte. lis demanderent 
aux superieurs des hommes capables d'cxecllter nne 
entreprise anssi penible et aussi perilleuse qu't~toit 
celle-Ia; et pour ne pas les expost'\' thnerail't'lOent, 
ils vonlnrent qn'un certain nombre d'lndiens. (;on­
vertis a la foi les accompagnassent, et leur sCrVl;srnt 
comme d'escorte. I ... e p~re Richler et Ie p~re Gas-

7"'. r. I') 
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pard Vidal furent choisis pour cette expedition. lis 
partirellt avec joic;etbien que l'experience du passe 
leur fit juger qn'i1 y avoit peu de chose a esperer 
pour l'uvPllir, ils crurent qu'ils seroient assez recom­
penses de leurs peines, pourvu qu'i1s eussent Ie me­
lite de l'oheissauce. 

Ce qu'ils avoient prevu arriva; cinq annees des 
plus grauds travaux ne produi,irent presque aucun 
fruit. Les Indiens fideles qui accompaguoient les 
missiulluaires se rebuterent de tant de marches et 
de tant de navigations pellibles; ils en vinrent aUI 
plaintes et aux murmures; ils dppuh~rellt secretement 
quelques-uns d'entr'eux it Quito, pour supplier qu'on 
Ies rappelat, Oil du moins qu'oll leur ulvoyat a la 
place du pere Ptichler, un autre missionnaire fort 
age, ne pouvant, di~oient-ils, resister plus long­
temps a l,lnt de travaux, que Ie zele infaligable du 
pere Riclder leur faisoit soufTrir. Ellfin, voyant 
qu' on III' se pressoit pas de les satisfaire, ils prirent 
Ie dessein de se delivrer eux-memes du missionnaire, 
et pour colorer leur revolte particuliere, ils inspi­
rerent la haine secrete qn'ils lui portoient, a quel­
ques-ulls des peuples circonvoisins, dont ils pre­
tendoient se servir pour se defaire de l'homme apos-
tolif{ue. ' , 

Dieu permit, pour augmenter.la conronne de son 
serviteUf, que Ie chef de ceux qui conjurerent sa 
perte, HIt celui-Ia meme sur la Iidelite dl1(Iuel il de­
voit Ie plus compter. Henry ( c'est son nom) etoit 
UII jeune Iudien que Ie missionnaire avoit eleve dei 
sa plus H~ndre enfance : ill'avoit baptise, el lui avoil 
donne son nom de Henry : il Ie regardoit comme 
un enfant cheri qu'il avoit engendre en Jesus-Christ, 
et qu'il avoit forme aux vertus Chreliennes: il Ie Ie­
noit tonjours en sa compagnie, et Ie faisoit manger 
avec lui; it l'employoit meme dans les fonctions 
3postoliques. Ce pertide oubliant tant de bienfaits, 
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se .mit a la tete ?'uue troupe d'Indiens qu'il avoit se­
dUllS par ses artIfices, pam Mer la vie it son pere en 
J~sus-Ch.rist et a. son ~llaitre. II pritle temps que Ie 
pere aliOIt travmllcr a la conversion des Piros, et 
!'ayant joint dans Ie chemin, il lui donna Ie premier 
coup: c't!ll)it Ie signal qui lIvertissoit It'S Indieus de 
sa~uile de s(, jeter sur Ie missiolluaire, et de lui ar­
rache·r la vie. lis massacrerent en me me temps deux 
Espagnols qui accomp"guilient It' pere, l'un qui etuit 
de Quito, et l'autre qui etoit vellu de Lima. lis en­
trerent eusuite chez les Chi pes .. Oil ils exercerent Ie 
dernier acte de leur cruaute sur Ie venerahle don 
Joseph Vasquez, pretre licencie , (Iue son ztde et sa 
vertu avoit'nt porte depuis plusieurs annees a se 
joindre aux missionnairt's jesnites, et it travailler avec 
eu.\. a la conversion deS gentils. Telle fut la fin glo­
rieuse du pere RichIeI', qui ayant passe des climats 
glaces du septentrion dans les tenes bnHantt's de 
l'Iude occidentale, a ouvert la porte du ciel a 
plus de douze miiIe infidties qu'il a convertis a la foi. 

Le pere Samuel Fritz, de qui nOllS avons la carte 
et les particularites du fleuve des Amazones, etuit 
venu aux In,des avec Ie perl' llichIer; il suivit Ie cours 
du Maragnou jusque vers son embouchure: on fut 
quelques aunees sans recevoir de ses nouvelles, ce 
(ILli fit croire ou qu'il avoit peri dans Irs eanx , Oil que 
Ies barbares l'avoient massacre: Oil avoit meme or­
donne pour lui dans la compagnie les prieres ordi­
naires quis'y font pour les defuIllS. II reparut enlin, 
et l'opinion qu'on avoit eue de ~a murt, Ie fit regar­
der comme un homme ressuscite. On sut de lui que 
Ie gouverneur d'une place portugaise !'avoit pris 
pour un espion, et qu'ayant ete rellferme pendallt 
deux ans dans nne etroite prison, il avo it ell bieu 
de la peine apr~s un ,temps si c.O!~siderable it obtenir 
sa Iiberte. Ce pere a etabl~ sa mISSIOn ~ur cette gralld~ 
rivihe. ia({Llelle en plLlSleurs endrolts ressemble a 

12, • 
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nne vaste mer. 11 a soin de trente nMions jndiennp8 
qui habitent autant d'iles, de celles dont Ie Maragnon 
est couvert, depuis I' endroit on sont Ies Pelados jus­
qu'a son embouchure. 

LETTRE 
Du pere Ignace Chome, missionnaire de la Com­

pagnie de Jesus, au pere Vanthiennen, de III 
mime Compagnie. 

De Tarija tIe 5 d'octobre 1755. 

MON RtVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

IL Y avoit peu de temps que j' etois dans la mis­
sion des Indiens Guaroniens, lorsque Ia Providence 
me destina a une autre mission saus comparaison 
plus penible, et Otl I'on me promettoit les plus 
grands travaux , et des tribulations de toutes les sortes. 
Voici ce qui donna \lieu a ma nouvelle destination. 
Le pere Jerome Herran, provincial, faisant la visite 
des diverses peuplades qui composent la mission 
des Gtlaraniens, re~ut des lettres tres-fortes du vice­
roi du Perou, et du president de I'audience de Chi­
quiaqua, par Iesquelles iis .lui demandoient avec 
instance quelques missionnaires, qui travaillassent de 
nouveau a la conversion des Indiens Chiriguanes. Ce 
sont des peuples intraitables, du naturel!e plus fe­
roce, et d'une obstination dans leur infidelite que l£'s 
plus fervens missionnaires n' ont jamais pu vaincre. On 
en compte plus de vingt mille de celle nation, repan· 
~us dans d' affreusesmontagnes qui occupent cinquante 
heues a l'est de Tarija, et plus de cent au nord. 
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J~es ~ett~es que re!:ut Ie pere Provincial, sem­
hlolent msmuer que Ie temps de Ia conversion de ces 
peupies etoit entin venu, et qu'ils paroissoient dis­
pose,s a eco.uter l~s mi.nistres de l' evangile. Il nomma 
Ie pere J nhen Ll7,ardl, Ie perl' Joseph Pons et moi, 
pour une entrl'prise si glorieuse, dont Ie succes de­
va it faciliter la conversion de plusieurs autres nations 
in fide II's , et il voulut nous accompagner, afin de 
regler par lui-meme tout ce qui concernoit cette nou­
velle mission. Nons etions eloignes de plus de lmit 
cents Heues de Ia ville de Tarija, laqnelle confine 
avec ~e Perou et avec Ia province de Tucuman. Nous 
nous embarquames au commencement de mai sur 
Ie grand fIeuve Urugnai, et il no us fallll! plus d'un 
mois pour nons rendre a Buenos-Ayres. De I~ il 
.nous restoit encore pres de cinq cents lieul's a fair~. 

Nos voyages se font ici en charrette, comme je vous 
l'ai deja mande; mais il n'en fut plus question quand 
nous arrivames a Saint-Michel de Tucuman. Les mon­
taglles qu'il faut traverser ensuite y sont si prodi­
gicusement hautes, qu'on ne peut plus se servir que 
de mules, et encore avec beancoup de peine. Pour 
vous donner quelque idee de leur hauteur, il sutIit 
de vous dire que nous trouvant deja bien avant so us 
la zone torride, et au commencement de novembre ~ 
que Ies chaleurs sont excessives dans Ie Tucuman, 
nous avions neanmoins a essnyer une neige abon­
dante qui tomboit sur nous. Une nuit surtout la ge­
lee fut si forte, qu'eHe nous mit presque hors d'etat 
de continuer notre voyage. Enlin, apres bien des 
dangers et des fatigues, nons arrivames a Tarija 
vers la fin du mois de novembre. 

Nons fumes bien surpris de trouver les choses 
lout antrement disposees que nons ne no us l'etions 
figure sur les lettres qui nous avoient ete ecrites. La 
paix n' etoit pas encore faite entre les Espagnois et 
ces infidaes : s'il y avoit sllspension d'armes, c'est 



LETTRES 
que de part et d'autre ~ ils etoient egalement lasse~ de 
la guerre, et qu'ils se craignoient reciproquement. 

Le lendemain de notre arrivee, Ie commandant 
de la mil ice , que les Espagnols appellent mestre de 
camp, vint nous rendre visite. Apres les premiers 
complimens, " je compte; nOllS dit-il, qu'aussitot 
)) que la saison des pluies sera passee, vous m'accom· , 
» pagnerez chez ces infideles pour y traiter de la 
» paix, et pour les forcer a vons recevoir dans leurs 
» bourgades.)} 

Nous ne nous attendions point a nne pareille pro­
position: nous lui repondimes que notre mission 
ne dependoit pas du succes de ses armes; que si 
nons avions a combattre avec les infideles, ce seroit 
Ie crucifix a la main, et avec les armes de l' evangile; 
et que, loin de l'attendre, nOllS etions resolns de 
partir dans peu de jours pour entrer sur leurs terres, 
et parcourir leurs bourgades. eet officier qni voyoit 
Ie danger auqllel nous nons exposions s'y opposa de 
toutes ses forces: mais Ie pere Provincial, qui ap­
prouvoit notre resolution, detruisit tontes ses ra"i­
sons par ces paroles, auxquelles il ne put repliquer. 
« S'il arrivoit, lui dit-il, que ces peres vinssent 
), a expirer par Ie fer de ces barbares, je regar:. 
)' deroisleurmortcomme un vraibonheurpoureux, 
), ef comme un grand sujet de gloire pour notre 
» Compagnie. ,. Le pere Provincial partit pour se 
rendre a Cordoue; et pOl\r ce qni est de nous autres, 
nous nous mimes pour huit jours en retraite, afin 
d'implorer Ie secours du Ciel, et Ie prier de benir 
notre entreprise. 

Qlloiqne nos fatigues, et IC's continuels dangers 
que nOllS avons COllfUS aient ele inutiles, je De lais­
serai pas, mOD reverend pere, de yons en {aire Ie 
detail. V ous jugerez par eN echantillon ce qu'il en a 
coihe it nos anciens missionnaires, pour rassembler 
tant de barbares, et les fixer dans ce grand nombre 
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de peuplades qu'ils ont etablies d('puis phts d'un 
sf.eele, oll 1'011 voit une clmhiellte s~ florissanle ~ar 
Imnocence des m<rnrs , et par Ja pratIque exempialre 
de tOllS les devoirs de la religion. 

Apres avoir achcve Ips exercices de la rNraite, et 
prepare tout ce qui eloit Heccssaire pour notre voyage, 
nous partlmes taus trois de Tarija pOllr naBS relldre 
a !tau; c'est la prelll:Ple bonrgalle des illfiddes, qui 
en est eIoignee de soix3.nte Jienes. Six neophytes in­
diens no liS accomp~glloiellt. Le chemin que HOUS 
avions fait jnsqn'aiors dans Ie Tucumau, (Ilii'iclu'af­
frcLlx qn'ilnons panh, etoit cli:ulllunt ell comparaiso-n 
de celui que nous trouvi'unes sur les tenes de ces 
harbares. II HUUS fdlGit grimper des montagnes bien 
autrcment escarpees, et toutes couvertes de fon~ls 
presqu'impelHflntbles; nons ne pouvions avancer au 
milieu de ces bois epais, qn'en nons ouvranlle pas­
sage la hache a la main. Nos mules Ill' pOllvoirllt nullS 
servir qu'a porter n:s provisions I:'t a passer les torr ens 
qui coulcnt avec impetuosite entre ces mrmtngnes. 
NallS nous mettions en marche des la poillte lin jam, 
et au concher du suleil, nons n'avions guere fait qlla 
trois lieues. Eufin, nOllS arrivames a la vallee da 
Salines. 

Le pere Lizardi s'y arr~ta avec un capilaine des 
Chiriguanes, qui etoit Chrelien, et que nOLlS 11e 
VOlllions point exposer a Ia fun'l\f dl' scs compa­
triotes, qui l'avoient menace plusieurs fois de Ie lllas­
sacrer. Nous poursuivlmes nutre route, Ie perc POllS 
et moi, jusqu'a la vallee de Chiquiaca, OllllOtlS \ hnt's 
les tristes mines de la mission qne ces infidl-les 
avoient d.Jlruite, et II'S terres arrosees da snllg de 
leurs missionnaires, l{u'ih ayoient egurgcs. NUllS 

employam('s trois jours a faire II'S lwit iienes qn'il y 
ad'une vallee a I'alllr('. 

A pn!s avoir dOllne un jour derepns a noS m\dl's. 
qui thoieUl fort harassees , nOllS Hons eugageames. 
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de non"ean , Ie pere Pons et moi, dans ees epaissps 
fOrt~lS, horMes de tous cotes des precipices. I .. e 
quatrieme jour, apres avoir grimpe une dt:' ct:'s mon­
tagnes, et lorsque nous commencions ala descendre, 
DOUS entendimes ahoyer des chiens, compagnons 
inseparables des Indiens , dont ils se servent pour 
la chasse et pour se defendre .des tigres : jugeanl 
donc qu'il y avoit peu loin de lit un peloton de ces 
harLares, nous envoyames trois Indiens pour les 
reconnoItre. 

Dans l'impatience d' en savoir des nouvellt:'s , je 
pri,; Ie devant, laissant derriere moi Ie pere Pons, 
qui auroit eu de la peine it me suivre. Je descendois 
Ie mieux qu'il m't~toit possible la montagne, lorsque 
parurent deux de ces Imlirns que j'avois envoyes It la 
decouverte. lIs me dirent qu'au has de la montagne 
eloit nne troupe de harbares qui, ayant reCOllllll 
l'elldroit oil nous avions passe la uuit pnkedente, 
DOlH attendoient au passage; qu'ils paroissoient etre 
fort conrrouces; qu'ils avoient retenu Ie troisieme 
Indien, et que peut-etre l'avoient - ils deja massa­
cre; qu'enfill, ils me conjuroient de ne pas avancer 
plus luin, parce que tout etoit a craindre de leur 
fureur. 

Quelques efforts qu'ils fissent pour m'arrllter , je 
les quillai hrusquement , et roulant plutot de cette 
montagne que je n'en descendois , je me trouvai 
tout a conp au milieu d'eux sans m'en etre aper~u, 
parce que l'epaisseur des bois les derohoit ames 
yeux. lis etoient au nombre de dome tout nus, 
armes de fleches et de lances, et uotre Iudien assis 
avec eux. 

Aussitot qu'ils me virent > ils se leverent, et moi, 
aprcs les avoir salues, je sautai a leur cou , et les 
emhrassai I'un apres l'autre , avec une gaiete ex­
traordinaire. L'air de resolution que je leur montrai 
les etuuna si fort, qu'ils purent a peine me repondrct 
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Lorsqu'ils f?rent un 'pen reI?,is d.e leur 1iurprise, je 
leur exposal Ie dessem que J avOlS de passer a leur 
hourgade, et ils ne parurellt pas s'y opposer. En 
m~me temps arriva Ie perl' Pons avec lIolre petit 
hagage. J' en tirai un peu de viandI' seche et de la 
farine de mars, que je leur distribuai; j'allumai 
moi-meme leur feu, et je tachai de II's regaler Ie 
mieux qu'il me fut possible. Enlin , je m'aper~us 
hienlot que j' etois de leurs amis , sans cependant 
heauc?up compter sur leur ami tie ni sur leur re­
connOlssance. 

Comme no us avions besoin du consentement de 
leur capitaine pour aller a leur hourgade, nous de­
pecMmes un de nos Indiens et un de ces infideles 
pour lui en donner avis et ohtenir son agrement. 
Nos deputes thoient a peine partis qu'ils revinrent, 
et nous dirent que ce capitaine arrivoit. II pamt 
eflectivement peu apres, et alia s'asseoir sur nne 
pierre, la tete appuyee contre sa lance, et hlemis­
sallt de rage. « Je ne sais, dis-je en riant au pere 
» Pons, quel sera Ie denouement de celte come die. >l 

Je m'approchai de lui, je Ie caressai sans en pouvoir 
tirer nne seule parole. Je Ie priai de manger un peu 
de ce que je lui presentois; mes invitations fnrent 
inutiles. Un de ses compagnons me dit en son lan­
gage, y pia ad, ce qui veut dire egalement, il 
est en colere , ou hien il est malade. Je fis semblant 
de ne I'entendre que dans Ie dernier sens, sur quoi 
je lui tatai Ie pouls;. mai~ lui, retirant bru~q~ement 
son hras , " je lie SlUS pomt malade , me dlt-Il. Ho ! 
» tu n'es point malade, ~ui dis-je ell eclat.ant de 
» rire, et tu ne veux pomt mangel'; tant pIS pour 
» toi, tes compagnons en profiteront. Au reste , 
» quand ttl voudras ~anger, ~u ~e Ie diras. » ~~tte 
reponse melee d'un air de mepns, fit. plus d Im­
pression sur lui qu~ toutes meso ca.resses; 11 commen~a 
it me parler et it nre avec mOl; tl commanda meme 
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a ses gens de m'apporter a boire, et iI me regala de 
ses epis de mais, dont il avoit fait provision }JOllf 

son voyage •• 
Comme j'avois mis notre capitaine en bonne hn­

meur, je crns qu'i1 n'auroit plus de dilliculte a 
soufTrir <{ue j'allasse a sa bourgade ; mais tont ce 
que je pus ohtenir de lui, c'est qn'i1 feroit prier son 
oneil' , qui en elOit Ie principal capitaine , de se 
rentlre au lien Oll nons elions; et il lui envoya ('n 
efTet un de scs freres. ?\bis sa reponse fut qu'i111'avoit 
pas Ie loisir de venir nons trouver, et que nous 
eussions a no us retirer au plus vite. Le pere Pon~ 
prit Ie devant avec un des deux Indiens chretiells 
qui nous restoient , car les quatre aulres nons avoiellt 
ahalldonnes. Je demeurai encore quelque temps avec 
enx , et je fis de nouvelles imtances , mais sans aucun 
fruit. II me fallut donc , apres tant de fatigues inu­
tiles, reprendre Ie chemin de Chiqniaca. La nuit 
me surprit dans ces fon~ts, et j'ens a y eSSllyer une 
grosse pluie, qui ne cessa qu'a la pointe du jour. 
Les torrens se trouverent si fort enfles et si rapides , 
qu'i1 ne me fut pas possible de II'S passer': ce ne fut 
(lUI' Ie lelldemain que je pus rejoindre Ie pere Pons. 
Lps quatre Indiens qui nous avoient quittes s'eLOiellt 
readns ;1 la v.allee dps Salines, Oll ils avertirent Ie 
pere Lizardi du mauvais succes de notre entreprise. 
Ce pere vint nons tronver snr Ies bords de la riviere 
de Chiquiaca, Oll nons etions. A peine fut-il arri,,', 
que les pluies recommencerent avec plus de violence 
que jamais. Les torrens qni rouloient avec impetuo­
site des montagnes, ent1erent tellement celte petite 
riv-iere, qu'elle se Mhorda et se rerandit a cent cin· 
qnaute pieds au-dela de son lit ordinaire. Nous lIOUS 

trouvames tons trois SOliS nne petite t{,llte, iuoncMs 
de tontes parts) sans autre provision qu'un peu de 
farine de rnais, donl nous faisions LIne espece de 
bouiUie. 
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, <;e ~ebordement de Ia riviere nons arreta qnatre 
a. c.ll1q JOlUS; et, voyant Ia fin de nos petites pro­
vlSl.ons , nons s?ngions deja ~ chercher quelques 
racmt's pour Subslsler. Heureusemellt la riviere baissa 
considerabkment; et nn de nos Indiells elant aIle 
examiner s'il n'y avoit pas quelque endroit au die 
fth. gneable , il trouva Ie rivage tout cOllvert de 
pOIssons, que Ie courant avoit jell's con Ire les 
pierre.s ~ et ,~ni etoient a demi - morts. La grande 
quantile. qll tl nons e~ apporta nons dedolllluagea 
de Ia ngoureuse absunence que nous venions de 
faire. Nous en eumes sntIisamment pour gagner la 
vallee des Salines, et nons rendre enfin it Tarija. 

A man arrivee je {us nommp ponr alIer passer 
six semaines dans une mission moins laborieuse a 
Ia verite, mais beallcoup plus satisfaisante : elle est 
a quarante Iieues de Tarija, dans la vallee de Zinti, 
ou j'eus la consolation d'instruire et de cOllfesser 
jusqu'a quatre mille neophytes. A mon retour, j'ap­
pris que Ie pere Pons devoit accompagner cent qua­
rante soldats espagnols, qui alloiellt dans la vallee 
des Salines, pour engager les capitaines des hour­
gades infideIes a y venir traiter de la paix, cl moi 
j'ens ordre de conduire dans Ia meme vallee cent 
soixante Indiens nouvellement convertis , a dou1.e 
lieues plus haut de l' endroit Oil alloient II', soldats. 

Les capitaiurs infideles refnserent constamment 
de sorlir de leursmontagnes et de leurs forets, sans 
que Ies oiTres qui leur furent faites par les Esp;lgnols, 
pussellt jamais vaincre leur defiance. Le r~re Pons 
se hasarda it les aller lrouver, accompagne d'un selll 
Indien metis, et il cacha si hien sa marche , qu'il 
arriva it Itan sans qu'ils en eussellt Ie mnindre 
pressentiment. Il con~era ~vec Ie capit~in.e , ct il 
obtint de ce chef des mfiddes, la pefllllsslOn pour 

·Iui et pour nous , de visiter ses hourgadl's. A insi, 
l'el1tree de ees terres barbares nons fut hcur>cusel1lcnt 
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ouverte. J~e pere Pons aHa du cote de la riviere Pa­
rapiti, qui est au nord du grand fleuve de Picolmayo, 
ou j'etois. II crut d'abord qu'il n'y avoit qu'a arborer 
l'etendard de la croix au milieu de ces bourgades; 
Plais il ne fut pas long-temps sans se desabuser. Le 
temps de sa derniere profession etant arrive, il re­
tourna a Tarija pour la faire , el Ie pere Lizardi vinl 
Ie remplacer. 

On compte dans ceue contree douze hourgades 
de Chiriguanes, ou it y a environ trois mille ames. 
Nous no us mimes en chemin, Ie pere Lizardi et 
moi, pour les reconnoitre. Elant arrives a hau, 
oil nous fumes assez bien rer;:us , Ie pere Lizardi prit 
sa route vers la riviere de Parapiti, et moi je tournai 
du cote d'une bourgade nommee Caaruruti. A peine 
y [us-je entre, que je me vis environne des hommes, 
des femmes et des enfans , qui n'avoient jamais vu 
<:hez eux de missionnaires. lis m'accueillirent avec 
de longs siffiemens, qui leur sont ordinaires quand 
ils sont de bonne humeur. Je mis pied a terre au 
milieu de la place, so us un toit de paille, ou ils 
rec;oivent leurs hOles; et, apres les premiers com­
plimens , je fis present aux principaux de la bour­
gade d'aiguilles, de grains de verre et d'autres baga­
telles semblahles, dont ils font beaucollp de cas. 
lis goiitoient assez mon entreticn lorsque je leur 
padois de choses indifferentes; mais aussitot que je 
faisois tomber Ie discours sur les verites de la reli­
gion, ils cessoient de m' ecouler. 

Au bout de deux jours , j'allai visiter cinq ou six 
cabanes qui sont a un quart de lieue de la. Je n'avois 
fail encore que peu de chemin, lorsque j'aperr;:us un 
Indien qui couroit it tontes jambes pour me joindre, 
l'arc et les fleches a la main. C'etClit pour m'averUr 
que Ie capitaine d'une bourgade voisine, nommee 
Beriti, venoit me voir, et vouloit m'elltretenir. 
L'Indien qui m'accompagnoit n'eut pas plutot ow 
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son nom, que, me ti~a~t a part :. « ce cap~taine qni 
)l teo demande , me dlt-ll , fut fait autrefOIs prison­
» mer par les Espagnols, et cOlldamne aux mines 
" de Potosi , dont il fut assez heureux que de 
» s'echapper; tiens-toi sur tes gardes, ct ue te fie 
» point a lui. ;) 

Cet avis ne m'effraya point; je retournai a Caaru­
ruti, ou je trouvai ce capitaine, accompacrne de 
dix Indiens choisis et bien armes. Je pris plac~ parmi. 
eux , je leur distribuai des aiguilles, et ils parurrnt 
si con tens de moi, qu'ils me press~rent de les aller 
voir dans leur village, ce que je leur prom is. 

De la j'allai a Carapari, autre bourgade Oll 1'0n 
m'attendoit, car la nouvelle de mon arrivee s' etoit 
Mja repandue de toutes parts. Le capitaine temoi­
gna assez de joie de me voir, et ne s'eITaroucha 
point comme les autres, lorsque je lui exposai Ie. 
verites chretiennes. Je n'y demeurai. pourtant qu'un 
jour, parce que mon dessein ctoit de me fixer dans 
une autre bourgade nommee Caysa, qui est la plus 
nombreuse, et la plus propre it y etablir la corres­
pondance avec nos plus anciennes missions du Pa­
raguay: car, de cette bourgade au fleuve Paraguay, 
il n'y a guere plus de cent quarante lieues , au lieu 
qu'il y en a plus de mi.lle en y allant comme nous 
Hmes, par Buenos-Ayres. 

Caysa est a I'est de Tarija, et en est eloigne 
d'environ quatre-vingts lieues; c'est proprement Ie 
centre de l'infidelite. Avant que d'y arriver, j'eus 
a grimper une montagne beaucoup plus rude que 
toutes celles par ou j'avois passe jusqu'alors. En la 
descendant je trouvai en embuscade sept ou huit 
Indiens de Tareyri, Lour.gade qui est a l'aut~e L~rd 
du fleuve Picolmayo ; mms, par une protectIOn S.lll­

guliere de Dieu , ils me laiss~rent passer sans me nen 
dire: en fin , j'entrai dans Caysa. Je vous avone que 
quand j'apers-us ces vastes campagnes qui ii'lhendent 
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a perte de. vue jusque vers Ie fleuve Paraguay ,i1 
me semhloit que j'thois dans un nouveau monde. 

Les deux capitaines qui gouvernent cctle hour. 
gade me firent un favorable accueil ,.~t me parli!re~1 
comme si effectivement ils avoient dessein d'em· 
hrasspr la loi chretienne. J e sen to is hien que ce qu'iI!! 
me disoient Il'~toit que feinte et artifice; mais je fis 
semhlant de ne m'en pa's apercevoir, el je leur lis 
entendre que devant demeurer avec eux , il faUoit 
me hatir line cabane; ils en convinrent, et deux 
jours apres its mirent la main a1'reuvre. J'allois moi. 
meme couper Ie bois, et je retournois d'une honnt;! 
demie-lieue charge d'un faisceall de cannes. J'agis­
so is comme si je n'avois pas lieu de me defier de 
leur sincerite; j'avois me me depeche un de mes 
deux Im:iens jusqu'a la vallee des Salines, aftn qu'il 
m'apportat quelques-llns de mes petits meubles, et 
Ies autres, petits presens que je leur destinois , lors..., 
que je me verrois etahli parmi eux. 

Pendant ce temps-Ia je n'avois pas d'auLre Ioge~ 
ment que Ie tolt ile paille qui etoit a.l.l milieu de Ia 
place, et c'est OU je prenois Ie repos de la nuit. 
Mais je rn'apen;us que pendant mon sommeil ils me 
derohoient, tantet une chose, tan tot une autre; je 
deconvris peu apres que tous leurs entretiens ne 
rouloient que sur Ie retour de mon Indien, et qu'ils 
laissoient entrevoir Ie desseill qu'ils avoient de piller 
mon petit hag-age a son arrivee, et ensuite de me 
donner la mort. Je SllS meme que, vers Ie temps 
OU l'Indien devoit arriver , quelques - uns d'eux 
etoient alles sur son passage, et que rayant attendu 
inutilement pendant deux joms et deux nuits, ils 
s'etoient retires; d'ailleurs iis procedoient avec ulle 
si grande lenteur a Ia construction de rna cahane , 
qu' on voyoitassez qu' ils lie cherchoient qu' a 11).' amuser. 

Tout cela me fit prendre Ie parti de quitter pour 
lin temps leur bourgade. Je rris pourpfetextelinj 
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quietude Oll me jetoit la longue absence de mon 
lndien, qui auroit dll etre revenn, et je leur promis 
que mOll retour seeoit plus prompt qn'ils nepensuient, 
et qU'ainsi ils achevassent au plutot 111a cabane , alin 
qu'en arrivant chez eux, die flh toute prete it me 
recevoir. Je vis bien qll'ils n'eloient pas cOlltells , 
et je lisois dans leurs yeux la crainte qu'i1s avoient 
que leur proie ne leur echappat. Je partts de Caysa 
un peu avant Ie coucher du solei!, pour eviter Ies 
chaleurs excessives de ce climat. J'avoue que je crus 
bien que celte nnit-Ia seroit la dernihe de ll1a vie, 
surtout quand j' eus a grimper a pied celte aH'reuse 
montagne, qui est entre Caysa et Carapari. Je me 
tronvai loul haigne de sueur, et tonrmellte de la 
soif la plus cruelle : ll1a foihlesse etoit si grande, 
qu'a peille pouvois-je dire deux mOlS it I'Indien qui 
m'accompagnoit, et je n'avois pas fait quatre pas, 
qu'il falluit me jeter sur quelque racine d'arbre pour 
m'y reposer et reprendre halt,ine. L'aie etuil tout ell 
feu, et Ies eclats de tonnerre ne discolltinuoient 
pas; qnoique je n'eusse aucull ahri, je souhaitois 
ardemll1ent (Iue cet orage se dechargeat en llJle pluie 
ahondante , aGn de recueillir un peu d' eau. Comme 
il ne m'etoit pas possible d'avallcer, je ll10nlai sur 
rna mule, au risque de rouler a chaque pas dans 
d'affreux precipices. Dieu me protegea, et avec Ie 
temps et bien de Ia peine, je gagnai Ie sommet de 
la monta"ne, ou je respirai un air un pen plus frais 
qui me ~anima. Ent}n.' vers mi.nuit j'ar~ivai ~u bas 
de la montagne, on Je trouval un pellt rmssean. 
Jugez de Ia satisfaction que j'eus de vider nne cale­
hasse pleille d'ean ~ralche , da~ls laqueIl.e j'a.vois de­
laye un peu de fanne de malS. Je pms dlfe que, 
dans la situation 011 j' etois , ccUe boisson me parut 
slIperieure aux vins les plus delicats de I'Europe •. 

J'arrivai it Carapari vers les qnatre h~ures du mall~, 
oil j'appris des nouvelles de mon Indlell par Ie capl-
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taine , qui etoit de ses parens. A prt:s m'y ~tre repos~ 
quelques jours, je continuai rna route jusqu'a la 
vallee des Salines, OU je trouvai mon Indien, qu'on 
y avoit arrete, et Ie pere J~izardi, qui ~'avoit pu 
rien gagner aupres des infideles dont Ies bourgades 
sont situees vers la riviere de Parapiti. Nous con· 
vinmes, ce pere et moi , que j'irois a Caysa suivre 
ma premiere entreprise, et que pour lui il demeu­
reroit It Carapari , Otl les infidt:les paroissoient moins 
cloiglles du christianisme. Nous etions sur notre de:­
part, lorsqlle nOllS vimes arriver Ie pere Pons, qui 
aUoit a la bourgade de Tareyri: nous fimes Ie 
voyage tOllS trois ensemble. Mais comme ce pere 
n'avoit pas encore assez pratique ces barbares, je 
lui conseillai de demeurer quelques jours avec Ie 
pere Lizardi , alin de mieux connoitre leur genie, 
et qu'ensuite je lui donnerois un Indien qui l'accom· 
paglleroit dans cette bourgade , et qui Ie preserve­
roil de toute insulte , au cas qu'on ne voullit pas"'Y 
recevoir. Le moindre retardement De s'accordoit pas 
avec l'impatience de SOD zele, et sans egard pour 
mes remontrances, il voulut partir. 

Je demenrai deux jours avec Ie pere Lizardi l 
Carapari, Otl je laissai mOD petit bagage, et j'allai 
11. Caysa. Les infideles accoururent en foule a mon 
arrivee. Comme ma cabane etoit dans Ie m~me etat 
que je l'avois laissee , je leur demandai ponrquoi ils 
avoient manque a la parole qu'ils m'avoient dOlmee, 
de la tenir prete pour mon retour. Ils me repon­
dirent qu'ils De m'atteDdoient plus, mais qu'eD peu 
de jours elle seroit achevee. Sur quoi , m'adressant 
au capitaine: ({ vous voyez bien, lui dis-je, que je 
>, De puis pas rester ici si j'y manque de logement. 
>, II n'est pas de la decence que je demeure dans 
)l vos cabanes environne de toutes vos femmes; ainsi, 
)l je retourne a Carapari, ou j'ai mOil petit bagage; 
» et, 100:sque vous m'aurez averti que ma cabane 

,. est 
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}) est prete, je partirai a l'instant pour venir fixer 
". rna demeure au milieu de vous. ). Cette resolution 
~ laqueHe iis ne s'auendoient pas, les etonna si fort 
qu'ils ne purent ?ir~ une ~eu~e parole; il n'y eut que 
la femme du capltallle qUI , s approchant de moi , me 
traita d'inconstant ; je partis au meme moment, et 
je Ia laissai dCcharger sa colen'. 

Le lendemain de mon arrivee a Carapari, me pro~ 
menant Ie soir par un bean clair de lUlie, avec Ie 
pere Lizardi, nOllS aper9l1mes Ie pere Pons qui 
venoit no us joindre dans l'equipage Ie plus gro­
tesque. Il etoit sur sa mule, qui n'avoit ni bride; ui 
selle, sans chapeau, sans soutane, et n'ayant pour 
tout vetement que sa culotte et une camisole. Ayant 
mis pied a terre, il nous raconta son hisloire : c' etoit'nt 
Ies Indiens de Tareyri, Otl il avoit eu tant d'emptes­
sement d'aller, qui, aussitot qu'il fut entre dans leur 
hourgade, l'avoient mis dans ce pitoyable etat : ils 
l'auroient renvoye enlierement nu , si Ie fils du ca­
pitaine , par je ne sais queUe compassion naturelle, 
ou de crainte qu'ils ne lui otassent la vie, ne I'eut 
retire de leurs mains. 

Aprh avoir un peu ri de cette aventure , je lui 
donnai une vieille soutane qu'heureusement j'avois 
apportee pour en pouvoir changer dans Ie besoin, 
lorsque je serois etabli a Caysa, sans qnoi il eut etl~ 
fort embarrasse. NOllS allames ensuite lous trois 
prendre Ie repos de la nuit, au milieu de la place, 
so us un demi-toit de paille, que les Espagnol.s ap­
peUent enramada, et que les Indiens elevent sur 
quatre fourches pour se mettre a rombre. 

Sur Ie minuit, et lorsqne nous etions dans ]e fort 
du sommeil, je me sentis tirer les pieds; je m;eveillai 
en sursaut, et je me vis elltonre d'une troupe de 
femmes, 9:ui me disoient: « leve-toi ,promf'te~ent ; 
» Ies Indlens de Caysa en veulent a ta vle; lIs se 
)1 sont deJa empares de to utes les avenu~s de notre 

T. Y. 13 
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» bourgade, afin que tu ne puisses leur echapper ... 
Nous fiImes bientot debout, et nous no us retirames 
dans la cabane du capitaine, comme dans un asile 
ou les Indiens de Caysa n'entreroient pas si aisement. 

II n'y avoit alors que quatre Indiens infideles dans 
la bourgade ; tous les autres thoient ailes a une f~te 
qui se donnoit a Caaruruti. Ces quatre Indiens avoient 
deja pris leurs gros collets de cuir pour nons Mfen­
dre, et ils faisoienl presque a tout moment retentir 
l'air du bruit de leurs sifllets, afin qu'on ne crut pas 
pouvoir les surprendre dans Ie sommeil. C'I~toit un 
jeune Indien de Caysa age de vingt ans, a qni j'avois 
donne un cbutean , qui, par reconnoissance , etoit 
venu secretement nons avertir du danger que nous 
courions. II nous dit que tous les chemins etoient 
occupes par un bon nombre de ses compatriotes; 
que les autres devoient enlrer dans la bourgade , 
lorsqu'on y seroit plonge dans Ie sommeil ; qu'ils 
comptoient s'en rendre les mahres, et nous massacrer. 

Sur cela, je fis appeler Ie plus jeune des enfans 
du capitaine: « Guandari, lui dis-je ( c'estson nom), 
» il faut aller a I'instant a Caaruruti , pour informer 
)' ton perl' de ce qui se passe; donne-moi cette mar­
» que de ton amitie. " A pres quelques difficultes 
qu'it fit sur ce quO il etoit a pied, et que les chemins 
etoient trop bien gardes, il sortit de la cabane, puis 
revenant un moment apres : "J'ai trouve un cheval, 
» me dit-il, je pars.» II ne manqua pas d'etce arrete 
par les Indiens de Caysa, qui gardoient les passages, 
et qui lui demanderent si je Ie suivois; mais ayant 
re<;:u reponse que j'etois reste a Carapari, ils Ie lais­
serent passer. II n'employa guere que deux heuces 
et demie a faire les six lieues qu'il y a jusqu'a Caaru­
ruti. ~~n arrivee mit toUle la bourgadc en alarmes: 
on cnOlt de toutes parts Guandari 011, Guandari OlJ, 

c'est-a-dire, GU{/lldori cst arriIJe. Son pere, qui 
s'lhoit reveille a ce bruit, voyantson filsentrer dans 
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la cabane ou it etoit couche, lui demanda d'abord si 
Ies per~s ayoi,ent ete. tues. ~uan,~lari repoI~dil qu'ii 
les. avolt ,lat.sses .en, Vie, .1llaIS qn, It ne savOil pas ce 
qmleur etolt arrIve depms son depart. Illui raconta 
ensuite tout ce qui se passoit eu son ahseuce. Ce 
vieux capitaine sort a l'instant de son hamac, demande 
son elwval, et part avec Ies plus consideraLIes de la 
bourgade. 

Cependant, peu aprcs Ie coucher de la lune, qua­
tocze des principaux de Caysa, et quelques Indiens de 
Sinanditi entrerent dans Carapari; ils parcoururent 
tOtHeS les cahanes, et prirent ce qu'ils y trouverent 
a notre usage; mais ils n' oserrnt pas entrer dans cplle 
du capitaine, ainsi que je I'avois prevu. Vers les trois 
heures du mat in ,I'uIl d'eux vint m'y chercher, pour 
in'inviter, de Ia part de ses compagnoIls, ales aller 
trouver au milieu de Ia place ou ils etoient. J e me dis­
posois ~ Ies suivre; mais It's perI's Pons et Lizardi ~ 
de meme que Ies trois Indiens qui etoient avec nous , 
m'en detournerent. Sur Ies cinq henrI's vint un se­
cona messager, avec la meme invitation. Pour cette 
fois-la, ce fut vainement qu'on voulut m'arreter; je 
sortis de la cabane et j'allai droit it ces harbares. lis 
formoient un cerele autour du [rll; et comme aUCUll 
d'eux ne se remuoit pour me faire piace, jt' m'ap­
prochai du capitaine , et preuallt par Ips epallirs cl'lui 
(lui etoit assis a sa droite: " Le.ve~t()i, lui dis-je ~ 
)l aGIl que je sache ce que ton capltallle .veut me lh~'e: 
» il oheit, et je pris sa place." lis elOlent tous hlen 
armes leurs an:s et leurs fleches a Ia main, et tenant 
ia lanc~ haute. « J'ai soup~onne, me dit Ie capitaille, 
» que ton dessein etoit de t'en retourner sans n?us 
) rien donner de ce que tu nous as apporte; c est 
') pourquoi je suis pacti pendant la.nnit, aGn ~'etre 
» ici de grand malin., ~t de ~ot~VOlr t'entretelll~. Je 
) ne te crois pas, lUI repondls-Je , car pOurquOi ~es 
) soldats se sont-ils empares de tous Ies cheroll1S 

13 .. 
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)1 par 011 je pouvois passer? pourquoi ont-ils vote 
)1 nos mules? pourquoi es-tu si Lien arme ? Je con­
» no is tes artifices, n'espere pas de me tromper." 

Le capitaine , sans repondre a mes questions, flit 
assezeffronte pour me demander en que I endroit 
j'avois mis mon petit Lagage. Je lui rcpondis que les 
Indiens de Carapari l'avoient 5i hien cache dans la 
foret ( ce qui ctoit vrai en partie), que to utes leurs 
recherches seroient inutiles. Ii me fit de nouvelles 
instances, en me pressant de leur en distribuer au 
moins quelque chose. Je persistai a leur dire que je 
ne leur donnerois rien avant l'arrivee du capitaine; 
que s'ils ne vouloient pas l'attendre, ils pouvoient 
s'en retourner. 

A ces mots, je les vis qui trcpignoient de rage; 
mais au meme moment parut Ie fils aine du capitaine, 
nomme Guayamba. Je me levai brusquement, et je 
lui demandai des nouvelles de son perea " Le voiei 
» qui arrive, me dit-il )} ; je Ie suivis jusqu'a sa ca­
hane, on il deseendit de cheval tout trempe de sueur , 
et je me retirai dans la cabane de son pere , lequel 
arriva presque aussitot que son fils. Il cloil aceompa­
gne des quatre eapitaines de Caaruruti , du capitaine 
de Beriti, de ses Indiens, et de plusieurs autres In­
diens des bourgades, tous hien armes. Il aUa droit a 
la place la lanee a la main; et jetant un regard terri­
rible sur les Indiens .de Caysa: « On sont cenx, 
)l s' ceria-t-it , qui venlent tuer les peres? Quoi! venir 
» chez moi pour commeUre un pareil attentat! " et 
en aehevant ces paroles, il les des arm a to us. II alla 
ensuite dans sa cahane, d'on il m'ordonna de ne 
point sortir, et ayant un peu repris haleine, il re­
touma dans la place plus furieux qll'auparavant. Les 
Indiens de Caysa soughent It la retraite, sans oser 
demander leurs armes au capitaine: ils les deman­
derent It son fils qui les leur rendit a l'ins~u de son 
pere, et ils se retirerent bien confus d'avoir manque 
leur coup. 
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On pnurroit s'imaginer que Ie zele de ces Indiens 

a prendre notre defense, etoit un heureux prejuge 
de leurs dispositions a emhrasser Ie christianisme . . ' 
mms ce serolt mal connoitre l'opiniatrele de leur 
caractere.' Ils regardoient l'entreprise de ceux de 
C~ysa comme uue insulte personnelle qui leur etoit 
falte, et l'ardrnr qu'ils firent paroitre eloit hien plutot 
l'effet de leur ressentiment, que d'un veritahle atta­
chement pour nous. Aussi leurs oreilles , et encore 
plus leurs crenrs, n'en fnrent-ils pas moins fermes 
aux verites du salul(lue nous leur annon!;ions. Comme 
donc leur con version etoit J' uuique fin de nos travaux 
et des perils auxquels nous no us exposions, et qne 
nous ne voyions nulle esperance de fh~chir la UUH·te 
de leurs C(curs, nous no us relir:lmes a la vallee 
des Salines, ou il y a une peuplade d'Indiens cun­
vertis, et une eglise SO us Ie titre de l'Immaculee COI:­
ception. C'eloii la saison des pluies, et nous y de­
meurames tout Ie temps qu'elles uurerent. Nons y 
re!;llmes ue frequens avis, que Ies infideles avoient 
pris la resolution de nous faire mourir, si Ia fantai,;e 
nous prenoit de rentrer dans leurs hourgades. ~()n­
ohstant ces. menaces, des que les pluies furent ces­
sees, nous Hmes une nouvelle tentative du cote 
d'ltau. Quand nous fllmes a un quart de Iiene ue la 
hourgade , je pris Ie devant, et comme celte Lour­
gadr est situee au bord de Ia foret, je me trouvai 
au milieu de la place ou etoient ces infiueIes, sans 
qu'ils m'eussen~ aper<;u. (~ I~ m'est revenn ~e plu.­
» sieurs endrOlts, lenr dlS-Je , que vous aVlez l~ns 
» la resolution de me tuer , moi el mes compagnons. 
» Je viens m'informer de vous-memes, s'il est vrai 
» que VOllS ayez con!;u un si cruel dessein c?ntre des 
» ,gens qui VOllS ainwnt tendrf'ment, et qm, veulent 
)) vons procure~ Ie plus gra?d bOI~.henr. » 115 fur~nt 
tellement etonnes de me VOIr, qu lIs ne purentfalre 
aucune reponse. Leur surprise fut bieu plus grande) 
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quand ils Vlrent approcher mes deux compagnAltI. 
lls ne concevoient pas comment, apres les avis qu'ils. 
nons avoient fait donner, no us elions assez hardis 
pour nons remettee entre leurs mains. 

Le caritaine, qui etoit absent de la hourgade ~ 
arri va nn moment apres, e1. j'allai Ie visiter dans sa.. 
cabane. II me re~ut assez bien; mais quand j-e lui 
parIai du dessein que j'avois d'aller plus avant, et de 
passer aux autres bourga<!es, it me repondil qu'abso­
lument il lie me Ie permettroit pas. Lui ayanr. repli~ 
CJne ql;e j'avoib a parlee aux capitaiues de Chimeo, 
de Zap,.tera et de Caaruruli, il me dit qu'il-alloit II's 
fLlire 3\ ertir de se rendt'e a sa hourgade. Les deux 
}1J'emi('rs viurent etfectiHmrnt, mais Ie troisieme 
refusa de nons voir. A peille eus-je onvert la bouche 
pour les entretenir de notre mission, qu'ils me CQU­

I)t~rent la parole, el me dirent de lI'y pas penser , 
CJu'ils eloient determines a ne nons pas ('ntell\-!re sur 
un parr'il sujtt; que l'entree sur leurs terres 1I0US 

elOit aLsolument fermee; que nous eussions a en 
sortir Ie lendemain au pIns tard, et a retoumer d'ot! 
nons venions; c'est a quoi il fallut bit'll se resoudre •. 
I .. e senl fruit que j'ai retire, et qui me dedommage 
de toutes mes peines, c'est d'avoir eule t('mps d'ini­
truire la femme d'lill de ces infideles, qui etoi! alta­
quee d'une maladie mortelle, et de lui avoir confere: 
Ie bapteme qu'dle me demanda instamment un mo­
mf'nt av~nt sa mort.o 

Qlland DOllS fumes de retour a la valleoe des Sa­
lilles, nOllS apprillles l'arrivee du phe Provincial, 
allqlH I nous re"dimes un cum pte exact lie toutes DOS 

oem;)[Chl'S ul1pres des Chiriguanes .. II j'ngea qu'il fat­
luit abandonller ala maliglliie lie son creur uue nation 
si peu trailahle, et si fort elldurcif' dans son infid~­
lite. Dans Ia vue de nou!> occllper plus utilenJ{'nt, it 
m'arpliqna aux missi/)~Is qui depeIl~f>I1t ducollpge de 
Tanja; 11 donna au pere Pons Ie som de la ~euplade 
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de Notre-Dame du Rosaire, etceHe de la Conception 
dans la vallee des Salines, fut confiee au pere Li'lardi. 
C'est ce qui lui procura une mort !¥orieuse, qu'il 
avoit cherchee inutilement parmi les Chirigual1es. 

Les infideles d'Ingre a voiel;t forme, depuis que Ique 
temps, Ie projet de dctruire cette peuplade clue­
tienne. IIs traverse rent leurs epaisses forets, et s'en 
approche rent peu a pen, sans qu'on pth en avoir 
connoissance. Le 16 mai de cette annee Ii 35, a la 
faveur d'un brouillard epais, ils enteerent tout a coup 
dans la peuplade; les neophytes, qui n'etoient pas 
en assez grand Hombre pour leur resister, prireHt la 
fnite. Ces barbaees courment anssitol a l'eglise , ollie 
missionnaire commenc;oit la messe; ils l'arracherent 
de l'antel, dCchirerent ses habits saceedotaux, pil­
lerent les vases sacres, les ornemens et tons II's meu­
bles de sa pauvre cabane, dOht j'avois etc l'archi­
tecte, et I' emmenerent avec eux. A nne lieue de la 
peuplade, ils Ie mirent tout nu, l'attacherent a un 
rocher, et dCcocherent con tee lui trente-deux fleches, 
dont une lui perc;a Ie cceur. 

J' etois uni, avec ce 'lele missionnaire, par les liens 
de la plus etroite amilie : il etoit Ie compagnon inse­
parable de mes voyages. J~es petits meubles dont je 
me sers actueHement, nouS etoient communs, et ils 
etoient egalement a son usage. Ainsi, je les regarde 
comme autant de precienses reliques. Les debris de 
sa peuplade et ses chers neophytes ant ete transportcs 
Rlgnvirons de Tarija, all ils seront a couvert de la 
ful'r'ur des cruels Chiriguanes. 

C'est inutilement qu'on s'est employe jusqu'ici it 
inspirer des sentimens de religion, et me me d'huma­
nite aceS harbares. II y a plus de deux cents ans 
que de fervens missi~nnaires, bn11ant de 'lele po.u~ 
leur conversion, et s y employant avec une chante 
infatigahle, les quitterent sans avoir pu retirer aucun 
fruit de leurs travaux. Saint Fran~ois de Solano 
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!l'epa~gna ni soins oi. fatigues fOu~ amollir ees creurs 
mflexlhles, sans aVOH pn y reusslr. Un d'eux mc dit 
un jour: II Tn te donnes bien des peines inuliles, 1', 
» fermant la main; les Indicns, ajouta-t-il, out Ie 
:\l creur ferme comme mOll poing. Tn te trompl's I 
» repliqnai-je, et tu n'en dis pas assez : leur camr 
» est plus dur que la pierre; ni plus ni moins, me 
» repondit-il; mais en n1t~me temps ils sont plus 
» adroits et plus ruses que tn ne penses. II n'y a 
» point d'homme, quelque fin qu'il soit, qu'ils ne 
» trompent, a. moins qn'.il ue soit bien sur ses 

:» gardes.» 
C'est en partie ceUe mauvaise subtilite de Jeuf 

esprit qui met obstacle it leur conversion. lis sont na­
turellemenl gais, pleins de feu, enelins it la plaisan­
terie, et leurs bons mots ne laissent pas d'avoir leuf 
sel ~ laches pour l'ordinaire quand ils trouvent de Ja 
l'esistunce; mais insolens jnsqu'a l'exd~s, lorsqu'ils 
~'aper!;oivent qu'on les craint. J'eus hientot appro­
fondi leur caractere , et c'est pourquoi souvent je les 
tl'aitois avec hauteur, et leur parlois en maitre. 

Leurs bourgades sont toutes disposees en forme 
d.c cercle, et la place en est Ie cenlre. lIs sont fort 
sujels a s'enivrer d'une liqueur tn':s-fortc que font 
leurs femmes; ils ne reeonnoissent aueune divinite. 
I,orsqu'ils sont chez eux, ils vont d'ordinaire tout 
:nus; iis ont pourtant des culottes de cuir, mais Ie plus. 
souveut ils les portent sous Ie bras. Quand ils voya­
gent, ils se mettent un collet de cuir, pour se garallotir 
des epines dont leurs fon~ts sont rem plies. 

Leurs femmes ne se eouvrent que de quelques vieux 
baillOllS, qui leur pentlent depuis la ceinture jus­
qu'aux genol1x; elles portent les cheveux longs et 
hien peignes: au~dessus de Ja tete. eUes se font avec 
leurs cheveux une espece de couronne qui a assez 
lIOn ail,' ; I'llI' se peignent d'ordinaire Ie visage d'un 
Toug,e couleur de feu, et tout Ie reste du corps, 10rs.-
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fJu'il y a quelque fete OU l'on doit s'enivrer. Les 
homm,es se contentent de se tracer sur Ie visage quel­
ques hgnes de la meme conleur, auxqudles ils ajou­
tent quelques gros traits noirs. Quand ils sont peints 
de la sorte, hommes et femmes, ils ont un air 
elfroyable. Les hommes se percent la levre infe­
rieure, et ils y attachent un pelit cylindre d' elain, ou 
d'argent, ou de resine transparente. Ce pretendu 
Ofllement s'appeUe tembeta. 

Les gar~ons et Ies fiUes, jusqu'a !'age de douze 
ans, n'ont pas Ie moindre vetement; c'est une cou­
tume generalement etablie parmi tOllS cps illfiueles 
de l' Amerique meridionale. Leurs armes sont Ia lance, 
l'arc et Ies fleches. Les femmes y sont au moins aussi 
rusees que les hommes, et ont une egale aversion 
pour Ie christianisme. Ce qui m'a fort surpris, c' est 
que, dans la licence OU ils vivent, je n'ai jamais re­
marque qu'il echappat a aucun homme la moindre 
action indecente a l' egard des femmes, et jamais je 
n'ai oui' sortir de leur bouche aucune parole tant soit 
peu Mshonnete. 

Leurs mariages, si l' on pent leur donner ce nom, . 
n'ont rien de stable. Un mari quitte sa femme qualld 
illui plait; de Iil. vientqu'ils ont des enfans presque dans 
toutes les bourgades. Dans l'une ils se marient pour 
deux ans, et ils vont ensuite se remarier dans une 
autre. C'est pourquoi je leur disois quelquefois qu'ils 
ressembloient a leurs perroquets , qui font leur nid 
une anlllfe dans un bois, ct l'allnee sllivallte dans un 
autre. Ce pn~tendu mariage sc fait sans beaucoup de 
fa~on : Iorsqn'un InJien recherche une lndienne, it 
tache de gagner ses bonnes graces, en Ia regalant 
pendant quelque temps des fruits de sa moi,s~on et 
du gibier qu'il prend a Ia c?asse.; apres qU~l II met 
a sa porte un faisceau de bOIs: SI elle Ie retire et Ie 
place dans sa cabane, Ie mariage est conelu. Si eUe 
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Ie laisse a la porte, il doit prendre son parti, et 
chasser pour une autre. 

lIs n'ont point d'autres medecins qu'un ou deux 
des plus anciens de la bourgade : toute la science de 
ces pretendus medecins consiste ~I souffier autour du 
malade pour en chasser la maladie. Quand je sort is la 
premi~re fois de Caysa, je laissai malade la fille d'un 
des capitaines; Iorsque je revins peu apres, je Ia trou­
vai guerie. Ayan t eu alors quelques acc~s de fi~vre, 
sa mere m'exhorta fort it me faire souffier par leur 
medccin. Comme elle vitque je me moquoisde sa folie 
credulite : " Ecoute , me dit-elle , ma fille etoit bien 
» mal quand tu no us quittas; tu Ia trouves en par­
» faite sante a ton retour: comment s'est-elle guerie? 
), c'est ulliquement en se faisant souffier. )1 

l,orsqu'une fille a atteint un certain age, on l' oblige 
a demeure I' dans son hamac, qu' on suspend au haul 
du toit de Ia cabane : Ie second mois on baisse Ie 
hamac jusqu'au milieu; eL Ie troisi~me mois de 
vieilles frmmes !?ntrent dans Ia cabane armees de 
batons: elles courent de tous cotes en frappant tout 
ce qn' elles rencontrent, et poursuivant, a ce qu'elles 
disent, la couleuvre qui a pique la fiUe , jusqu'a ce 
qne I'une d'elles mette fin a ce manege, en disant 
qn'elle a llH~ la couleuvre. 

Quand une femme a mis un enfant au monde , 
c'est l'usage que SOil mari observe durant trois ou 
quatre jours un jel1l1e si rigoureux, qu'il ne lui est 
pas meme permis de boire. Un Indien de bonne 
volonlp m'aidoit a construire rna cabane, lorsque 
j' etois a Caysa: il disparnt pendant deux jours : Ie 
troisi~mr jour je Ie rencontrai avec un visage have 
et tont defait. « D'01\ te vient cette paleur, lui dis­
» je, et pourquoi ne viens-tu plus m'aider a l'ordi­
) naire ?}e jeCtne , me repondit - iI.» Sa reponse 
m' etonna fort, mais je fus bien plus surpris, lorsqne' 
lui en ayant demande la raison, il me dit qu'il jeu-
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~oit parce que sa ftmme etoit en couches. Je lui fis 
senlir sa betise, et lui ordonnai d'aller prendre it 
l'heure meme de la nourrilure. " Si la fl'nllne est en 
» couches, llli ajoutai-je , c'est a elle a jt'tllJer, et 
~ non pas a toi.» II gotHa ceHe raislJn, el vint peu 
apr~s travailler com me il faisoit auparavant. 

Us n'abandOlJllellt point lelus morts comulf' d'au­
tres harbares. Quand quelqu'ull de knr famille est 
decede, ils Ie mellent dans un pot de tern' pro­
portionne a la grandeur du cadavre , et l'enterreut 
dans leur" propres cabanes. C'est ponrquoi IOllt au­
tour de chaque cahalle , on voit la teITe el(>"t'e en 
esp~ce de talus, selon Ie nombre des pOlS de terre 
qui y sont enterres. 

l .. es femmes pleurrnt les morts trois foic; Ie jonr, 
d~s Ie matin, a mi..li et wrs Ie soir : celle cpn'mollie 
dure plusieurs muis, et au lanl qll'illrur plnh. CeHe 
sorte de dt'uil commence m(\uw atlssilot qll'il~ jllW·nt 
que la maladie rst oilugerl'Use : I rois ou qllaln' fl'llJ l1H'S 

environnent Ie hamac till malade avt'c ..les cris rt drs 
hurlemens efrroyahles, et cela onre qlld<Jupfois 
quinze jonrs de suile. Lc malade aime mit'lIx qll'olllui 
rompe la tete, que oe n'etH' pas plpure de la sorte; 
car si l'on manquoit a ceUe ceremonie, ce stroit un 
signe qu'il n'esl pas aime. 

Us croient ~I l'immoftalite OE' l'ame, mais sans 
savoir ce qu'elle deviellt pour la SUilE'; ils s'ima­
ginent qu'an sortir dn corps. 1'111" est errante dans 
Ies broussailles des hois qui sont autflur de leurs 
~onrgades; iis vont la chercher tous II'S matius ; 
lasses de la chercher iuutilE'ment, iis l'aballdonnent. 
ils dn~vent avoir quelque idee de la metempsycose; 
car m'entretenant un jour avec une Indipnne, q:li 
avoit laiss.'! sa fille dans nne bourgade voisine, {'lie 
{ut effrayee de voir passer un renard pr~s ue nOlls: 
u Ne seroit- ce point, me dit-eUe, l'ame de ma 1ille 

1I qui seroit morte ? ~ 
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lIs tirent un mauvais augure du chant de certains 
ois~aux , d'un surtout, qui est de couleur cendree, 
et qui n'est pa~ plus gros qu'un moineau; on Ie 
nomme chochos. S'ils se mettent en voyage, et qu'ils 
l'entendent chanter, ils ne vont pas plus loin, et 
retournent a l'instant chez eux. Je me souviens que 
,::onferant un jour avec les capitaines de trois bour­
gades, et un grand nombre d'Indiens, un de ces 
chochos se mit a chanter dans Ie bois voisin; ils de­
meurerent interdits et saisis de frayeur, et Ia con­
versation cessa sur l'heure. 

Du reste , les magiciens et Ies sorciers , qui font 
fortune chez d'autres Sauvages , sont parmi eux en 
execration, et ils Ies regardent comme des pestes 
publiques. Trois ou quatre mois avant que je vinsse 
a Caysa, ils y avoient bnUe vifs quatre Indiens de 
Sinanditi, sur Ie simple soups;on que Ie fils d'un 
capitaine etoit mort par Ies malefices qu'ils avoient 
jetes sur lui. Lorsqu'ils voient qu'une maladie tcaine 
en longueur , et que les souflleurs ne la guerissent 
point, ils ne manquent pas de dire que Ie malade est 
ensorcele. . 

Je ne finirois point, mon reverend Jl~re , si je 
vous faisois Ie detail de tontes les superstitions ridi­
cules qui regnent parmi ces pauvres infideles dont 
Ie demon s'est rendu absolument Ie maitre. J'ai peine 
a croire qu' on puisse jamais les en desabnser ,a moins. 
que Dieu ne jelle sur eux les regards de sa grande 
misericorde. SOllvenez - VOllS toujours de moi dans 
vo~ saints sacrifices, en la participation desquels je 
SUlS avec respect, etc. 
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ETAT DES ~lISSIONS 
Des peres Jesuites de la prollince du Paragua.y, 
. parmi les Indiens de l'Amerique meridionale, 

appeles Chiquite'S, et de celles lju'ils ont hablies 
sur les rillieres de Paranll et Uruguay dans Ie 
meme continent. Tire d'un memoire espagnol 
enlloye a Sa Majeste Catholique par Ie pere 
Franfois Burges, de la Compagnie de Jesus, 
procureur-general de la prOllillce du Paraguay. 

LEs Chiquites, ainsi nommes par II's Espagnois 
du Paraguay , qui en ont fait la decouverte, sont 
entre Ie 16.e degre de latitude australe et Ie tropique 
uu capricornI'; iis ont 3. l' occident la ville de Saint­
Laurent et la province de Sainte-Croix de la Sierra, 
et s' etendent vers l' orient environ cent quarante lieues 
jusqu'a la riviere Paraguay. Au nord, celte nation 
est terminee par les montagnes des Tapacures qui 
la separent de cellI's des },IQxes; au sud, elle con­
fine avec l'ancienne ville de Sainte-Croix. Le pays 
a environ cent lieues du nord au sud; SOli terrain 
est montagneux ; il ahonde en miel; on y trouve des 
cerfs, des huffies, des tigres, des lions, des ours 
et d'autres hetes semhlables ; les pluies et les ruis­
'seaux forment de grandI's mares ou se trouvent des 
'crocodiles et certaines especes de poissons. Dans la 
saison des pluies, Ie pays est tout inonde; alors 
'tout commerce cesse entre II'S hahitations. Comme 
durant I'hiver Ie plat pays est tout couvert de me­
chantes herbes, ces Indiens labouren tIes collillf:'s, 
et ils y ont d'ordinaire une bonne recolte de mlli's , 
de racines d'yuca, de manioc, dont iis font de la 
'ca'ssave qui leur sert de pain; de patates, de legumes, 
et de divers autres fruits. 
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Le derangE-mE-nt des saisons et Ia chaleur ext!!!­
sive dn c1.mat y causent beaucoup de maladies, I!t 
SOl1Vellt mtme la peste, qui ellthe beauwup de 
momle. Cps I euples sont d'ailleurs si grossiers, qu'ils 
ignol't'llt jllsG.u' (IU>' moyens de se precautionner contre 
les injUles tit, l'air. lIs ne connoissent que deux ma­
nicrC's de se faire traiter dans leurs maladies: la pre­
miere est de faire sueer la partie ou ils sen tent de la 
dUlllt,ur, par des gf'llS que Ips Espagnols Ollt appele 
pour ceUe raison Lhupadores. Get emploi est exeree 
par les caciques, qui sont II'S principaux de la na­
tion, et q IIi par la Sf' donuellt une grande autorite 
sur l'esprit de ers peuples. Leur eoutume est de faire 
di verst's qllestinns all maladf'. Oil sentez-vous de la 
doulenr, Illi demandeut-ils? En quel lieu ttes-vous 
aile immeciiatcmrllt avallt volre maladie? N'avez.o 
VOllS pas repalldu la chica? (C' est une liqueur eni~ 
vran!e dOllt ils funt grand cas.) N'avez-vous pas jete 
de la chair de cerf Oil quelque moreeall de tortue? 
Si Ie malade aYOlle qlll:~lttu'llne ae ces choses: juste­
ment, rep rend Ie meuecin, voila ce qui vous tlle; 
l'ame du cerf ou de la I.ortue esl entree dans volre 
corps, pour se venger de I'uutrage que VOllS lui avez 
fait. Le medecin suee ensnite la partie malade ,)C't au 
bout de quelqne temps il jette par Ia bouche nne 
m~tiere noire: voila, dit-il, Ie venin que j'ai tire de 
votre corps. Le second rpml-de auquel ils ont re­
cours est pIns conforme a leurs m£rurs barbares. lIs 
tnent II'S femmes indiennes qu'ils s'imaginent etre 
la cause de leur mal, et, oU'rant ainsi par avance 
cet espece de tribnt ala murt, ils se persnadent qu'il& 
sont exempts de Ie payf'r pllur eux-D1pmes. Comme 
leur intelligence est fort bol'Il~t', ('t que leur esprit 
ne va guere plus loin que leurs sens, ils ll'attribuellt 
tontes leurs maladies qu'aux canses exterieures, 
l1'ayant aucune idee des principes inLernes qui al ... 
terent la sanle. 
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lIs olit la t~ille belle e~ gra~de, Ie v~sage un peu 

long. Quand lIs ont attemt I age de vmgt aus, ils 
laissent cro'itre leurs cheveux: ils vont presque tout 
nus; Us laissent pendre negligemmellt sur leurs 
epaules un paquet de queues ue sinues et de plumes 
d'oiseaux qu'ils ont tues a la chass~, atin de faire 
voir par la leur habilete a tirer de l' arc. lIs se percent 
les oreilles et la levre inferieure, oLI ils attachent une 
piece d'etain : iis se servent encore de chapeaux de 
plumes assez agreables par la diversite des couleurs. 
Les seuls caciques ont des chemisettes. Les femmes 
portent une espt:ce de tahlier qui s'appelle dans leur 
langue typo.r. 

On ne voit parmi eux aUCUlle forme de police ni 
de gouvernemellt: ceprndant dans leurs assemhlees ils 
suivent les avis des anciens et des caciques. Le pouvoir 
de ces derniers ne se transmet point a leurs enfans ; 
ils doivent l'acquerir par leur valeur et par leur me­
rite. lIs passent pour braves quand ils ont bless!! 
leur ennemi ou qu'ils I'ont fait prisol1nier. lls n'ont 
lIouvent d'auLre raison de se faire la gnerre, que 
l'envie d'avoir quelques f('rremens, ou de se rendre 
les mahres des autres, a quoi ils sont portes par leur 
naturel fier et hantain. Dn reste, iis traitent fort 
bien leurs prisonniers, et souvent ils les marient a 
leurs fiUes. 

Bien que la polygamie ne soit pas permise au 
peuple, les caciques peuvent avoir deux ou trois 
femmes. Comme Ie rang qu'ils tiennent les oblige a 
donner souvent la chica, et que ce sont les femmes 
qui l'appretent, une seule De sullimit pas a ceUe 
fonction. On ne prend aUCUD soin de l'edncation des 
enfans, et on ne leur inspire aucun respect pour 
leurs parens; ainsi, abandonnes a NIx-memes, ils 
De suivent que leur caprice, et ils s'accoutmuent a 
vivre dans'lme independance absolue, et au gre de 
leurs passions. 
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Leurs cabanes sont de paille et faites en forme de 
four; la porte en est si petite et si basse, qu'ils ne 
peuvent s'y glisser qu'en se tralnant sur Ie ventre; 
c'est ce qui les a fait nom mer Chi9uites par les Es­
pagnols, comme qui diroit peuples rtJpetisses. lis 
en usent ainsi, a ce qu'ils disent, afin de se mettre 
a couvert des mosquites, dont on est fort incom­
DlOM durant Ie temps des pluies. 

lIs ont pourtal1t de grandes maisons construites de 
branches d'arbres, on logent les gar!;nns qui ont 
quatorze a quinze ans : car a cet age, ils ne peuvent 
plus demeurer dans la cahane de leur pere. C'est 
dans ces memes maisons qu'ils re~oivent leurs hotes 
et qu'ils les regalent en leur donn ant la chica. Ces 
sortes de festins, qui durent d'ordinaire trois jours 
et trois nuits, se passent a boire, a manger et a 
danser. C'est a qui boira Ie plus de chica, dont ils 
s'enivrent jusqu'a devenir furieux : alors ils se jettent 
sur ceux dont ils croient avoir re!;u qudque affront, 
et il arrive souvent que ces sortes de rejouissances 
se terminent par la mort de quelques-uns de ces 
miserables. 

V oici de quelle maniere ils passent Ia journee dans 
leurs villages: iis dejei'tnent au lever du soleil, puis 
ils jouent de la fh"ne en attendant que ]a rosee se 
passe : car, selon eux, elle est fort nuisible a la 
sante. Quand Ie soleil est un peu haut, ils vont 
labourer leurs terres avec des pelles d'un bois tres­
dur, qui leur tiennent lieu de beches. A midi ils 
viennellt diner. Sur Ie soir ils se promenent, ils se 
rendent des visites les uns aux aUlres, ils se donnent 
a manger et a boire : Ie peu qu'ils ont se partage 
entre tous ceux qui se trouvent presens. Comme lea 
femmes sont ennemies du travail, elles passent pres­
que tout leur temps a se visiter et a s'entretenir en­
semble: elles n'ont d'autre occupation que de tirer 
de l' eau, d' aller querir du bois, de cuire Ie mals, 

l'yuca, 
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fyuca, etc.) d.e filer de ~uoi faire leur tyrpoy, 0;. 
bien les chemlsettes et les hamacs de leurs maris: 
car pour ce (Jui les regarde, dies couchent sur la 
terre qu'elles couvrenl d'un simple tapis de feuilles 
de palmiers, on bien eIl('s se reposent sur une claie 
faile de gros batons assez inegaux. Us soupent an 
concher du solei I , et aussitot al'res ils vont dormir, 
it la reserve des jPllOes gar~olls et dl' ceux qui ne 
50nt pas maries: ceux-ci s'assemblenl SOllS des arbres, 
et ils -vont en suite danser dry;tnl tontes Irs cabanes 
du village. Leur daose est assl'Z particuliere : iIs 
forment 1m grand cercle, au milieu duquel Sl' mettent 
deux Indiens qui jouent cnacun d't1lle longue ilLhe 
qui n'a qu'un trou , et qui, par conseqneilt, Ill- remi 
4Jue deux tons. Us se donnent de grands ll10uvemen:i 
au son de cet instrument, sans pourtant changer de 
place. Les Indiennes forment pareillement un cerc\e 
de danse derriere les gar~ons, et ils ne vont prendre 
-flu repos qu'apres avoir pousse ce divertissemenl. 
jusqu'a deux ou trois heures dans la nuit. 

I.e temps de leur peche et de leur chasse snit la 
fI!colte dn mai·s. Quamlles pluies sonl paSSel'S, It-s-
4Juelles durent depuis Ie mois de novembre juslIII'aa 
mois de mai, ils se parlagenl en diverses troupe" et 
vont chasser sur les montagnes pendant lh-UX all 
-trois mois: ils fie revieIlllent de leur chasse que vers 
Ie mois d'aoilt, qui est Ie temps auquel iis ense­
mencent leurs terfes. 

lIn'ya guere de ~ation, quelqu~ ~a~h?re qu'elle 
soit, <lui ne reconnOlsse qllelque d~vlIlIte. Pour. ce 
qui est des Chiquites, il u'y a, parm! eux nul ve~llg-e 
d'aucun culte qu'ils rendellt a qUOl que ce SOlt de 
visiblf:> ou d'invisible, pas meme all demon, qu'ils 
apprehendent extremement .. Ainsi, il~ vivent COml!lC 
des betes, sans nnlle COIlnOissance dune autre Vif', 

·-n'ayant d'antre dieu que leur ventre, et bornallt 
-toule leur felicili~ aux satisfactions de la vie presente. 

1'. r. J4 
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C'est ce qui les a portes a detruire tout a fait les 
sorciers qu'ils regardoient comme les plus grands 
euncmis de la vie; et meme a present il suffiroit 
qu'un homme elit reve en dormant que son voisin 
est sorcier, pour qu'il se portat a lui oter la vie, s'il 
Ie ponvoit. Cependant ils ne laissent pas d't~tre fort 
superstitieux, surtout par rapport au chant des 
OiSeal1'\ , qu'its observent awc une attention scrupu­
Iellse: ils I'll augurent des malheurs, et de lit its 
jugellt souvent que II's Espagnols sont prets a faire 
des irruptions snr leurs tcrres. Cetle apprehension 
seule est capable de les faire fuir bien avant dans 
Ies montagnes : alors II's enfans se separent de leurs 
peres, et les peres ne regardent plus leurs enfans 
que comme des etrangers. Les liens de la nature, 
qui sont connus des betes memes, n'ont pas la force 
de les unir ensemble: un pere vendra son fils pour 
un couteau ou pour une hache; e'est ce qui faisoit 
craindre aux missionnaires de ne pouvoir reussir it 
les rassembler dans des hourgades, ce qui est abso-

, lument necessaire; car il en faut faire des hommes, 
avant que d'en faire des chretiens. 

A pres avoir donne une connoissance generale des 
mreurs de cette nation, il faut parler de la maniere 
dont I'evangile lui fut annonce, et de ce qui donna 
lieu aux J esuites d' entrer dans Ie pays des Chiquites. 
Leurs vues ne s'etoient pas tournees d'abord de ce 
C!)le-Ia; its ne pensoient qll'a la conversion des Chi­
riguanf's, des Matagayes, des Tobas, des Mocobies 
et de diverses autres nations semhlahies. On avoil 
choisi Ie college que dom Jean Fernandez de Cam­
pero, chevalier de I' ordre de Calatrava, avoit fonde 
dans Ia ville de Tarija, qui se trouve dans Ie voisi­
nage de toules ces nations, pour y faire un seminaire 
d' ollvriers evangeliques, propres a porter la foi chez 
tant de peuples infidt'Jes. Le pere Joseph-Fran~ois 
de Arce et Ie pere Jean-Baptiste de Cea entrerent 
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les premiers chez Ies Chirigualles, pour connoit. e 
I{uelle etoit la ~isfosit.ioll de l~ur~ esprits, Pt en quI 
lieu on pourrott etabItr des misslOnnaires. Ce ne {, t 
qu'avec bien des fatigues qu'ils arriverent a la rivi~ e 
de Guapay , 00. ils fment assez bien reeus des Indic s 
et de leurs caciques. Le pere de Arc~ eut la COll~ _ 

lation d'iustruire et de baptiser quatre de ces iufide: s 
qui se mouroient: ensuite il se -disposa a s' en l"c.­

lou mer , apres avoir prom is aux caciqnes qu'il leur 
enverroit au plutot des missionnaires pour continuer 
de les inslruire. Il etuit SLlr son depart, lorsque la 
sreur d'un cacique, nommee Tambacura, viIlL trouver 
Ie pere, et Ie supplia de protegeI' son Frere aupres 
du gouverIleur de Sainte-Croix, qui vonioit lui faire 
son proct~s sur Hne accusation tres-fausse. Le pere de 
Arce saisit cette occasion de servir Ie cacique, et 
par-Ia de gagner de plus en pIllS Ia confiance des 
Indiens. II sollicita sa grace, el il I' oblint. 

Cependant dom Augustin de Ia Concha (c'est Ie 
nom de ce gouverneur) , ne pouvoit gOlller l'ent1'e­
prise des missionnaires. II leur repn~senta que leurs 
t1'avaux aupres des Chiriguanes seroiellt illuliles; que 
c'(hoit uIle nation toul a fait indomptable; que les 
Jesuitesdu Perou avoient deja fait diverses tenla­
tives pour Ies convertir a la foi, sans avoir pu y 
f{~ussir; que leur zele seroit bien mieux employe 
aupres des Chiquites; que c' etoit un peuple doux et 
paisiLle, qui ll'altelldoit que des missionnaires pour 
se faire instrnire; que les J esuites du Paraguay aVOlent 
la mission des Itatines dans Ie voisin age de cette 
nation.' e~ qn'il leur etoit fa~i}e d'e~1trer"de lao ~I,lez 
les Chlqmtes, dont Ie pays ,s t'tPII? jllsqu,a Ia r~v~~re 
de Paraguav, laquelle, apres aVOir forme Ia nVlere 
de la Plata", va se dechargpr dans l'Ocean, [l 35 
dpgres de latitude australe; que les J esuites du P('rou 
n'avoient pas la meme facilite que ceux dl! Paraguay; 
qu'ils etoiellt trop occupes anpr~s de la nomLrellse 

1 ~ .. 
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nation des Mo~es ,qui est fort eloignee de cene lll'9 

Chiquites; qu'enfin, s'il etoit necessaire, il en ecri­
roit an pere Provincial et au pere General m~me J 

qui etoit de ses amis. Le pere de Arce n!pondit au 
'gouverneur qu'il ne pouvoit rien entreprendre sang 
l'ord're de ses superieurs, mais qu'il ne tarderoit pas 
a l'executer, aussitot qu'illui auroit ete inlime. 

Cependant, ayant re~u vers Ie commencement de 
1691 , un renfort de missionnaires, et ayant pris 
cOllnoissance du pays des Chiriguanes, qu'il avoit 
parcouru, il fonda Ia premiere mission sur Ia riviere 
Guapay : il lui donna Ie nom de Ia Presentation de 
Notre-Dtrme, et ilia mit sous la conduite du pere 
de Cea et du pere Centeno. Le 31 juillet de la m~me 

·annee, il elahlit la mission de Saint-Ignace dans la 
vallee de Tarequea , qui est entre Ia ville de Tarija 
N Ia riviere Guapay: ilIa confia au pere Joseph 
Tolu; apres quoi il retourna au college de Tarija 
pour conferer avec son superieur sur les moyens de 
porter la lumiere de I'evangile aux nations des Chi· 
quites. VI. il eut ordre d'aller reconnoitre la riviere 
de Paraguay, et d' examiner s'il trouveroit dans I'esprit 
des Chiqnites des dispositions favorahles pour re­
cevoir Ia foi. 

Le pere de Arce ne differa pas a se rendre a 
sainte-Croix de la Sierra; mais il y trouva les choses 
bien changl'es. Dom Augustin de Ia Concha., qui 
avoit si fort It creur la conversion des Chiquite~, 
ovoit quilte Ie gouvernement de ce pays-la, et tout 
Ie monde dissuadoit Ie pere d'une entreprise qu'on 
i'f'gardoit comme temeraire et inutile. C'etoit, di­
soit-on, s'exposer imprudemment a une mort c(,r­
taine, que de se livrer entre les mains d'un peuple 
ball)are qui Ie massacreroit aussitot qu'il seroit entre 
dans leur pays. Comme ces discours n'efirayoient 
point Ie missionnaire, qn'all contraire ils lie ser­
voient qu'a animer son zeIe, quelques ESl,agnol$ 
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t1ue leur propre interet touchoit ~vantage qlle Ie 
salut des infideles, s'opposcrrllt formellement a son 
dessein. lIs pnfvoyoient que si les missionnaires eu­
troiept une fois chez les Chiquites , ils les empechc­
coient d'y faire des excursions, et d'y enlever des 
esclaves, dont ils retiroient de grosses SOlllllles par 
Ie trafrc qu'ils en faisoient au Perou , et c'est ce qui 
leur fit redoubler leurs efforts pour rompre toutes 
ies mesures du pere. II eut Leau chercher un guide 
pour Ie conduire dans CeS tern's inconnues, it n'en 
put janiais trouver. Enfin, npres bien des sollicita­
lIons et des prieres , il engagea secn!tement deux 
jeunes hommes qui savoient passablelllent les che­
mius, a Ie guider jnsque chez les Pignocas , qui sonl 
voisins des Chiquites. 

11 part it donc nu commencement de decembre, 
et il eut heaucoup a sou1I'rir pendant un mois que 
dura son voyage: tantcJt il lui faUoit grimper des 
montagnes escarpees; tant()t il avoit a traverser des 
rivieres tres-profondes; d'autrcs fois il ctoit oblige 
de se tracer un chemin dans des lieux qui n'avoient 
ete pralif{ues de personne. Enfin, apres des fatigues 
incroyables, il arriva chez les Pignocas. La joie qu'il 
eut de se voir au milieu de ces peuplrs, flit Lien 
temperee par la douleur qu'il ressentit du triste etat 
ou il les trouva. La petite verole faisoit parmi eUK 
de grands ravages, el enlevoit tous les joms quantile 
de monde. Le hon accueil qu' on lui fit Ie cOllsola: 
ces Indiens l'assurerenl qu'ils avoient un oesir sin­
cere d'embrasser la foi , et que s'il etoit venti plutot, 
plusieurs de leurs compatriotes ~lli (:}oient mo~ts 
auroient re<tn Ie bapteme. lis lUl.offnrent ensuue 
des legumes, du mais , des cilrourlles, des patates 
et divers antres fruits qu'ils cueillent dans Ies bois; 
i)s Ie prierent illstamment de ne les P?S abandonner ~ 
et ils lui promirent de Latir une eghse , et de 1m 
fuurnir.tout ce qui seroit necessaire a sa subsistance. 
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Des dispositidhs si favorahles charmerent Ie perl' de 
Aree; c'est pourquoi. faisant reflexion que' Ie !emps 
des pillies etoit venu; que Ie pays, qui est ulle terre 
hasse, etant tout inonde, il ne pouvoit cOIltillllPf la 
decouverte de la riviere de Paraguay qu'au m(Ji~ 
d'avril, que Ies pluies cessoient, il se \letennina it 
demeurer tout ce temps-Ia parmi les Chiquites, et 
il leur promit que s'it etoit contrainl de Ips quitter, 
il feroit venir d'autres missionllaires qui prendroient 
sa place. 

Ces paroles comblerent de joie ces Indiens. Quoi­
qu'ils Ile fussent pas encore hien n~tahlis de leur 
maladie, ils se inircnt ('11 devoir d'executer ce qu'ils 
avoient promis. lis choisirent nn lieu propre a placer 
une eglise, el ils ccmmencerent par y planter nne 
croix: lous se prostf'rnerent devant ce siglle dusalut. 
Le pere nkita les litanies a haute voix , et les Indiens 
y assisterent a genoux. Des Ie soil' meme CPS pauvres 
gens se mireut a conper du hois, et ils travaillerent 
avec lant d'ardel1l' qu'en moins de quinze jours 
l\~glise fut achevee et Mdiee a saint Frall!tois-Xavier. 
lIs s'y asscmhloicut tous les joms pour se faire ins­
tmire de la doctrine chretiellne , et souvent Ie mis­
siolillaire ctoit oblige de passer une partie de la 
nuit it lenr expliqner ce qn'ils n'entendoient pas, 
ou ,\ If'ur nfpeler ce qu'ils avoient ouhlie. CeUe 
assiduite et Cf'lte application extraordinaire les mit 
hienlOt en etat de recevoir Je hapleme. Le pere 
comUH'lI~a par I'admillistl'er it qllatre-\ ingt-dix enfans 
qui etoieut hien instruits : l'un tl'enx ne sUfvecnl 
pas long-t('mps, et il alia rrl:'ndre possession du 
c~leste heritage que ces eaux salntaires venoient de 
lui acqul(l ir. 

Des progl'cs si rarides consoloient infiniment Ie 
missiollllaire. Sa joie augmenta par I'arrivee de 
pllls~eurs caciques, qui Ie prierent de leur marquer 
un hen dans Ia nouvelle peuplade , Oll iis pussenl 
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se loger eux et leurs familles, et ne faire qu·un m("me 
peuple avec les nouveaux fideles. D'un autre cote, 
les Pegnoquis lui deputerent quelques-mls de leur 
nation, pour Ie prier de leur envoyer des missioll­
naires qui Ies missent au rang des eufans Ill' Dieu. 
De toutes parts les Indiens accouroient pour se faire 
instruire , et l'eglise se tronva hielltot trop petite 
pour les contenir. )'lais ces heureux commence mens 
furent bien tot troubles, soit par une mala die dan­
gereuse qui pensa ravir Ie missionnaire, soit par 
les irruptions des Mamelucs , portugais dn Bresil. 
Ce sont des bandits qui, pour eviler Ie chfttiment 
que merilent leurs crimes, s'aurOUpPllt I'll cl·rtaills 
lieux, courent Ie pays a main anneI', et vivent dans 
une elltiere independance. lis ue lllena~oiellt de 
rien moills que de pousser leur excursion jUSqll'lt 
Sainte-Croix de la Sierra, qu'ils pretenduien I dl;truirc, 
et d'emmener esclaves tous les Chiquites qu'ils trou­
veroient sur leur route. On ent ees avis par U11 Illdi('n 
qui avo it the pris par les Portugais, et qui s· eloit 
eehappe de leurs mains au passage de la rivi~rc de 
Paral,'1.lay. 

A cette nouvelle, Ie perl' de Aree par·tit avec 
trois Indiens qui connoissoient Ie pays pour observer 
de pres leur marche : il prit sa route vcrs I' orient, 
et il passa chez les natiolls des Boros, des TaLicas, 
des Taucas, etc. Par-lout il fill biru n'~'lI, et tUllS 
ces peuples parurcl1t disposes a sc sOllrneLtre all jon!; 
de l'eval1gile. I.e missiollnaire apprit bien tot par 
quelques Indieus tout em·ayes qui prenoient la 
fuile , et par Ie bruit meme des lllonsquets , que 
les Mamdues portugais eloient proc~lC. Allssilot il 
exhorta Ies Illdicns a juindrjt leurs faclIlles ensemble, 
et a se retirer dans un lieu avantageux. , otl ils pnsst:'I1t 
plus aisemcnt se mettre a couvert d('s insllltes de 
l'emwrni. L'avis au perc fut snivi , rt les hldiens se 
retirerent dans lin €udroit appele Capo co , Oil, peu 
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de temps aprcs,. on fonda Ja mission de Saint­
R.aphaCi. Ce poste etoit assez SlIr a cause d'un grand 
bois fort epais , que Ips Indiens metloiellt ~lIlr'eul 
et la route que lenoient les Portugais. 

Cependant, Ie missionnaire les trouvant tous 
Teunis, profita de l'occasion pour les instruire autant 
que Ie tpmps Ie lui permettoit ; et, apres avoir bap­
tise quelques enfans, il se rendit a sa mission de 
Saint-Fran~ois-Xayier, qui etoit a cinquantp lieues 
plus loin, d'on il partit incontinent pour aller a 
Saiute-Croix de Ia Sierra avertir Ie gouverneur de 
ce qni se passoit , ellui demander un prompt secours. 
On lui donna trente soluats avec un commandant, 
qui partirellt en tuule diligence pour la mission de 
Saint-Fran~ois-Xavier, on ils furent joints par ciuq 
cents Indiens Chiquites , tous armes de fleches. Mais 
comme I'eudroit utl cetle mission est situee n'etoit 
pas ass('z Stir, on jl1gea plus ~l propos J'aller camper 
sur la rivit're ,\ pere , que Ies Espagnols I10mment 
dl' Baint-Michcl. Le commandant envoya aussitot 
tl(·s courenrs pour reconnoitre I'pnnemi , et Ie len­
demaill il eut nouvelle qu'ils etoient arrives a la 
bourgade de Saint-Xavier ,qu'on venoitu'abaudonnet. 
On repH nlt~me une leltre du commandant portu­
gais qu'il ecrivoit au mi~sionnaire, et dont voiei lei 
termes : 

MON REVEREND !lERE, 

" Jp snis arrite ici avec deux compagnies de 
~, braves soldats de rna nation : no us n'avons nul 
)' dessein de vous faire du mal: nous venons cher! 
~) cher quelques-mIs de nos gens qui se sont refugies 
» dans ce pays; ainsi , vOlis pouvez refourner dans 
" votre maison, et ramener avec vous vos neo­
}) phytcs; vous y serez en toute sarete. Je prie Dieu 
» qu'il vous conserve.)) ANT. FERRAEZ. 
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Aprh la lecture de cette lettre , Ie commandant 
espagno~ fit aus~it6t marcher ses troupes vers Ies 
Portt~gals. II arnva sur les trois heures apres midi a 
line heue du camp ennemi. II crnt devoir difIerer 
Ie com hat jusqu'au lelldemain malin, soit pour 
delasser ses troupes, soit pour donner Ie temps aux 
Espagnols et aux Indiens de se confesser. Les mis­
sionnaires qui les accompagnoient fluent occupes 
jusqu'a minuit a entendre les confessiolls. Sur les 
trois heures du matin Ie commandant donna ses 
ordres pour Ie combat. II fut regIe qu'on sommeroit 
d'abord les Portugais de mettre has les annes: qu'a 
leur refus on tireroit un coup de fusil qui serviroit 
de signal pour commencer Ie combat. 

Cet ordre fut trouble par I'imprndence de six. 
Espagnols, qui obligerent un ludien Ju pani por­
tugais it decharger son mousquet dans Ia tt~te de l'un 
d'eux : cette mort est aussittlt vengee par celIe de 
deux Portugais; et, Ie combat s' etau t ainsi engagt'- , 
011 se mela avec furie. Antoine Ferraez et y!auut>! 
de Friaz , qui commandoient les deux compagnies, 
furent lues a ce premier choc ; la mort des chefs 
effraya leurs soldats, qui se jeterent avec precipita­
tion dans la riviere de Saint-Michel pour se sauver 
4 la nage. Ce fut vainement; Ies Espagnols et Ies 
Indiens en firent un tel carnage, que de cent cinquanle 
hommes qll'ils etoient , il n'en resta que six, dont 
trois fnrent faits prisonniers; trois autres prirellt Ia 
fuite, et aIle rent porter la nouvelle de leur defaite 
a nne troupe de leurs gens, qui etoient entres par 
1111 autre chemin dans Ie pays des Pegnoquis , et 
avoient enleve quinze cents de ces malheurenx Indiens. 
lIs n'eurent pas plutut appris ceUe nouvelle, qu'ils 
repasserent au plus "ite la riviere de Paraguay, et 
se retirerent au Bresil. Les Espagnols s'en retour­
llcrent a Sainte-Croix, n'ayant perdu que six de leurs 
iiolduts et deux Indiens; ils y conduisireut Ies trois 
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prisonniers portugais, et ils eurent Ia gloire d'avoir 
sauve ceue chretiente naissante , qui elOit perdue si 
elle n'avoit ete secourue a temps. 

Dom Louis-Antoine Calvo, gouverneur de Sainfe­
Croix, remit les prisonniers au pouvoir du conseil 
royal tie Charcas , auquel il envoya une relation 
delaillee de celle ('xpedilioIl. II eut ordre du conseil 
d'en infurmer les missionnaires et les peuples du 
Paraguay, afin qu'ils prissent les mesures conve­
nables pour prevenir de semhlables malheurs , qui 
interessoient egalement et la religion et l'etat : ear 
on ne pouvoit douter que ces Mamelucs n'eussent 
sur Ie pays des Chiquites et sur la ville de Sainte­
Croix, Ie meme dessein qu'il avoient tache d'exe­
cuter aupar:4vant sur les Guariniens dll Paraguay et 
sur d'autres nations indiennes sujettes a la comonne 
d'Espagne. Leur vue elOit de s'emparer de toutes ces 
tecres, et de se frayer un passage an Peron , se 

,meUant peu en peine de n;iner Ie christianisme , 
pourvu qu'ils satistissent leur ambition et leur avarice. 

Comme Ia connoissance de la route que tinrrnt 
les Mamelllcs du Bresil peut etre utile atin de se 
precautionner contre leurs violences, et que d'ailleurs 
cet itineraire ne servira pas peu a reformer les cartes 
geographiques, il est a propos de rapporter i<:i ce 
que I'on en a appris de Gabriel-Antoine Mazie!, run 
des trois Portugais qui furent faits prisonniers dan~ 
Ie combat dont nons venons de parler. 1l dCdara done 
qu'il partit du Bresil avec ses compagnons, et qu'ils 
se mirent en canot sur la riviere Anemby , qui tombe 
dans Ie fleuve Parana par Ie cote du nord; qu'ils 
entrerent ensnite dans ce fleuve, et qu'ayant trollve 
l' embouchure de la riviere Imuncina qui s'y decharge 
du cote du sud, iis la remonterent l1endallt huil 
jours , ne faisant que des demi-journees de chemin 
jusque vers la ville de Xeres, qui est a present 
detruite; qu'ils laisserent en ce lieu-lales canots sur 
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lesquels iis etoient venus de Saint-Paul; qu'ils y 
Iaisserent aussi de leurs gens pour Ies garder, et 
pour semer de quoi recucillir a leur retour; qu'ils 
continneri'{fH! leur voyage a pied, et qn'apres douze 
demi-jourh~s qu'ils firent dans If's campaglles agrea­
bles de Xeres, iis arriverent a Ia riviere de Boinhay, 
qui va tomber dans If' fleuve de Paraguay dn cote 
du nord; qu'ils firent d'autres canots pom descendre 
cette riviere, et qu'ih semerent df's grains pour Ie 
retour; qu'apres avoir navigue pendant dix jours , 
ils arriverent au fleuve Paragua.v; qu'ils Ie remon­
thent pendant huit jours , et arri'ferent ~t l'entnfe 
de l'etang Maniort~ ; et qu'aprt'·s un jour entier ils 
prirent terre au port des Indiens hatines , 011 ils 
enterrercnt leurs canots dans ulle grande saLliere, 
afin de s'en servira leur retour; qu'ils poursuivirent 
ellsuite leur voyage a pied, Ile faisant flu'nne au 
deux lieues au pIlls par jour, afin d'avoir Ie temps 
de courir sur Ies mOlltagnes pour y trouver de quai 
vivre , et pour se rendre au lieu au iis campoient 
avant midi. 

Tel fut ensuite l'ordre de leur marche: Ie prf'mier 
jour ils partirent du port des Itatinf's, tirant a I'oc­
cident, un peu vers Ie nord, et ils arrive¥nt a un 
marais d'eau salee; Ie deuxieme, iis marclierent ce 
jour-Ia et presque tout Ie reste du voyage a l'occi­
cident, et ils s'arreterent en un lieu nomme Mbo­
coytibozon, 011 iis ne trouverent point d'eall; Ie 
troisieme, detournant un peu vers Ie sud, ils vinrent 
sur Ies bards d'nn ruisseau ; ils y firent fluelque~ 
puits pour avoir plus d'ean; Ie quatrieme , iis se 
rendirent a une mare appelee Guocuruti; Ie ciu­
qu.ieme /'Hs ~'a.r;etere~t da~ls un, champ pres. d'un 
rmsseali ; Ie SIXleme , lIs allerent a un autre rmssean 
au pied d'une montagne; Ie septieme, a nue mare 
dans un grand champ HOmme Jacubo ; Ie huilieme , 
ils marcherent dans line vaste campagne tiralll au. 
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nord, et ils campcrent sur Ies bords d'un ruisseau; 
Ie neuvicme, suivant Ia m~me route, iis allerent a 
Yacu; Ie dixieme. iis passerent une montagne en 
tirant sur Ie nord, et iis arriverent, Il"pres d'une 
mare; Ie onzieme. ils marcherent veliiJ'occidellt, 
et iis s'arreterent dans un champ; Ie douzieme , ils 
passerent dans une plaine, et suivant In meme 
route, ils arrive rent a une bourgade ruint~e, qui 
avoit appartellu aux ltatines; Ie treizieme , suivanl 
encore Ia meme route , ils arriverent a une autre 
bourgade ruinee de cene meme nation; Ie quator­
zieme, ils continuerenl leur ronte dans nne cam­
pagne, et ils arriverent a un ruisseau ; Ie quinzieme , 
ils se lirent un chemin sur nne montagne; et, tirant 
a l' occident, nil peu vers Ie sud, ils allerent a uri 
autre ruisseall; Ie scizieme , tournant un peu au 
nord, ils marcherent encore jnsqu'a un ruisseau ; Ie 
dix-septieme, ayanl marche all nord, iis camperent 
elltre deux petites collines; Ie dix-huitieme. faisant 
meme route, ils vinrent a l'entree de Tareyri; Ie dix­
lIenviemc, marchallt au sud, un peu vcrs I'occident, 
ils campea'llt sur les bords d'un ruisseau au pied 
d'une montagne; Ie vingtieme , ils tirerent au nord 
vers Ia .... ource de ce ruisseau, et ayallt continue 
lmit joUTs cctle mcme route, ils arrive rent au pays 
.IE'S Taucas, qui est de la nation des Chiqllites , d'Oll 
ron voit la montagne Agnapurahey, Iaquelle s't~\end 
vers Ie sud; Ie vingt-huilieme , jls passerent vers Ie 
sud, a une autre bourgade dt's Taucas , plus voisine 
de cetle mOlltagJ1t'; Ie vingt-neU\~ihne , ayallt passe 
une montagne, et lirant vers]' occident, ils arri\'erent 
a un elang des Pegnoquis, dans un gn!JlQ champ; 
Ie lrentieme , ils suivirent la meme rGlue pour se 
rendre au boulde cet etang, ou commence la chaine 
des monlagnes des Pignocas; Ie trente-unieme, ils 
('ment de mauvais chemins dans un pays montagnl'ux 
(t lout couvert de palmiers ; ils Liferent a l' occident t 
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un peu vers Ie nord, et ils vinrent a la eoUine des 
Quimecas; ils continue rent la meme route pendant 
'Juatre jours ( ee fut la que, quelques annees aupa­
ravant ,Jean Borallo de Almada, chef des Mamelncs , 
fut hattu par les Pegnoquis) ; Ie trente-cinquieme , 
lirant a I'occident , ils arriverent a la riviere Apere, 
autrement de Saint-Michel; Ie trente-sixieme et Ie 
trente-s"ptieme , ils marcherent sur des montagnes, 
et vinrent aux hahitations des Xamarus ; Ie trente­
huitieme, ils passerent la montagne des Pignocas 
pour se rendre aux bourgades des Pegnoquis , et iis 
passerent la riviere Apere. Enfin, ils finirent leur 
marche dans Ie pays des Quimes, puis ils s'cmpa­
rerent de la bourgade de Saint-Franc;ois-Xavier chez 
les Pignocas, ou ils fnrent entierement defaits , ainsi 
qu'on l'a rap porte ci-devant. 

Le Portugais qui nous a donne ce detail declara 
encore que, trois aTls auparavant, il avoit fait line 
excursion avec ses compagnons en remontant la ri­
viere de Paraguay, dans un vaste pays oil est la 
nation des Paresis : que commenc;ant leur marche 
a l'entree de I'thang Manioft~ , ils etoient arrives en 
quatre jours a rile des Yaracs: c'est un peuple que 
les Espagnols appellent Grandes oreilles , parce 
qu'ils se les percent et y mettent des pendans de 
bois: qu'apres avoir parcouru l'lle , ils min'nt qnatre 
jours a trouver l'embouchure de la rivicre Yapuy, 
qui se jette dll cote gauche dans la riviere de I)a­
raguay; que de la, en quatre' aulres journees , i~s 
arriverent a l'embouchure dn IsipOli, el que conti­
nuant de navigner, ils se trouverent cinq jonrs apres 
aux habitations des Guarayus, appeles Caraberes et 
Ar.aaibaybas ; qll'its contiuuerent leur chemin ,\ 
pied pendaut trois jonrs; et , qu'ayant suivi une 
assez 10nO'ue chaine de mOl1tagnes, ils clltrerent 
dans Ie p~ys des Par~sis f't des Mb~riyaras, d'?~. 
par la me me route, 11s s'en retournerent au Brest!. 
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L'entreprise toutc recente des Mamelucs, et Ia 
crainte qu'on eut qu'ils ne fissent dans la suile de 
noun·lIes courses, porta les missionnaires a changer 
de lieu; ils quillerent done la bourgade de Saiut­
Fran!;ois-Xavier, et ils la transporlcrent it Pari surla 
riviere de Saint-Michel. Cet endroit n'est eloigne 
que de IlUil lieues de Saint-Laurent. Les Pignocas 
et Irs Xamarus s'y assemblerent, y etablirent une 
grosse bourgade ; mais ils n'y fluent pas long-temps 
tranquilles. Les Espagnols de Saint - Laurent trou­
bloient souvent leur repos, et enlevoient des Indicus 
pour en faire des esclaves. lIs en vinrent meme 
jusqu'it maltraiter les missionnaires qui s'opposoient 
a leur violence. C'est ce qui obligea Ie pere Lucas 
Cavallero it changer encore une fois Ie lieu de sa 
mission et a l' etablir it dix-huit lieues plus loin sur 
la me me riviere. Ces divers changemens, jr)ints a la 
disette de to utes choses et aux maladies qui sur­
vinrent, dimilluerent beaucoup Ie nombre des neo­
phytes; quelques-uns se retirerent sur les montagnes, 
d'autres perirent de faim et de misere. Neanmoins, 
OIl a lieu de croire que cette peuplade deviendra en 
peu de temps tres-nombreuse. Les nations voisines 
des Quibiquias, des Tubasis , des Guapas , aussi-bien 
que plusieurs autres familles, ont promis d'y venir 
demeurer pour se faire illstruire, et etre admis au 
hapteme. 

La seconde mission, qui s'appelle de Saint- Ra­
phael, est eloignee de la premiere de trente-quatre 
lieues vers I'orient. Le pere de Cea et Ie pere :FrallC{ois 
Herbas la formerent des nations des Tabicas, des 
Taus et de quelques autres qui se reuJlirent ensemble, 
et compose rent une peuplade de plus de mille In­
diens ; mais Ia peste Ia desola deux annees de suite 
et en diminua beaucoup Ie nombre. C' est pourquoi, 
it la priere des Indiens, on transJ10rta celte mission 
.en l'armee Ii 0 I , sur la riyi~e Guabis qui se de-
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charge dans celIe de Paraguay, a quarante lieues de 
l'endroit ou elle etoit d'abord. Cette situation est 
d'autant plus commode, qu'elle ouvre un chemin 
de communication avec les missions des Guaraniens, 
et avec ceUes du Paraguay par la riviere qui porle 
ce nom. 

La joie fut generale parmi ces neophytes, lorsqu'el1 
17 02 ils virent arriver Ie perc Ht'rhas et Ie pere de 
Yegros, accompagnes de qU3rallte Indiens qui 
s'etoient ahandonnes a la Providence et a la protec­
tion de la sainte Vierge en qui ils avoient mis leur 
con fiance. Pendant plus de deux mois que dura leur 
voyage, ils se fatiguerellt beaucoup : il leur fallut 
traverser de rudes montagnt's, se defendre des en­
nemis qu'ils trouvoient sur la route, et se frayer un 
chemin par des pays inconnus. Ils subsisterent pen­
dant tout ce temps--Ia comme par miracle: Ie gibier 
et Ie poisson venoient presque se jeter entre, leur~ 
mains. Ce qui les consola infiniment au milieu de 
leurs fatigues, c'est que dans leur route ils gagnerent 
trois familles d'Illdiens , qui, les annees prece­
dentes, leur avoient fenne Ie passage. Ces Indiens. 
dont la langue est entierement ditferente de celie 
des Chiquites, connoissent Ie pays, et enlendent 
parfaitement la navigation des rivieres. Ils ont deja 
donne la connoissance des Guates , des Curucuanes, 
des Barecies, des Sarabes, et de plusieurs antres 
nations qu'on trouve anx deux cotes de la riviere de 
Paraguay, principalement en remontant vel'S sa 
source. Ainsi, voila une ample moisson qui se pre­
sente au zele des ouvriers evangeliques. 

La troisieme mission est celIe de Saint - Joseph. 
ElIe est situee sur de hatItes coUines , au bas pes­
queUes conle un ruis~eau, a douze lieues vel'S l'orient 
de la bourgade de Saint-Fran~ois-Xavier. C:est Ie 
pere Philippe Suares qui la fonda Ie premier en 
l'annee 1697' Les missionnaires ont e.u beaucoup a 
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Y sonffrir des maladies el de Ia disette des choses It,s 
plus necessaires a la vie. C'est ce qui causa la mort 
au pere Antoine Fideli en l'annee 17°2. Celle mis-
6ion est compo see des familIes des Boros, des Pe­
notos , des Caotos, des Xamarus et de quelques 
Pignocas. La nation des Tamacuras , qu'on vient de 
cecouvrir du cole du sud, et qu'on espere convertil' a 
Ia foi, augmentera considerablement celte peuplade. 

La mission de Saint-Jean - Baptiste est la qna­
trieme. Elle est situee vel's l'orient tirant un peu sur 
Ie nord, a plus de trente Iieues de Ia mission de 
Saint - Joseph. Cene peuplade, qui est comme Ie 
centre de toutes les autres qui s'elendent d'orient en 
occident, est principalemellt habitee par Ies Xama­
rus. Elle s'augmentera encore plus dans Ia suite par 
plusiPUfs familles des Tamipicas, Cusicas et Pequi:.. 
cas, auxquelles on a commence de precher l'evan­
gile. ,C'est Ie pere Jean Fernandez qui en a soin', 
el c'est dom Jean Fernandez Campero , ce seicrneur 
si zele pour la conversion des Chiquites, qui a Sonne 
Iiberalement tuut ce qui etoit necessaire pour orner 
l'cglise, et y faire Ie service avec decence. 

On a decouvert depuis peu plttsieurs autres na­
tions, telles que sont celles des Petas, Subercias , 
Piococas, Tocuz"cas, Purasicas, Aruporecas, Bo­
rilos , etc., et on a de grandes esperances de les 
soumettre au joug de l'evangile; ce seront de nou­
veaux sujets pour I'Espagne. 

On peut juger aisement ce qu'il en CUllte aux mis­
sionnaires, et a quels dangers ils exposent leur vie 
pour rassemLler des peuples sauvages comme Ies 
betes, et qui n'ont pas moins d'hol'rl'ur des Espa­
gn,ls que des Mamelucs du Bresil. Depllis qu'on 
les a H~unis dans des bourgades, on les a pen a 
peu accuUlumes a Ia dependance dont ils etoient 
si enuemis; on a elabli parmi ellx nne forme de 
gonveruemrnt , et insensiblement on cn a fait 

des 
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des hommes. lIs assistent taus les jours aux instruc­
tions et aux prieres qui se font dans l' eglise , ils y 
recitent Ie rosaire it deux chreurs , ils y chan tent 
les litanies, ils gOlhent nos saintes ceremonies, ils 
~e confessent souvent; mais ils ne sont admis a la 
table eucharistif[ue qu'apres qu'on s'est assure qu'il 
n~ reste ph~s dans leur e~pril, auc~ne trace tlu paga­
nIsme. La )etlIleSse est hlen elevee dans des ecoles 
qu' on a etabl ies it ce dessein , et c' est ee qui afIermira 
it jamais Ie christianisme dans ees vasles contrces. 

Les missions des Guaraniens, au ron trouve une 
chrt!tiente fIorissante , sonl sur Ies hords des fleuns 
Parana et Uruguay, qui arrosent les provinces dtt 
Paraguay et de Buenos-Ayres. Ces missions seroient 
heaucoup plus peuph~es, si les travaux des ouvriers 
evangeliques qui les ont elahlies et qui les cuitivent. 
n'etoient pas traverses par l'amhition et l'avarice des 
Mamelues du Bresil. Ces bandits ont desole toutt'S' 
ces nations, et ant servi d'instrument au demon 
pour ruiner de si saints etablissemens des leur nais­
sanee. On assure qu'ils ant enleve jusqu'a present 
plus de trois cent mille Indiens pour en faire des 
esclaves. 

Le zele des missionnaires, loin de se ralentir par 
tant de contradictions et de violences, n'en devine 
que plus vif et plus ardent: Dieu a,beni Iet~r fer­
mete et leur courage. En cette annee 17 02 lIs ant 
sur les bords de ces deux fIeuves vingt-neuf gran des 
missions au 1'0n compte ql1atre-vingt-neuf mille cinq 
cent un neophytes: savoir , sur Ie fleuve Parana 
quatorze bourgade~, co~posees .de dix mille deux 
cent cinquante-trOls fatTIlll~s, qUi ~ont quarante-un 
millt' quatre cent quatre-vmgt-trOls personnes: et 
sur Ie fIeuve Uruguay quinze hourgades, ou il y 
a dome mille cinq cent huit families composees de 
quarante-huit Iflille dix-hnit personnes. 

La jail' que ces progrcs donnent aux mission,· 
T. V. IS 
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naires, est encore troublt~e par Ia crainte qu'ils ont 
de voir leurs tra.aux relldus inutiles par les Indien~ 
infideles qui sOlll dans leur voisinage. Ceux- ci ont 
leurs habitatiuns entre les bourgades dont je viens 
de parler, et la colonie du Sacrement que les Por­
tugais I'ntretienllent vis-a-,:is de ~uenos-~ yres. lis 
se sont allies aux Portugms, et lis en tIrent des 
coutelas, des epees, et d'autres annes en echang~ 
des chevaux qu'ils leur donnent. C'est une contra­
ventiun mallifeste au traitl: que les Portugais firent, 
lorsqu'ils obtinrent des Espagnols In permission de 
s' ptaLlir en ce lieu-la. En 1701 , ces Illdiens n'ayant 
nul egard a la paix qui regnoit parmi toules les na­
tinllS, s'emparerent a main armee de la bourgade 
Yapf'yu, autrement dite des Saz"nts - Roz's; ils la 
piUercnt, ils profauerent l'eglise , les images et les 
,·asf'S sacres, et ils enlcverellt quantiLe de chevaux 
et de troupeaux de vaches. 

Ce hrigandage obligea nos neophytes de prendre 
Ies armes pour leur defense. Le gouverneur de 
Buenos - A yres leur dOJlIIa pour commandant un 
sergent-major avec quelques soldats espilgnols, {lui 
s' l-tan t joints aux Indiens formerent un corps de 
.deux mille hommes; ils allerent a la rencontre de 
leurs Pllllemis, et il se donna un combat 011 il Y 
cut bf'auconp de saug repandu de part et d'autre. 
Les infidelf'S den~allderellt dn secours aux Portugais 
qui lellf ell donllerent.lls livrerent un second combat 
qui dura cinq jours , et 011 ils furent entierement 
defaits; tout ce qui ne fut pas tutf fut fait prisonnier. 
Par-lit il est aise de voir a quel danger cette chre­
tiente naissante est expo see , si les Espagnols ne la 
protegent contre la furenr deS' Indiens et conlr~ les 
violences des ~'laIDelucs. Cenx-ci ne cherchent qu'a 
faire des esclaves de nos neophytes pour les employer 
on a labourer leurs terres, on a travailler a IrUfs 
IDouJins a sucre. De pareill~s violences nuisent infi.-
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mm~nt a la c~lI:verslOn de ces peuples ; I'inquietllde 
contmuelle ou lis sont , Ips disperse dans les forets et 
da~s les montagnes , et il sera impI)ssible de It's re­
temr dans les bourgades ou ils onl. ete rassemules avec 
t?~t de peine, si on ne leur procure de la tranquil .. 
lite et du repos. 

LETTRE 
Du pere Bouche!, missionnaire d:! la Compagnie 

de fle~us, au pere J. B. D. H. de /a meme Com­
pagme. 

A Pondichery, ce 14 fevrier 1716. 

MON REVEREND PERE) 

La paix de N. S. 

LA relation que je vous arlresse m'a paru singu­
liere, et j'ai ern VOllS faire plaisir de vnus la com­
PIuniquer. Elle est du pere Florl:'ntin de llnurges. 
missivnnaire capucin, qui arriva a l)ollfliciJery wrs la 
nude 17 14. La route extraoruinaire qu'il a lenue ponr 
venir aux Indes, les dangerselil's fatigues d' un long et 
penible voyage, Ie detail Oll il elltre sur cps flori5-
.santes missions du Paraguay, qui Sllllt sous la con­
duite des Jesuites espagnols, et qu'il a parcourues 
dans sa route', Ia certitude avec laq"elle il m'a assure 
qu'il n'avance rien dont il ne se soit instruit par ses 
prop res yeux ; tout ceIa m'a parn digne de l'atten­
tion des personnes qui ont du zele pour la conver­
sion des infideles. C'est son original m~me que je 
VOllS envoie; il a eu la bonte de m'en laisser Ie maitre 
pour en disposer a mon gre. Je suis, etc. 

15 .• 
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Voyage aux Indes Orientales par Ie Paraguay. 
Ie Chili. Ie Perou. etc. 

Ce fut du Port-Louis Ie 20 avril de l'annee 1711 , 

que Ie pere Florentin mit it Ia voile pour II'S Indes. 
II raconte d'abord divers incidens qui Ie conduisirent 
it Buenos-Ayres; et comme c'est Ia que commence. 
cette route extraordinaire, qu'il fut contraint de 
l)rendre pour se rcndre a la cote de Coromandel, 
c'est 13. aussi que dnit proprement commencer Ia re­
lation qu'il fait de son voyage. Tout ce qui suit, ce 
sont ses propres paroles qn' on ne fait ici que transcrire. 

A lUon arrivee a Buenos-Ayres. je me tfouvai 
plus eloigne du terme de rna mission, que lorsque 
j' etois en France; cependant j' etois dans l'impatience 
de m'y rendre, et je ne savois a quoi me determi­
ner, lorsque j'appris qu'il y avoit plusieurs navire~ 
francais a la cote du Chili et du Perou. II me falloit 
faire' environ sept cents Iieues par terre pour me 
rendre a Ia Conception, ville du Chili, ou Ies vais­
seaux franr,:ais devoient abonler. La longueur du 
chemin ne m'effrayoit point, dans l'esperance que 
j'avois d'y trouver quelque vaisseau, (lui de la feroit 
voile a la Chine, et ensuite aux Indes orientales. 

Comme je me disposois it executer mon dessein, 
deux gros uavires· que les CastilIans appellent Na­
"ios de registro. aborderent au port; ils porloiellt 
un nouveau gouverneur pour Buenos-Ayres, avec 
plus de cent missionnaires Jesuites, et quatre de nos' 
sreurs capucilles qui alloient preudre possession d'un 
nouveau monastere qu' on leur avo it fait balir a Lima. 
Je crus d'abord que la Providence m'ofl"roit une oc­
casion favorable d'aller au Callao, qui n'est eloigne 
que de deux lieues de Lima; c'est de ce port que 
Ies vaisseanx franr,:ais vont par la mer du Sud it Ia 
Chine, et il me semhla que j'y trouverois toute Ia fa­
cilite que je sQuhaitQis pour aller aux Indes. Mais 
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tiuand je fis reflexion aux preparatifs qn'on faisoit 
}lour Ie voyage de ces bOllnes religieuses., ala len­
tenr de Ia voiture qu' elles prenoient, au long sejour 
qU'elIes devoient faire dans toutes les villes de lenr 
passage, je rev ins a rna premiere pensee, et je re­
solus d'aller par Ie plus court chemin a la Conception. 

Apres avoir rendu ma derniere visite aux per-
50nnes que Ie devoir et la reconnoissance m'obli­
geoient de salner, je partis de Buenos-Ayres vers la 
fin du mois d'aoi'tt de l'annee 17 I:!, et au bout de 
huit jours j'arrivai a Santa-Fe; c'est une petite bour­
gade eloigllee d'environ soixante lieues de Bnenos­
Ayres; elle est situee dans un pays fertile et agreable, 
Ie long d'nne riviere qui se jette dans Ie gralld fleuve 
de la Plata. Je n'y demeurai que deux jours, apres 
quoi je pris la route de Corduba. J'avois deja marche 
pendant cinq jours, lorsque les guides qu'on m'avoit 
donnes a Santa-Fe disparurent tout-a-coup; j'eus 
beau les chercher, je ll'en pus avoir aucllne nou­
velIe; Ie peu d' esperance qu'ils eurent de faire for­
tune avec moi, les detennina sans dOIHe a prendre 
parti ailleurs. 

Dans l'embarras Ott me jeta cet accident au mi­
lieu d'un pays inconnu, et Otl je ne trouvois per­
sonne qui pilt llI' enseigller Ie chemin qlle je de\oj~ 
tenir, je pris la resolution de retonrner it Santa-Fe, 
prenant bien garde a ne pas m'eCarler du sen tier qui 
me paroissoit Ie plus hattu. A prl's trois grande~ jour­
nees, je me trouvai a l'entree d'un grand bOIs; It's 
traces que j'y remarquai me firent juger que c'etoit 
Ie chemin de Santa-"Fe. Je marchai qua tee jours, e~ 
je m'enfonc;:ai de plt~s en plus dans .d'epaisses foret~ 2 

sans y voir ancune Issue. Comme Je ne rencontrOis 
personne dans ces bois deserts, je fus tout a coup 
saisi d'nne certaine frayeur qu'ilue m'etoit pas pos­
sible de vaincte, quoique je misse tonte rna con fiance 
en Dieu. Il etoit dillicile que je retouruas:sc sur mes 
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pas, it moins que de m'exposer au danger de mourir 
de faim tot de misere: ml's petitcs provisions etoient 
consomml~es, tot je savois que je ne trouverois rien 
dans II's endroits ou j'avois deja passe, au lieu que 
dans ces bois, je trouvois des ruisseaux et des sources 
dont Il's eaux etuient excellentes, quantite d'arbres 
fruiliers, des nins d' oispallx, des ooufs d'autruche, 
et mvme dn gihier dans les enrlroils ou l'herbe etoit 
pillS epaisse et plus haute. Je ne croirois pas, si je 
n'en avois ete ll:moin, combien il se trouve de gi­
hier dans ces \'astes plaines qui sont du cote de 
BtH'lIos-Ayres, {'t dans Ie Tucuman. 

Cenx qui fOllt de longs voyagcs dans ce pays, 5e 
servellt ordinairement de chariots. lis en menent 
trois ou quatre, plus 011 moins, selon Ie h[lgage et 
]1' nOlT,hrf' de domestiqnes qu'ils onl a leur suitt>. 
Ces chariots sont com efts de cuir de hll'uf; celui 
sur lequel monte Ie maitre est plus propre; on y 
pratique 1mI' petite chambre, Oil se trouvcnt un lit 
et line tablp; II'S ,nItres chariots portent Ips provi­
sions et II'S domestiqlles. Chaque chariot est tralm! 
par de gros hoonfs. J~e nombre profligieux qu'il y 
a de ces animaux dans Ie pays, fait qu' on ne II'S 
epargne pas. 

Bien que rem' voiture soit lente, on ne laisse pas 
de faire dix a dome grandI'S Iieues par jour; on ne 
porte gnere d'autres provisions que du pain, du 
biscuit, dn vin, et de la viande salee; car pour ce 
qui est de Ia viande fralclw, on n'en manque jamais 
sur la route; il y a Ul)C si grande quantite de booufs 
~l de vaches, qU'OIl ('n trouve jusqu'a trente, qua­
rante, et qUf'lquefois cinqnante mille, qui errent 
ensemble dans ces immenses plaines. Malhenr aux 
voyageurs qni Sf' trouvent engages au milieu de cette 
troupe de hestiaux; il est sou vent trois ou quatre 
jOllrs a s'en debarrasser. . 

Les navires qui arrivent d'Espagne a Buenos... 
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Ayres, chargent des cuirs pour leur retour: c'est 
alors que se fait la grande matanfo , comme parlent 
lesEspagnols; ron tue jusqu'a cent mille brellfs, et 
meme davantage, suivant la grandeur et Ie nombre 
des vaisseaux : ce qu'il y a dOetonnanl, c'est que si 
l'on passe trois ou quatre jours apn'!s dans les ellJroits 
ou I'on a fait un si grand canwge, on nOy tr"nve 
plus que les ossemens de ces allimaux. Les chiens 
sauvages, et nne espece de corbeaux dilferells de 
ceux qu'on voit en Europe, ont deja devore et con­
sume les chairs, qui sans cela infecteroient Ie pays. 

Si un voyageur veut du gibier, il lui est facile de 
s'en procurer. Avec nn haton au bout duquel se 
trouve un nreud coulant, il peut prendre sans sor­
tir de son chariot, et sans inlerrompre son chemin, 
autant de perdrix quOil en souhaite. Elles ne sOen_ 
volent pas quand on passe, et pourvu quOelles soient 
cachees sous Iherbe, elles se croient en Sllrete. Maiso 
il sOen faut bien qu'elles soient dOun aussi bon gOllt 
que celles d'Europe; eUes sont seches, assez insi­
pides, et presque aussi petites que des cailles. 'Quoi­
qu'au milieu de ces forets Otl je m' etois engage, les­
perdrix ne fussent pas aussi communes que dans ces 
vastes plaines dont je viens de parler, je ne laissois 
pas d'en trouver dans les endroits Otl Ie bois etoit 
moins epais. Elles se laissoiellt approcher de si pres, 
qu'il ellt faUu etre bien peu adroit pour ne les pas 
tuer avec un simple baton: je pouvois ai,;;ement faire 
du feu pour les cuire, les Indiens m'avoieut appris 
it en faire, en frottant lun conlre rautre deux mor­
ceaux d'un bois qni est fort commun dans Ie pays. 

L'etendue de ces forets est quelquefois illter­
rompue p~r des terres sabloI1l~euses et ~lt~riles, d,e 
deux a trOIS journees de chemm. Quand 11 me fallott 
traverser ces vasles plaines, l'ardeur d'un solei I hfll­
lant , la faim, la soif, la lassitude me faisoiellt re­
greuer les bois d' OU je sortois; et les bois oil ie 



LETTlllS 

m'engageois de nouveau, me faisoient hientot ou­
hlier ceux que j'avois passes. Je continuai ainsi rna 
route sans savoir it quel terme elle devoit aboutir, 
et sans qu'il y ellt personne qui plit me l'enseigner. 
Je trouvois quelquefois au milieu de ces bgis desertll 
des elldroits enchanles.' Tout ce que l'elude et l'in­
dustrie des hommes ont pu imaginer pour rendee 
un lieu agreable , n'approche point de ce q~e la 
simple nature y avoit rassembhf de beautes. 

Ces Jirux charmans me rappeJoient Irs idees que 
j',l\'ois eul'S autrefois, en Iisant Ies vies des anciens 
sulitaires de la Thebaide. II me vint en pensee de 
passer Ie reste de mes jours dans ces forets Ott la 
Providence m'avoit conduit, pour y vaqner uni­
queml'llt a l'atfaire de mon saInt, loin de tout com­
ll1t'I'Ce avec les hommes. Mais comme je n'etois pas 
le mallre de ma destinee, et que les orc.lres du Sei­
gneur m'etoielit cerlainement marques par ceux de 
rues superieurs, je rrjetai celie pmsce comme une 
illnsion, persuade que si la vie solitaire est moins 
exposf!e aux dangers de se perdre , elle ne laisse pas 
<l'avoir ses perils, lorsqu' on s'y engage contre les 
ordres de la Providence. 

J' erruis de puis un mois dans ceUe vaste solitude, 
lorsqu'entln je me trouvai sur Ie burd d'une asseZi 
grande riviere, d' Olt je decouvris nne plaine agreable, 
au milieu de laqueHe je crus voir une grosse lour en 
forme de clocher. Ceue vue me causa une vraie joie, 
m'imagil1ant que ceue ville que je voyois, pouvoit 
bien etre 'Corduba , H qu'apparemment j'avois pris 
Ie droit chemin, lorsque je croyois retourner sur 
mes pas. On sepersuade aisementce que I'on souhaite; 
mais je fus bientot detrompe ; quelques Indiens que 
je rencontrai, me dirent en langue espagnole, que 
c'etoit une peuplade dnParaguay , qn'on appeloit 
)a peuplade de Saint-Fran~ois-Xavier. Je me con­
solai de mon erreur , parce que je savuis que les 
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perilS Jesnites ont soin de ceUe mission, et que 
j'etois SLlr de trouver parmi eux la nH~me charite, 
dont ils m'avoient donne tant de marques a Buenos­
Ayres. 

Dans .cette confiance, j'entrai dans Ia peuplade , 
£t j'allai droit a l'eglise. Elle fait face a une grande 
place, ou ahoutissent les principales rues, qui sont 
10utes fort larges et tirees au cordeau. Aussilot que 
les peres apprirent qu'un religieux etranger venoit 
d'arriver,' ils descendirent tous pour me recevoir; 
iIs me conduisirent d'ahord a l' eglise, Oil Ie supe­
rieur me presenta de l'eau henile ; on sonna les 
cloches, et Ies enfans qui s'assemhlerent sur Ie champ~ 
chanteren1 quelques prieces , pour rendre graces a 
Dieu de mon arrivee. Quand la priece fttt achevee, 
on me conduisit dans la maison pour -m'y rafrai­
chir, et on me logea dans une chambre commode. 
Je racontai en peu de mots a ces peres Ie dl'ssein 
de mon voyage, les di;ers incidens qui m'avoient 
conduit a Buenos-Ayres, la maniece dont je m'etois 
egare dans Ie chemin de Sanla - }'e a Corduba, ce 
que }'avois soutrert dans les bois, et comment Ia 
Providence m'avoit conduit dims leur maison. « Dites 
» plutot la votre, me repo-'ndirent - ils obligeam­
» menl; car vous eles ici Ie maitre, et nous n'omeL­
) trons rleil pour vous delasser de vos fatigues. » 

lIs m'embrasserent ensuite d'une malliere si lelldre 
e1 si cordiale, que je ne pus leur ell temoigner rna 
reconnoissance que par des Iarmes de' joie. Je ne 
voulois rester que cinq a six jours dans cette peu­
plade; mais iis me retinrent dix-sept jonrs entiers, 
~t j'y serois demeure bien ~h~s long-temps, si j'avois 
-youlu me rendre a leurs lI1stances. Cette commu­
nante etoit composee de sept pretres pleills de yertu 
et de merite. l .. a priere, l'ewde, I'administration 
des sacremens , I'instruction des eufans ella prelli­
cation Ies occupoient contilluellemen t, et iIs n' a voil' ut 
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d'autre relache que les entretiens qll'ils avoient en­
semble apres Ie repas; encore etoient - ils souvent 
intercom pus par I'exercice de leurs fonctions apos­
toliques, allxquelles ils se portoient avec un zele 
admirable aussitot qu'on les appeloit. • 

La maniere dont ils cultivent ceUe nouvelle chre­
tiente, me frappa si fort, que je l'ai toujours Pl'e­
sente a I'espdt. Yoici l'ordre qui s'ohserve dans la 
pel1plade Otl j'etois, laquelle est composee d'environ 
trente mille iunes. On sonne lacloche des la pointe 
du jour pour appeler Ie peuple a l'eglise : un mis­
sionnaire fait la priere du matin; on dit ensuite la 
messe, apres quoi chacun se retire pour vaqller a 
ses occupations. Les enfans, depuis rage de sept 
a huit ans, jusqu'a l'age de douze, sont obliges 
d'aller aux ecoles , on des maitres leur enseignent a 
lire et a ecrire, leur apprennellt Ie catechisme et les 
prieres de l'eglise, et les instruisent des devoirs du 
christianisme. Les fiUes so·nt pareillement obligees, 
jusqu'a l'age de douze ans , d'aller dans d'aulres 
ecoles , Otl des maltresses, d'une vertu eprouvee , 
leur apprennent les prieres et Ie catechisme, leur 
montrent a lire, a filer, a coudre, et tous les antres 
ouvrages devolus au. s~fe. A huit heures, to us se 
renden tal' eglise , Otl, apres avoir fait la priere du 
matin, ils n!citellt par creur et a haute voil: Ie ca­
techisme; les gar\;ons , places dans Ie sanctuaire, et 
ranges en plusieurs files, commencent; et les fiUes, 
placees dans la lief, repetent ce que les garc;ons ont 
dit. lIs entendent ensuite la me sse , apres laquelle 
ils achevellt de reciter Ie catechisme, et s'en re­
toument deux a deux aux ecoles. J'thois attendri en 
voyant I? modestie et la pilhe de ces jeunes enfans. 
Au solell couchant, on sonne la priere du soir, 
apres laquelle se recite Ie chapelet a deux chreurs: 
il n'y a guere personne qui se dispense de cet exer­
eice, et ceux que des raisons emp~chent ele venir 
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a l'eglise, ne manquent pas de Ie reciter dans leurs 
maisons. 

Pendant l'avent et Ie car~me, on fait Ie cate­
chisme to us les samedis et les dimanches dans l' eglise; 
et comme eUe ne peut contenir tout Ie monde, trois 
ou qua tn' missionnaires vont trois fois la semaille, 
accompagnes d'une troupe d'enfans, faire Ie cate­
chisme dans divers quartiers de la pellplade. On Ie 
finit tonjours par l'acte de contrition. 

Les dimanches et les fetes, on celebre trois messes 
hautes; la premiere a six heures, Ia seconde a sept 
heures et demie, et la troisieme a neuf heures: a 
chaque messe il y a predication. Les confreries du 
scapulaire et dll rosaire y sont etablips; mais celIe 
du saint sacrement a quelque chose qui frappe. Tous 
les jeudis on donne la benediction du saint sacre­
ment selon la permission qu'on en a o11tenue un 
Pape, et a voir Ie concours des fideles qui s'y ren­
dent, on croiroit que tous les jeudis de rannee sont 
autant de f~tes. Toutes les fuis qne l'Oll porlt' Ie via­
tique aux mabdes, un certain nomIne dr cOllfreres 
doivent accompagner notre Seignrur avpc (les flam­
heaux. Leur foi est si vive, qne la pellitcnct' it Ia­
queUe iis sont Ie plus st'nsihles, qnaudils Ollt com­
mis queIque fante considerable, c'est d' etre prives 
de cet honneur. 

La frequentation des sacremens y est fort en usage, 
et il n'y a gnere de fideles qui ne se cOIlfessPllt et 
communient tous les mois; d'antres Ie font plus 
souvent, et m~me tous les huit jonrs: ce sont cer­
taines ames pre venues d'une grace particuliere, qui 
aspirent a la perfection evangeliql1e. Ceux que l'Es­
prit saint ne conduit pas par nne voie si parfaite , 
ne laissent pas de mener une vie tres-innocente, et 
qui ne Ie cede guere a celIe des Chretiens de Ia pri­
mitive Eglise. L'union et la charite qui regnent 
AlDtre ces fidi:les est parfaite; comme ]es biens sont 
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communs, l'ambition et l'avarice sont des vices in­
conn us , et on ne VOil parmi eux ni division ni pro­
ct~s. On leur inspire tant d'horreur de l'impurete, 
que les fautes en cette matiere sont tres-rares; ils 
lie s'occupent que de la prierI', du travail et du soin 
de leurs familIes. 

Bien des choses contribuent a la vie innocente 
que menent ces nouveaux fideles : 1.0 Ie soin ex­
treme qu'on apporte ales instruire parfaitement de 
nos mysteres et de tous les devoirs de la vie clm~­
tienne; 2.0 les exempies de ceux qui Ies gouvernent, 
en qui iis ne voient rien que d'edifiant; 3.0 Ie peu 
de communication qu'ils ont avec les Europeens: 
comme on ne trouve dans Ie P.araguayni mines 
d'or et d'argent, ni rieu de ce qui excite l'avidite 
des hommes, aucun Espagnol ne s'est avise de s'y 
etablir; et quand il arrive que quelqu'un prend ceue 
route pour aller au Potosi ou a Lima, il ne peut 
demeurer que trois jours dans chaque peuplade, 
ainsi qu'il a ele ordonne par la cour d'Espagne; on 
Ie loge dans une maison destinee a recevoir les chran­
gers, on lui fournit tout ce qui lui est necessaire, 
t't les trois jours expires, il uoit continuer son 
voyage, a moins qu'il ne lui survienne quelque 
maladie qui l'arrete; .t.o enfin, l'ordre etabli par les 
premiers missionnaires, qui s' est perpthue jusqu'a 
nos jours, et qui s'ohserve avec beaucoup d'unifor­
mite dans toutes ces missions. 

Dans toutes les peuplades, il y a un chef qu'on 
nomme l' 'isca I. C' est tou jOins un hommp d' age et d' ex­
perience, qui s'est acqnis de l'autorite par sa piete 
et par sa sagesse. II veille sur to ute la peuplade, 
p~incipalement en ce qui concerne Ie service de 
Dleu. Il a un memoire OIl sont ecrits, par nom et 
par surnom, to us Ies habitans de Ia peuplade; le~ 
chefs de famille, Ies femmes et Ie nombre des en­
fans. II observe ceux qui manquent ala priere, it Ia 
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messe, aux predications, et il s'informe des raisons 
q;u~ les ont empeches ~'y assister. Ii a SO~lS lui, pour 
I alder dans cette fonclion, un autre offiCier qui s'ap­
pelle Teniente. Celui-ci est charge du soin des en­
fans; sa charge principale est d' examiner s'ils sont 
assidus aux ecoles, s'ils s'appliquent, et si les mal­
tres qui les enseignent s'acquittent bien de leur em­
ploi. Ii les accompaglle aussi a l'eglise, pour Ies 
c:ontenir dans Ia modcstie par sa presence. 

Ces deux officiers ont encore des subalternes, 
dont Ie nombre est proportionne a celui des habi­
tans. Outre cela, Ia peuplade est partagee en diffe­
rens quartiers, et chaque quartier a un surveillant 
qu'on choisit parmi les plus fervens Chretiens. S'il 
arrive quelque querelle, ou s'il se commet quelque 
faute, il en donne aussitot avis au fiscal, qui fait 
ensuite son rapport aux missionnaires. Si Ia faute est 
secrete, on donne secretement au coupable Ies avis 
~apables de Ie faire rentrer en lui-meme; si c'est 
une recidive, on lui impose nne penitence conforme 
it la fante commise : mais si celte faute est publiqne 
et scandaleuse, la reprimande s'en fait en presence 
des autres fideles. Les fervens Chretiens l'ecoutent 
avec une attention et une docilite qni me limit les 
larmes des yeux. Le conpable vient remercier Ie 
missionnaire du so in qu'il prend de son saInt. lis sont 
eleves a ceia des leur plus tendre jennesse, et ce se­
roit parmi enx un signe certain d'un mauvais natu­
reI, si quelqll'nn manquoil a cet usage. On a soin de 
marier les jeunes gens des qu'ils sont en age de l' etre, 
et par-Ia on previent bien des deregiemens. Tel est 
l'ordre qui s'observe pour la conduite spirituelle de 
cPUe chretiente. Je serois infini, si j'entrois dans Ie 
detail de toutes les saintes industries que Ie zele du 
salut des ames inspire it ces missionnaires, pour en­
tretenir et augmenter la piettE dans Ie creur de leurs 
neophytes. 
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La maniere dont s'administre Ie temporel a quel. 
que chose de singulier , et je lie crois pas qu'il y 
ait rien de semblable dans aucune autre mission. 
Avantque It's peres JC5uites eussent POrle la lumicre 
de l'evangile dans Ie Paraguay, ce pays etoit habite 
par des peuples tout a fait barbares , sans religion, 
sans lois, sails societe, sans habitation ui demeure 
fixe; errans an milit'u des bois ou Ie long des rivieres, 
ils n't~toient occnpcs que du soin de chercher de quoi 
se nourrir eux et leur famille , qu'ils trainoient par­
tout avec eux. Soit qu'ils n'eussent nulle connois­
sance de l'agricnlture , ou qu'ils ne voulussent point 
prendre la peine de s'y appliquer, ils ne vivoient 
que des fruits sauvagps qu'ils. trouvoient dans les 
buis, du poisson que les rivieres leur fournissoient 
en abondance , et des animaux qu'ils tuoient a la 
chasse; et ils ne demeuroient daus chaque endroit, 
qu'autant de temps qu'ils y trouvoient de quoi vivre. 

Les Jesuites , animes de ce zeIe du salut des ames, 
qui est de l'essence de leur institut, se rcpandirent, 
il y a plus de cent ans, dans ce nouveau monde 
pour conqnerir a l'empire de Jesus-Christ des peu­
pies que la valeur de leurs compatriotes avoil deja 
soumis a la monarchie d'Espagne. Us pellctrerent 
dans ces immenses forets avec un courage a tonte 
epreuve : il n'est pas aise de concevoir quels tra­
vatu ils essuyerent , afin de rassembler ces bar hares , 
pour en fa ire d'abord des hommes raisonnables, 
avant que d'essayer d'en faire des Chretiens. lIs les 
suivoient dans leurs courses continue lies : la patience, 
la ?ouceur, la c0lI!plaisan~e de ces hommes apos­
t?hques ,fit enfin ImpreSSIOn sur ces esprits gros­
sIers; peu a peu ils devinrent dociles; ils ecouterent 
les. in~truclions qu'on leur, faisoit , et la grace qui 
a~lssOlt en eux, achevant louvrage de leur conver­
SIOn, un grand Hombre se soumu-ent au joug de 
l' evangile. 
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Mais pour entreprendre quelque chose de solidI" 

il falloit fixer l'incollstance de ces peuples accoulume; 
a une vie vagabonde et errante ; et pour les rassem­
bier en societe , leur en faire goMer les douceurs 
et les avantages. C'est a quoi penserent d'ahord Ies 
missionnaires. lls firent venir de Buenos-Ayres des 
breufs, des vaches, des moutons, des chevaux et 
des mules; ces bestiaux multiplierellt si fort en peu 
de temps, qu'on eut bientut ce qui suffisoit pour la 
subsistance des neophytes. On commen~a des-Iors 
a former des ·peuplades ; on apporta de Buenos­
Ayres tous les oUlils necessaires, soit pour couper 
des hois , et mettre en muvre les pierres et Ies mate­
riaux 'lUI" ie pays fournissoit , soit pour defricher et 
cultiver les terres. 011 fit provision de hIe, de legumes 
et de ditferentes sortes de grains , dont les terres 
pussent etre ensemencees ; on enseigna aux Indiens 
la manier-e de faire de Ia brique et de Ia chaux; on leur 
tra~a Ie plan des maisons qu'il falloit construire; Ies 
missiollnail'es eux-memes mettoient Ia main a tous 
ces ouvrages, et ils eurent Ia consolation de voir 
bieGlut trois peuplades hahitees. 

Ces nouveaux citoyens , animes de l'esprit de 
charite que la vraie religion inspire, et pressp~ par 
les sentimens d'un amour nalurel , s'empresserent 
de faire part a leurs parens et a leurs compatriotes 
du honheur dont ils jouissoient : ils faisoi~nt des 
excursions dans les endroits Ies plus ecartes , et ils 
ne revenoient jamais de leur course qu'ils n'ame­
nassent avec eux grand 1l0lnbre d'infiddes. La dou­
ceur avec Iaquelle ils etoiellt re~us, et Ies temoignages 
de tendresse qu'on leur donnoit, apprivoisoient 
insensihlement ces harbares. Tous Ies habitans s'ern­
pressoient a leur halir des maisons, landis que les 
missionnaires les disposoient a recevoir Ia grace dn 
bapteme. A peine favoient-ils ret;u, que, devenus 
eux.-m~·mes de nouveaux. apotres, ils alloient cher-
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cher leurs allies et leurs amis , pour les rendre par­
ticipans des memes avanlages. Le nombre des hahi­
tans s'etant accru dans chaque peuplade , on sOllgea 
a en former de nouvelles: ies chretientes qui etoient 
deja fondees, fournissoient tout ce qui etoit neces­
saire aux nouvelles qu' on vouloit etahiir; et celles-ci, 
a leur tour, quand elles etoient bien etahlies, con­
tribuoient aux besoins des autres qu'on avoit dessein. 
de fonder. 

Sur ce plan, en moins d'un sieele, on a reduir 
en plus de cent peuplades, plusieurs milliers d'Ill­
diens , qui sont parfaitement instruits, des verites 
chretiennes, et dont les mrellfS sont tres-innocentes. 
Les missionnaires qui les gouvernent ll'ont degenere 
en rien dn zele de leurs predecesseurs : ils avancent 
sans cesse du cote du nord, et font tous les jours 
de nouvelles conquetes a Jesus-Christ. Quand il 
arrive d'Espaglle une rccrue de missionnaires, Ie 
pere Provincial du Paraguay les envoie dans II's' 
endroits Ies plus eloignes , pour relever ceux qui ont 
deja passe plusieurs annees a courir au milieu des 
forets, apres ces barhares , et qui ont consume leurs 
fort::es et leur sante dans des missions si penibles. 
Ceux-ci sont envoyes dans les anciennes peuplades 
pour y avoir soin des Clmftiens. Dans celIe ou j'etois 
il y avoit quatre de ces anciens missionnaires, res­
pectables par leur age, et beaucoup plus encore par 
la saintete de leur vie: j'etois surpris de voir qu'on 
regardftt comme un repos Ie travail liont chacun en 
particulicr [:toit charge , et qui certainement occu-. 
peroit en Europe trois des ecelesiastiques Ies plu9 
zeles pour Ie saint des ames. 

A mesure qu' on formoit de nouvelles peupladcs, 
on en fixoit les limites , afin de prevenir les plaintcs 
et les murmurcs. A quelques-unes, on assigna trente 
a quarante lieues aUK environs; a d'autres moins, 
ou m~me davalltage, seion la grandeur de la peu-

plade, 
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plac:le, Ie nombre des 'habitans et la qualite du ter~ 
roir. Dans chaque peuplade on examina Ia difference 
des terres, et a quoi dIes etoient prop res ; on mit 
les bestiaux dans celles qui pouvoient fournir Ie 
paturage; on destina les autres a etre ensemencees. 
On fit choix parmi les habitans de ceux qu'on devoit 
charger du soin des bestiaux, et de ceux qu'on devoit 
appliquer a la culture des teITes. On tit venir de 
Buenos-Ayres des ouvriers pour apprendre au reste 
des Indiens les metiers les plus necessaires a la societe 
civile; leur application et Ie genie qu'ils ont pour 
les arts mecaniques, leur fit apprendre aisement ce 
qu'on leur enseignoit; avec Ie temps et l'experience 
ils se sont perfectionnes , et it y a certains metiers 
ou ils excellent. Ils travaillent tontes les toiles et les 
etofles dont ils ont besoin; l'ete ils s'habillent de toile 
decoton; pour l'hiver, ilsse font des v~temensde laine. 
Comme cette fabrique est assez considerable (car 
l'oisivete est bannie de toutes les peuplades), lorsque 
les habitans sont suffisamment pourvns de toiles et 

. d't~toffes , on envoie Ie surplus a Buenos-Ayres, a 
Corduba et au Tucuman; l'argent qui se retire dll 
debit de ces marchandises est employe a acheter les 
diverses choses qui viennent d'Europe et qui ne se 
trouvent point chez eux. Ils font pareillement un 
assez grand commerce d'une herhe qui crolt dans 
Ie Paraguay, et qui est fort en usage dans l~ ~hili 
et dans Ie Perou , a pen pres comme Ie the qUI Vlent 
de la Chiue l'est en Europe; avec cette difference, 
~ue l'herbe dn Paraguay est beaucoup moi?.5 chere, 
puisqu'on ne la vend que tre~te SOl~S la .hvre dans 
Ie Perou. L'argent ou les denrees qm revtennent de 
ce trafic, sont partages egalement entre les habitans 
de la peuplade. 

Les maisons qu'ils se sont M.ties eux-m~mes , sont 
d'un selll etage ; eUes sont solides et sans nul nrn~­
ment d'architecture, n'ayant en yue que de 5e garantu:. 

1'. r. 16 
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des injures de l'air. CelIe des p~res J esuites ('st I 
peu pres semblable , a la reserve qu'elle a deux 
thages. Mais l' eglise est vaste et magnifique; Ie dessin 
e~l est venu d'Europe , et Ies Indiens I'ont tres-hien 
execute. Elle est toute de pierre de taille : Ie de dans 
est orne de peintures travaillees par Ies memes Indiens; 
les ret abIes des autels sont d'un bon gOllt et tout 
dores; la sacristie esl hien fonrnie d'argenterie et 
d'ornemens tres-propres. Je parle de ce que j'ai vu 
dans la. pellplade on j'etois. Cette eglise seroit cer­
tainement estimee dans Ies plus gran des viUes de 
l'Europe. 
" Hien ne m'a paru plus beau que l'ordre et la ma­
niece dont on pourvoit a Ia subsistance de to us Ies 
haLitans de Ia peuplade. Ceux qui font la recoltc sout 
ohliges de transporter tous les graius dans Ies maga­
sins publics: il y a des gens etablis pour Ia garde de 
ces magasins, qui tiennent nn registre de tout ce 
qtt'ils re<;;oivent. Au commencement de chaque mois, 
les offtciers qui ont l'administration des grains, deIi­
v.rent aux chefs des quartiers la quantite necessaire 
pour toutes les familles de leur district, et ceux-ci 
les distribuent aussit6t aux familIes, donnant a cha­
cune plus ou moins , scion qu'elle est plus ou moins 
nombreuse. Il en est de me me pour Ia distribution 
de la viande : on conduit tous lesjours a Ia peuJJlade 
un certain nombre de bamfs et de moutons, qu'OD 
remet entre les mains de ceux qui doivent les'abattre~ 
Ceux-ci font avertir Ies ehefs de qnartier , qui pren­
nent ce qui est necpssaire pour chaque famille, a 
qui ils ell distribuent a proportion du nombre de 
personnes qui Ia composent. . 

Par la, on a trollve Ie moyen de bannir l'indi­
genee. de ceUe cluetiente; on n'y voit ni pauvres ni 
mend13ns, et tOllS sont dans une egale abondaoce 
des choses neeessaires a Ia vie. II y a; outre cela , 
dans ehaque peuplade, plusieurs grandes maisoni 
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pour les roalades; les uues sont destinees pour II's 
hommes, et les autres pour II's femmes. Comme les 
pretres ne s'occupent que de I'instruction et de la 
conduite spirituelle de ces nouveaux clm~tiens, il y 
a e~co~e trois f~eres, ~ont I\m ,qui,a une apothicai­
rene bIen garme, prepare Ies remedes n~cessaires 
aux malades; Ies deux autres president a I'adminis­
tration du temporel , et observent si, dans la distri­
bution journaliere qui se fait ~ chaque famille , tout 
se passe avec la droiture et l' equite con venable. 

Pen-dant Ie temps que je demeurai a Buenos-Ayres, 
j'avois entendu faire de grands eloges de la mission 
du Paraguay; mais j'avoue que tont ce qu'on m'en 
avoit dit de bien, n'approche point de ce que j'en ai 
vu moi-meme. Je ne sache pas qu'il y ait dans Ie 
monde chretien de mission plus sainte. J ... a modestie • 
la douceur, Ia foi, Ie desinteressement, l'union et 
Ia charite qui regnent panni ces nouveaux fideles , 
me rappeloient sans cesse Ie souvenir de ces heureux 
temps de I'Eglise, on les Chretiens, detaches des 
choses de la terre, n'avoient tous qu'uncoour et qU'une 
arne, et rendoient, par l'innocence de leurs mceurs , 
la religion qh'ils professoient, respectable meme aux: 
gentils. 
. J'aurois passe volontiers Ie reste de rna vie dans un 
lieu oll Dieu est 5i bien servi: je sentois meme que 
ces grands eXf'mples de vertu faisoient sur moi des 
impressions extraordinaires; mais Ies ordres de la 
Providence m'appeloient ailleurs. J'avois deja de­
mande plusieurs fois it ces reverends peres la permis­
sion de partir; mais leur charite, ingenieuse a trouver 
des raisons de m'arr~ter, m'avoit retenu parmi eu:{ 
di".5ept jours; en fin , ils se rendirent Ii mes inst.an­
ces, ils me donnerent des guides pour me condUlre , 
et un de leurs domestiques, cha'fge de'toutes les pro­
vi9ions necessaires pour Ie chemin que j'avois a faim 
de la peuplade de Saint-Xavier jusqu'a Corduba. On 

16 .. 
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compte de l'une a l'autre un peu plus de deux cents 
lieues : je fus un mois a m'y rendre. Je passai par 
Saint-Nicolas et par la Conception, deux autres peu­
plades de la mission de Paraguay; il y a hien dans 
chacune qualorze a quinze mille ames. Elles sontpla­
cees au "ord d'une petite riviere, a trois journees 
1'une de l'autre: les rues en sont droites et bien 
alignees , les maisons solides et d'un seul etage. Les 
deux eglises font face chacune It une grande place; 
t-'lles sont grandes, bien balies, et richement ornees. 
Les peres Jesnites qui en ont la conduite me re!inrent 
avec beaucoup de charite. On observe dans ces deux 
peuplades , comme dans toutes Ies autres de Ia mis­
sion , Ie meme ordre que dans celle dont je viens de 
parler. On prendroit chaque peuplade pour une 
llomhreuse famille , ou pour une communaute reli­
gieuse bien reglee. 

J(~ renconlrai sur rna route une jaccra qui appar­
tenoit a un Espagnol. Les CastilIans appellent ainsi 
certaines terres, dont les rois d'Espagne recompell­
serent les officiers et Ies soldats qui s'eloient signa1es 
dans Ia conquete du pays. On trouve quantite de 
jaccras dans tonte l' Amerique; il y a dans chacul1e 
un petit village compose de maisons, de huttes et de 
cahanes, ou demeurent les Cafres, et les aulres escla­
yes qui cultivent les terres. 

Le maitre de cette jaccra me re~ut fort bien; et 
comme je trouvai la des gens pour me conduire jlls­
qu'A Corduba, je donnai conge a mes guides, a qui 
j'avois aeja cause assez de fatigues. Ces bons Indiens 
vouloiellt absolument me suivre jusqu'au terme de 
mon voyage, selon l'ordre qu'ils en avoient re~u, 
et j'eus beaucoup de peine a leur persuader que leurs 
services ne m' etoient plus utiles. S'il y a quelque oc­
casion ou la pauvl'ete doive faire de la peine a un 
Capucin, c'est certainement dans cellc-ci. J'eloili 
veritahlement aillige de n'ayoil' rien a donner a (;es. 
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bonDes gens; il fallllt qll'ils se contenlassent de rna 
honne volonte , et de la promesse que je leur fis de 
ne Ies pas oublier dans mes foibles prieres •. 

Il~ reprirent Ia route de Ia peuplade de Saint­
Xavier; et moi , apres m' etre repose nn jour dans la 
jaccra de ce gentilhomme espagnol, je pris la ronte 
de Corduba, 011 j'arrivai apres huit jours de marchf'. 
C'est une ville assez considerable, et plus grande 
que Buenos-Ayres. Elle est situee dans un lerroir 
marecageux, mais neanmoins assez beau et assez fer­
tile. n y a un siege episcopal etun chapitre, plusieurs 
maisons religiellses, et un college de Jesuites qui 
rendent des services continllels au public, et qui 
sont dans nne grande eslime par la regularite de leur 
vie. J'allai saluer Ie pere recleur du college, qui me 
retint quatre jonrs dans sa maison. 

De Corduba j'allai It la Punta. C'est un petit bourg' 
situe aupres des collines que l' on reucontre avant 
que d'arriver a cette chaine- de montagnes que les 
Espagnols appellent Las-Cordilleras. Un incident 
qui m'arriva dans Ie chemin, me fit passer Hne fort 
mauvaise nuit. Com me on m'avoit dit qu'il n'y avoit 
que trente-cinq lieues jusqu'ala Punta, et qu'on trou· 
voit sur Ia route quantite de jaccras, je m'obstinai It 
ile point prendre de guides; je partis donc tout seul, 
et apres trois jours de marche, je me trouvai dans 
un pays desert et sablonneux , qui est assez proche 
des montagnes. Quelque diligence que je fisse, la 
nuit me surprit, et je nfsolus de la paSSf'l: sous un 
gros arbre qui otoit it cote du grand chemm. Apres 
avoir fait un Mger repas , et recite quelques prieres , 
je De sa is quel pressentiment me determina It monter 
sur l'arbre; je m'attachai aux branches avec la corde 
qui me servoit de ceinture, et je commen<;ois deja 
a sommeiller, lorsque j'entendis du bruit au bas de 
l'arbre; je baissai aussitot la tete, et j'aper<;us au 
clair de la lune un gros tigre, lequel apres avoir 
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fait cinq ou six lois Ie tour de rarbre , s'tHan~oit Ie 
long du trone, et faisoit de grands efforts pour y 
grimper. Ce manege dura assez long-temps; mais 
voyant que ses tentatives etoient inutiIes, et que je 
n'avois pas la complaisance de descendre , il prit Ie 
parti de se retirer. Jamais nuit ne me parut plus 
longue. Des que Ie jour commen~a a paroitre, je re­
gardai de tous cotes, et m'etant bien assure que cet 
auimal avoit disparu, je descendis de l'arbre et con­
tinuai ma route. J'arrivai ce jour-Ill meme d'assez 
bonne heure it la Punta. Je trouvai ceUe bourgade 
desohfe par la maladie contagieuse, qui avoit enleve 
plus des deux tiers des habitans. J'assistai a la mort 
Ie cure du lieu, deux peres Dominicains, et plu­
sieurs autres habitans. Je ne restai que trois jours 
dans cette bourgade presque deserle et abandon nee t 
et je pl'is la roule de Mendoza, qui en est distant de 
vingt-cinq lieues. C'est une ville assez grande, mais 
peu peuplee, SitlH~e alJl pied des Cordilleres ( c'est 
cette longue chaine de montagnes dont j'ai parle 
plus haut) , lesqllelles vont du nord au sud, et par­
tagent toute l' Amerique. meridionale. On trollve ~ 
Mendoza plusieurs maisons religieuses et un grand 
college des peres Jesuites; elle depend pour Ie spi­
rituel de l'eveque de Saint-Iago du Chili. J'y arrivai 
vers midi, et comme jepassois au milieu de la place, 
ie rencontrai un ecch~siastique qui me salua fort hon­
netcment, et m'invita a diner; c'etoit Ie cure des 
Espagnols. 

Apres Ie repas, je Ie priai de me faire conduire chez 
les peres Jesuites, et il voulut m'y accompagner 
lui-meme. Ces peres savoient deja que je devois 
passer par Mendoza, IJour me rendre par Ie Chili 
nu perou. Cinquante mis"ionnaires destines au Chili, 
du nomhre de ceuxque j'avois trouves a lluenos­
Ayres, etoienl arrives depuis deux mois, eties avoient 
informes de ma marche.C'est pourquoi Ie pere rec-
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te~r, me dit ',.en m'.embra~sant ten,drement, qne l'in­
qUIetude qu .1 av~t eue a mon egard l'edouLloit la 
joie qu'il avo it de me voir, et qu'il avoit aPlnehende 
long-temps qu'il ne me fllt arrive qllelque accident 
sur la r~ute. Apr.es quelqn~s momens d'eutretien, 
comme )e songPOls a me rellrer : « VOllS ne IO<Y('fez 
)1 point aillel~rs, me dit-il o~ligeammeut ell m: pre­
)1 nant la mam; M. Ie cure e~t assez de nos amis 
» pour ne pas trouver mauvais que je "ons re'tienne; 
» Ie grand nombre de missionnaires qui viennent 
» d'arriver, m'empeche de vous dOlllH'r IIlle cham­
" bre en particulier, ce qui me mo1'tilte beanconp ; 
" mais no us pa1'tage1'ons ensemble la mienne, et j'ai 
» donne o1'dre qu'on vons y pit~parat un : ndroit 
» commode.)} Cette invitation etoit t1'op pn'ssante 
pour ne pas l'acrepte1'; la joie de me voir avec tant 
de fervens missiollnaires, me fit bientot oublier 
toutes mes fatigues passel's. 

J'etois cependant touj.,urs occupe de mon voynge 
au Chili; ou j'espprois trouver qllelque vai~:i,'au 
f1'an~ais qui allaul a la Chille, passeroit anx HI'S 
Mariam's, ou j'attendrois Ie galion' qui va de la NOl1-

velle-Espagne a ~lallilIe, cl'ott je pourrois me 1'endre 
aisement a la cote de Coromalldel. II y a deux roules 
pour aller de Mendoza a Sanl-Iago. La premit'>re e~ 
de traverser les CordiW~r('s; la seconde (-st de co­
toyer ces montagnes, et de marcher an nord jus­
qu'a une bourgade al'peiee Saint-J unn de la Fontera, 
d'ou ensuite l'Oll tourne vers Ie sud, ct'itoyant tou­
jours II'S montagnes jusqu'a Sant-Irlgo, qui est situe 
presqu'a la meme elevation du pole que Mendoza. 
Par la premiere route, il n'y a que villgt-cinq Jieues 
a faire , mais il y en a plus df' cent par Iii seconde. 
Je m'informai si I'on pouvoit passer les Conlillcrf's: 
on me repondit qu'il etoitahsolumf'nt possiblt, de Lenir 
celte route; mais qu'elle itoit tres·dilIicile f't tn~,­
dangereuse , a. cause des neigcs dOllt ers mOlltagnes 



248 LETTRES 

sont tOl1jours couvertes, et que les Espagnols De Ja 
prenoient jamais, aimant miellX jlire un long detour 
que de s'exposer aux dangers d'un chemin si peu 
praticahle. 

L'envie que j'avois de me rendre promptemenl 
au Chili, me determina a prendre Ie chemin Ie plus 
court. Je faisois ft!flexion que nous clions au mois 
de dccemhre , qui est Ie temps d' etc dans ces contrees 
meridionales; qu'etant en Europe j'avois passe les 
Alpes et le~ Pyrent!es, et que Ies CordiUeres ne Sf­

roient peut-etre pas plus difficiles a traverser; que 
d'ailleurs allant a pied ~ je pourrois passer aisement 
par des endroits inaccessihles aux gens a cheval. Je 
comIl\uniquai mon dessein au p~re recteur du college, 
'lui fit tout ce qu'il put pour m'en detourner; il vou­
luit que j'attendisse Ie depart des missionnaires qui 
devoient passer dans deux mois au Chili; Ie voyage 
m'ellt ete plus agreable, mais comme j'etois presse, 
je perseverai dans ma premi~re re,solution. 

Les deux premi~res journees ne furent pas fort 
rudes; mais ~uand j'eus penctre plus avant dans ces 
montagnes, j y trouvai des difficultes presque insur­
montables; tan tot if me faUoit grimper sur des mon­
tagues cscarpees et toUles couvertes de neige , et 
ensuite me laisser glisser sur la ncige dans les vaHons 

.011 je n'apercevois nul sentier. Enfin , apr~s des 
fatigues incroyahles durant sept jours , je me trouvai 
au-dda des Cordilleres. 

Je marchaiuroit ftSant-Iago, dont je n'etois efoigne 
que de qnatre licues , etque depuis deux jours j'avoi!l 
aprr~u du sommet des plus hautes montaanes. Apres 
?,voir t!averse un lac , p~rtie ague , part~ ala nage , 
J entral dans nne helle Jucera. Je fus agreahlement 
surpris d'y trouver un pere Jesuite, qui me donna 
toute~ sm~es de marques rl'amitie : maisil fut hien plus 
snrpns IUI-meme, lorsque lui ayant remis nne lettre 
du p~re recleur de Mendoza, il counut par Ia dale 
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({ujiI n'y avoit que huit jotIrS que j'en etois parti. 
Cette jaccra appartenoit au college de Sant-Iago. II 
y a une petite eglise fort propre pour les Negres et 
les esclaves, qui forment un village de trois a quatre 
cents .persollnes ; Ie pere a soin de leur instruction, 
et il a pour compagnon un frere qui veille a leur 
travail. Apres m'y etre repose deux jours , je me 
mis en chemin pour Sant-Iago. 

Cette ville est la capitale du royaume de Chili; 
eIle est gnmde, bien peuplee, situee dans une plaine 
agreable , laquelle est arrosee d'une helle riviere, 
et d'un grand nombre de ruisseaux qui rendent les 
,erres fertiles. Outre les fruits particuliers au pays, 
to us ceux qu'on y a transportes d'Enrope y viennent 
parfaitemcnt hien. La douceur du climat , la com­
modite du commerce , la fcrtilite des terres, qui 
fournissent tout ce qu' on peut souhaiter pour les 
deliccs de la vie, y ont attire plusieurs familles 
espagnoles qui y ont fixe leur sejour. Les rues sont 
larges et hien alignees, les maisol1s solidement haties 
et commodes. 11 y a un siege episcopal, un chapitre 
.et plnsieurs communaules religieuses. 

La pr2miere chose que je fis en arrivant dans la 
ville, fut de rendre mes respects a M. l' eveque; il 
me temoigna he au coup de honte, et donna ordre 
qu'on me preparat une chambre dans son palais. 
Les amities de ce prelat redouhlerent, quand il sut 
Ie sujet de mon voyage. Le lendemain je rendis 
visite aux peres Jesuites , qui ont nn college et une 
maison de noviciat dans la ville. Je n'y fis pas un 
long sejour , parce que j'appris que trois V'aisseaux 
fran~ais etoient arrives a la Conception , qui est a 
cent lieuesde Sant-Iago. Je m'y rendis en douzejours. 
Ce pays me panH un des plus heaux et des plus 
fertiles que j' aie encore vus. 

La Conception etoit autrefois la capilale du Chili. 
C'est une petite ville situee dans Ie fondd'une grande 
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baie , ou 1es vaisseaux sont en sllrete. Une'lle qlie 
Ia nature a formee au milieu de la baie , les met a 
l'abri de Ia fureur des flots et des vents. Je trouvai 
dans Ie port Ies trois vaisseaux donton m'avoit parle; 
mais comme ils ne faisoient que d'arriver, its n'thoient 
pas sitot preLs a remettre a la voile. C'est ce qui 
m'engagea a aller a VaIparaysso , ou 1'0n m'assura 
qu'il y avoit un navire qui etoit sur son depart pour 
Ie perou. Si j'avois ete bien instntit Iorsque j'etois 
it Sant-lago, je me serois epargnt! bien des fatigues, 
car VaIparaysso n'en est eIoigne que d'envir< 11 vingt 
Iieues, et j'en tis deux cents pour m'y rendre. J'y 
trouvai effectivement Ie vaisseau deja tout charge, et 
qui se preparoit a partir. 

Lorsque nous ftImes it quarante Iieues de ce port, 
nne chalonpe qui sortoit de la rade de Pisco vint 
oroit a notre bord : elle etoit envoytfe par Ie capi­
taine d'un navire fran~ais , appele Ie Prince des 
Asturies, qui avoil mouille dans ceHe rade. J'appris 
d'un officier qui etoit dans la chaloupe , qu'un vais­
seau fran~ais, nomme l'Eclair , commande par M. 
Boisloree, devoit incessamment se rendre a Pisco, 
d'ou il passeroit au Callao pour alIer ensuite a Can­
ton; c'est ce qui me porta a aller a Pisco pour I'y 
attendre. II arriva quelques jours apres, et m'ayant 
promis de me faire donner avis a Lima du jour de 
son depart dn Callao, je m'emharquai dans un petit 
Mtiment espagnol qui faisoit voile pour ce port. 
C'est Ie principal et Ie plus fameux de toute I' Ame­
rique meridiouale , Ie rendez-volls g~neral de tous 
Ies negocians de ces vastes provinces. :II n'est eloigne 
que de deux lieues de Lima, capitale du Perou, et 
Ie cenlre de tout Ie commerce de ce royaume et 
de celui flu Chili. Les Espagnois y ont Mti Ie long 
ou ri .. age , uue petite ville, qui est entouree d'une 
mnraille UP pierres de taille , gamie de plusieurs 
pieces d' artillerie , toules de fonle. II y a un gouver-
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neur, .et nne garnison <i.e cinq cents hommes entre-­
tenue rar Ie roi d'Espagne. 

A peine fUmes-nons arrives au port du Callao, 
que je pris Ia route de Lima. Cette ville, Ia plus 
fiche du nouveau monde, a deux lieues de circuit;. 
eHe est situee it deux Iienes de Ia mer, au milieu 
d'un vaUon , Ie plus etendu et Ie plus beau de tous 
ceux qui sont Ie long de cette cole. Elle n'est fermee 
que d'une muraille de terre. Une petite riviere qui 
·descend des monlagnes coule anpres des murs , et 
separe la ville du faubourg. Les eaux de ceUe riviere, 
que l'on conduit par des canaux dans les vallons , 
rendent la terre fertile et agreable; sans quoi elle 
seroit seche et sterile, ainsi qll'il arrive dans touU~s 
les plaines dn Peron qui manqnent de ce secours. 
11ne pleut jamais Ie long de cetle cote. Cette capi­
tale du Peron est tres-agreahle, et par sa situation, 
et par la douceur du elimat, et pur Ie grand nombre 
de maisolls religieuses et d'eglises , qui sont magni­
fiques et richement ornees. Le plan en est regnlier; 
les rues y sont larges et tirees au cordeau; les mai­
sons, qnoique d'un seul etage, sont spacienses, 
bien bllies et tres-commodes. EUes etoient autrefoi. 
plus elevees; mais Ie furienx tremblement de terre, 
qui renversa presque toute Ia ville sur Ia fin dll sieele 
passe, a fait prendre aux hahitans Ia precaution de 
Ies construire plus basses. II s'en faut hien (llH~ cette 
ville so it peupltfe It proportion de son elendlle : 011 

n'y compte pas 111ns de treute-cinq it qnarante mille 
ames. 

Aussitot que j'y arrivai , j'allai rendre mes devoirs 
au vice-roi. C'ctoit l'eveque de Quito qui en faisoit 
Jes fonctions. Le yice-roi ctoit mort, aussi-biC'n que 
l'archeveque de Lima qui est vice-roi ne , <luand 
celui qui a ete etahli par Ia cour d'Espagnc vie~lt a 
mourir. Au derant de l'un et de l'antre, la Vlce­
l'oyaute tombe par interim a l't!veque de Quito. Ce 
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prelat me fit un accueil tres-favorable , et 3}lres 
m'avoir retenu deux jours, il me permit d'all~r log(,f 
chez les peres Jesuites, dont il me fit de grands 
eloges. . 

Outre Ie college que ces peres ont au Cdlao, ils 
ont encore quatre maisons a Lima: la maison pro­
fesse ; Ie college, qui est fort beau; Ie noviciat; la 
paroisse des Indiens , qui est a ]'UlIC des extrcmites 
de la ville, et que ]'on nomme EI-Cercado. C'est 
la que les jeunes pretres qui ont acheve leurs elUdes, 
font une troisieme annee de noviciat. J'allai d'abord 
a la maison professt'o, OU Ie pere Provincial me combla 
d'honnetetes. Apres y avoir demeure trois jours, 
je lui temoignai que voulant profiter du loisir et. 
du repos que j'avois, mon dessein etoit de faire une 
retraite de huit jours : il me repondit obligeam­
ment, que j' etois Ie maitre de choisir entre les quatre 
maisons de la Compagnie, celIe qui m'agrt;eroit 
davantage, et que j'y pouvois rester autant de temps 
qu'il me plairoit. Je choisis la maison du noviciat; 
mais avant que de m'y retirer , Ie pere recteur du 
college m'invita a passer quelques jours chez lui. 
Je fus charme de l'ordre et de la regularite de cette 
grande communaute, composee de plus de cent 
personnes, dont]a plupart sOnt de jeunes etudians. 
T. .. eur application a l'etude ne diminuoit rien de leur 
ferveur. Je demeurai trois jours au college et j'allai 
ensuite me renfermer dans Ie noviciat. La modestie , 
la p!ete , Ie silence et la regularite de ces fervens 
nOVIces que j'avois to us les jours devant les yeux, 
me rappeloient sans cesse Ie souvenir de mes pre­
mieres annees de religion; et les saintes reflex ions 
qu'ils me donnoient lieu de faire , m'humilioient 
devant Ie Seigneur, et m'anill\Oient it ~tre a l'avenir 
plus fidele ~ ses graces. 

J'achev~is ma retraite, lorsque je re~us une lettre 
de M. BOisloree, qui lll'apprenoit son arrivee au 
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Callao. Je me rendis aussitot a son hord, et des Ie 
Iendemain On mit a la voile. C'etoit Ie premier jour 
de mars de l'an 1713. Nous ei'unes trois mois dune 
navigation tres-douce ; les vents alises qui regnent 
sur cette mer, no us porterent tres - commodement 
~ux iles ~ariannes. Co~me.le galion d'Espagne que 
)e venOlS chercher, n avoH pas encore paru , je 
resolus de l'attendre dalls l'ile de Guahan OU nous 
avions mouille. 

A peine etois-je a terre, que les peres Jesuites , 
q~li sont les seuls missionnaires .de ces iles, vinrent 
au-devant de moi, accompagn. IIli.we..ll'Olll'ie d'en­
fans. lIs me conduisirent en proce~ X'R'ur ~glise , 
au milieu d'une multitude de fideles qui s'ctoiellt 
rend us en foule au rivage. Vair retentissoit dps 
louanges du Seigneur que chantoient ces enfans, 
avec une devotion qui m'attendrissoit jusqu'aux 
larmes. La priere finie , les peres me menerent dans 
leur maisoll qui est assez mal bi'ttie: ils n'ouhlierent 
rien pour me marquer leur affection, et pour dis­
siper ~'ennui qu'on ne peut guere eviter dans UIl 

pays 51 sauvage. 
, II n'y a qu'un zele ardent pour Ie salut des ames, 

qui ait pu porter ces hommes apostoliques a entre­
prendre la convprsion de ces harhares , et a consa­
crer Ie reste de leur vie dans ces lIes separees du 
reste de i'univers, et qui peuvent passer pout lUi 

exil affreux. Cependant ils me paroissoient plus con­
tens que s'ils eussent ete dans la plus r~ante contr~e 
de lEurope. Leur douceur, leur umon, la p,alX 
interieure qu'ils gOlhoient, et qui se repandoit jusgue 
sur leur visage: tout me fit com prendre que ce nest 
pas dans les missions les plus lahorieuses et les plus 
destituees des commodites de la vie, que les ouvriers 
evangeliques sont Ie plus a plaindre. Dieu sait les de­
dommager par fonction de sa grace, de toutl's les 
clouceurs de la vie dont iii se sont prives p0l,lr son 
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amour. Tous ces insulaires sont maintenant soumis 
a revangile. Dans la principale de ces iles, qu'on 
appeIle Agodogno, il y a un seminaire fonM et 
('ntretenu par les rois CatllOliques, Otl les mission­
naif(~s et~yent avec grand soin la jeunesse. 

II y avoit douze joms que j'etois dans cette 1Ie 
lorsque Ie galion arriva. Le capitaine me prevint 
obligeamment, et m'ofIfit Ie passage que je sOllhai­
tois sur son bordo Je m'y embarquai, et apres donze 
joms de navigation, nOllS decouvrimes les premieres 
terres ~s iles PhiJ.Wt>ines, et nons rnouillames a 
l' Emb~g" ~ ainsi que II'S Espagnols ap­
pellent rein". &11 canal. On a un grand nombre 
d'lles a passer avant que darriver au port de Cavite, 
qui est a trois lieues de ~lani\le. Les basses, les 
rochers et les courans qlli sont tres-rapides , rendent 
Ie passage de ce canal tres·difficile et tres-dangereux. 
La mousson avoit change, II'S vents qui etoient au 
sud-ouest nous etoient contraires, et nous f(.mes 
plus d'un mois et demi a faire quatre-vingts lieues 
dans ce canal. Les officiers elanl resolus d attendre 
la mousson favorable pour conduire silrement Ie 
galion au port, je pris Ie parti , ainsi qu'avoient fait 
d'autres passag.ers, de me jeter dans la chalollpe , 
et de prendre terre a I'ile de Luc;on , d' ou je me rendis 
en trois joms a ~Ianille. 

Cette ville, situee dans I'ile de Luc;on , est balie au 
fond d'une baic, qni a plus de dix-huitlienes de circuit: 
c'est Ia capitale de toutesles Hes Cfu'on appell~ Plu'lip­
pines; elle est envirollnee d'unf' bonne muraille, eta 
un chateau bien fortifie. Le roi d'Espagne y entretient 
une garnison de cinq cellts hommes. Elle a un gou­
vern~ur, uue conf de justice, un archeveque, un cha­
pitre et plusieurs maisons religieuses: toutes Ie!! 
eglises y sont hrlles et richement ornees. On compte 
dans ces iIes pres de huit cents paroissf's, 'lui sont par­
tagees pour la conduite entre If'S prelres s~cllliers et' 
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les n~guliers. Celte nombreuse chretiente est cultivee 
avec beaucoup de soin , et parfaitement instruite de 
JlOS mysteres. 

Vne maladie violente dont je fus attaque a Ma­
nille, me reduisit a l'extremite. On desesperoit ab~ 
solument de ma guerison, Iorsque j'eus recours au 
grand Apotre des Indes, saint Fran~ois - Xavier. 
1\1a priere ne fut pas plutot achevee, que je me 
sentis beancoup nlleux, et deux jours apn~s , je fus 
ffi {hat de celebrer Ie saint sacrifice de Ia messe. 
Crux qui apres m'avoir vu au lit deux jours aupa­
ravant, me voyoient a l'atuel, ne douterent pas 
qu'ulle guerison si soudaine ne ftlt l'effet de Ia puis­
sante protectiun du saint que j'avois invoque. 

Je partis de Manille Ie IS fevrier 1714, sur Ia 
Sainte - An.rte , vaisseau arm({nien, qui aUoit a Ia 
cote de Coromaudel. Vue fll1'ieuse tempete qui nous 
surprit entre l'ile de Ia Paragua et Ie ParaceI, n{lUS 
mit plusieurs jours dans un danger continuel dt! 
faire naufrage : nos mats, nos voiles et Ie gouvernail 
furent emportes; ce fut par une espece de miracle 
que nous abordames a Malaca , ou je trouvai un 
vaisseau danois pret a faire voile pour Trinqllimhar ; 
c'est une place sitUtfe sur Ia cote de CoromandeI, qui 
appartient aux Danois. La Sainte-Anne etant hors 
d'etat de se mettre en mer, je demandai passage au 
capitaine danois, qui me l'accorda avec heaucoup 
de politesse. 

La saison qui etoit deja avancee , nous retint pres 
de trois mois dans une traversee, qn' on fait au 
temps de Ia mousson en moins de trois seIllaines. 
La maladie se mit dans requipage: nons perdlmes 
Ie capitaine qui mournt entre mes bras avec de 
grands serltimens de pilhe. :Enfin, apres bien de~ 
fatigues, nons arrivames a Trinquimbar. Je passai 
de Ia a Madras, d' on je me rendis aisement a Pon­
dichery, qui. etoit Ie lieu de ma mission ~t Ie terme 
de mOll voyage. 
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LETTRE 
Sar les noupelles JJfissions de la propince du Pa .. 

-raguay. tirtie d'un memoire espagnol du pere 
Jean - Patrice Fernandez, de la Compagnie 
de Jesus, presente au prince des Asturies ell 

r annie 1726, par Ie pere Hiirdme Herron. pro· 
€ureur de cet/e propince, a iJ'1.*** 

MONSIEUR, 

LA province du Paraguay a environ six cenls 
lieues de longueur: elle est partagee en cinq gouver­
nemens, et en autant de dioceses gouvernes par des 
eveques pleins de vertu et de zele. C'est dans cetLe 
province, Monsieur, que sont etahlies les missions 
des Indiens Guaranis, dont vous avez entendu 
parler si differemment, et qui sont depuis long­
temps l'objet de votre curio site : c'est ce qui vous 
engage a me presser si fort de vans faire part des 
connoissances que je puis en avoir. 

Vous ne pnftendez pas, sans doute, que je remonte 
jusqu'aux premiers temps au ces cel~bres missions 
commenc~rent a s'etablir: il ne tient qu'a VallS de 
vons en instrnire. On en a une histoire complete, 
ecrite par Ie pere Nicolas de Techo, qui a travailIe 
plusieurs annees dans ces penibles missions. Elle fut 
imprimee a Liege en 1673; lisez. la, Monsieur, elle 
a de qnoi pleinement vous satisfaire. V ous y trou­
vere~ dans un grand detail tout ce qu'il en a COlLte 
de peines et de fatigues aux missionnaires, pour 
percer des forets impenetrahles, et y alief cher­
cher, au risque perpetuel de leur vie, tant de 
peuples epars et errans tons nus dans cas for~ts, s~ 

f~san' 
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faisant perpetuellement la guerre les uns aux. autres 
n'ayant guere de l'homme que la figure, et peu dif: 
fefenS des tigres et des betes feroces avec lesquelles 
ils vivoient. Vous y verrez tout ce qu'un zele ardent 
a inspire aces hommes apostoliques, pour gagner 
Ie creur de tant de barbares , pour les tirer de leurs 
antres et de leurs cavernes, pour changer en quelque 
sorte leur naturel , en les fI!unissant dans des peu­
plades, sans quoi il n' etoit pas possible de les ins­
tntire , et pour Ies y former aux devoirs de la vie 
civile et aux pratiques de la religioll: en un mot, 
pour en faire des hommes raisonnables, et ensuite 
de vrais Chnftiells. 

Il est seulement a remarquer que, quand l'his­
loire dont je parle fnt donnee an pnblic, il ll'yavoit 
que vingt-quatre reductions ou peuplades, etahlies 
sur les rivieres Parana et Uruguay. Le Parana vient 
se joindre au fleuve Paraguay vers la ville de Cor­
rientes; et I'Uruguay, ainsi que Ie Paraguay, se 
jettent dans la riviere de la Plata, et en font Un del 
plus larges fleuves que l'on connoisse. Maintenant 
ces peuplades sont augmentees de sept nouvelles, 
heaucoup plus nomhreuses que les precedentes, IJar 
la multitude d'Indiens qui se convertissent chaque 
jour it. la foi , et qui nous representent au naturella 
piete , Ie desinteressement, l'innocence et la sain­
tete des fideles de I'Eglise naissante. II y en a seize 
sur les bords du Parana, et quiu'l.e Ie long de rUru­
guay. En 17 I 7 , on comptoit dans ces diverses peu~ 
plades cent vingt-un mille cenl soixante et un Indiens~ 
tous haptises de la main des missionnaires. 

Ces missions etant etablies et policees d'une ma­
~re qui excite encore aujourd'hui l'admiration des 
gnuverneurs et des eveques, lorsqu'ils en font la 
visite, on porta ses vues vers une infinite d'auttes 
nations barbares, le::qllelle~ sont repanduesd.;ws ice 

T. J7. 17 
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vaste continent, et dans ces for~ts immenses, qui 
se trouvent entre Ie fleuve Paraguay et Ie Perou. 

Celte etendue de pays est partagee du septentrion 
au midi par une longue chaine de montagnes qui 
commencent a Potosi, et continuellt jusqu'a Ia pro­
vince de Guayra. C'est dans ces montagnes que trois 
grandes rivieres prennent leur source: Ie Guapay ~ 
la riviere Rouge, et Ie Picolmayo. Ces deux der­
nihes arrosent une grande eLendue de terres, et 
viennent ensuite decharger leurs eaux dans Ie grand 
lleuve Paraguay. C'est a la naissance de ces deux ri-

, vi.eres, et dans les confins du Perou, que vinrent se 
refllgier les Chiriguanes, il y a environ deux sieeles, 
abandonnant la province .de Guayra qui etoit leur 
terre natale. LesafIi'euses montagnes qu'ils habitent, 
ont cinquante lieues d'etendue a l'est de la ville de 
Tarija, t't plus de cent au nord. Voici queUe fut la 
'cause de leur transmigration. 

Au temps que les rois de Castille et de Portugal 
s'etforc;oient d'accroitre leur domination dans les 
lndes occidentales, un brave Portugais plein d'ar­
deur pour Ie service du. Roi son maitre Jean II, 
voulut signaler son zelc par de nouvelles decou­
vertes; il part du Bresil avec trois autres Portugais 
egalemen t intrepides , qu'il s' etoit associes, et apres 
avoir marche trois cents lieues dans les terres, il 
arrive sur Ie bord du flenve Paraguay, Ol'! ayant en­
gage jusqn'a deux mille Indiens pour l'accompagner, 
il fit plus de cinq cents 1ieues, et arriva jusqu'aux: 
con fins de l' empire de rInga. A pres y avoir amasse 
beaueoup d'or et d'argent, il reprit sa route pour se 
rendre au Bresil, OU il comptoit jouir de tontes les 
douceurs que sa grande fortune devoit lui procurer. 
II ne connoissoit pas apparemment Ie geJlie des peu­
pIes auxquels il s'etoit livre. Lorsqu'il etoit Ie moins 
sur ses gardes, il fut cruellement massacre, et perdit 
,vie avec ses richesses. 
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~es ~ar,b~res ne doutant point qu'une action si 

!lOire n altnat sur eux les armes portugaises, son­
gerent au plutot a se soustraire au chi'ttiment que 
meritoit leur perfidie, et se retirerent dans les mou­
tagnes ou ils sont encore maintenant. lis n'etoient 
gut:fe que quatre mille quand iIs y penetrerent; on 
en compte aujourd'hui plus de vingt mille, qui y 
vi vent sans habitation fixe, sans loi, sans police 

, , , 
sans humamte, errans par troupes dans les fon~ts, 
desolant les nations voisines, dont ils enlevent les 
hahitans qu'ils emmenent dans leurs terres, ou iIs 
les engraissent de meme qu'on engraisse les bamf. 
en Europe, et apres quelques jours ils les egorgent, 
pour se repailre de leur chair dans les frequens fes­
tins qu'ils se donnent. On pretend qu'ils ont detruit 
ou devore plus de cent einquante mille Indiens. 

II est vrai que depuis l'arrivee des Espagnols au 
perou, d'ott ils ne sont pas fort eloignes, ils se de­
saeeoutument peu a peu d'une telle harharie: mais 
leur genie eit toujuurs Ie me me ; ils 50nt toujours 
egalement perfides , dissimules, Iegers, ineonstans, 
reroees ; aujourd'hui chretiens et demain apostats, 
ennemis encore plus cruels des predieateurs de la 
loi chretienne, et plus opiniatres que jamais dans 
l'infidelite. :Mais plus ees nations etoient inhumaines 
et harbares, plus Ie zele des missionnaires s 'animo it 
a travailler a leur conversion: ils se flattoient meme, 
que s'ils pOl~voient les soumeltre au joug de I'evan­
gile, l'en'tree leur seroit ouverte dan~ la ,grande 1!ro­
vince de Chaco, et que Ia commumcatIOn deVlen­
droit plus facile entre les nouvelles missions, et les 
missions anciennes des Indiens Guaranis. 
. II Y a environ un s,iecIe q;le Ie pere E~ma~uel de 
Ortega, Ie pere Martm del Campo, et Ie pere Dl~aque 
Martinez, exposerent geuereusement leur v~e en 
se livrant a un peuple si farouche! dans Ie d~,ssem ,de 
l'humaniser peu a peu, et de It! dispuser a s lU3tflure 

17 •• 
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des verites du salute Leurs travaux furent inutiles. 
D'autres missionnaires, en differens temps, se suc­
cederent les uns aux autres, et entreprirent leur 
conversion avec Ie meme courage, et avec aussi peu 
de sucd~s; et quoique ceUe terre ait ete arrosee du 
sang de ces hommes apostoliques, elle n'en a jamais 
ete plus fertile. Entin, it n'y a guere que cinq ans, 
que sur une lueur d'esperance de trouver ces Indiens 
plus traitables, trois nouveaux missionnaires entrerent 
assez avant dans leur pays. Le fruit de cette entre­
prise si recente , filt de procurer une mort glorieuse 
ilU venerable pere Lizardi, qui expira sous une nUile 
de fleches que ces barbares lui decocherent. 

Long-temps avant cette derniere tentative, on 
avoit cesse de cultiver une terre si ingrate; c'etoit 
se consumer et perdre un temps qui pouvoit beau­
coup mieux i!tre employe aupn~s d'autres nations 
moins indociles, quoique peut-etre egalement bar­
bares. On se tourna done du cote de la province des 
Chiquites, laquelle contient une infinite de nations 
sauvages, que les Espagnols ont nommees Chiquites, 
uniquement parce que la porte de leurs cabanes est 
basse et fort petite, et qu'ils ne peuvent y entrer qu 'en 
s'y glissant et se rapetissant. lIs en usent de la sorte 
afin de n'y point donner entree aux moustiques, et 
a beaucoup d'autres insectes tres-incommodes dont Ie 
paY5 est infeste, surtout dans Ie temps des pluies. 

Cette province a deux cents lieues de longueur 
sur cent de largeur , bornee au couchant par la ville 
de Sainte-Croix de la Sierra, et un 'peu plus loin 
par Ia mission des Moxes; elle s'etend a rorient jus­
qu'au fameux lac des Xarayes, qui est d'une si grande 
etendue , qu'on Ie nomme la mer douce. Une lon­
gue ~haine . de montagnes la borne au nord, et la 
provlD~~ de Chaco au midi. Elle est arrosee par 
deux nVllhes : Ie Guapay , qui prend sa source dans 
les montagnes de Chuquisaca, et coule dans une 
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grande plaine jusqu'a nne esp~ce de village des Chi-:­
riguanes nomme Abopo, d'ou prenant son cour~ 
vers l'orient, il forme une grande demi-Iune, qui 
renferme la ville de Sainte-Croix de la Sierra; puis 
tiranl entre Ie nord et Ie couchant, il arrose Ies plaines 
qui sont au bas des montaones, et va se decharger 
dans Ie lac Mamore, sur Ie bord dnquel sont quel­
ques missions des Moxes. La deuxieme riviere se 
nomme Apere ou Saint-Michel. Sa source est dans 
les montagnes du Peron, d'ou coulant sur Ies terres 
des Chiriguanes, ou elle change son' nom en ceilli 
de Pllrapiti, elle se perd dans d'epaisses for~ts, et 
apres .rlusieurs detours qu'elle fait entre Ie nord et 
Ie couchant, elle va droit au midi; puis recevant 
dans son lit tous les ruisseaux des environs, elle 
passe par Ies peuplades des Baures , qui appartien­
nent a nne mission des Moxes, et decharge ses ea.llX 
dans Ie lac Mamore, d' ou elle sort et se rend dans 
Ie grand fleuve Maragnon. 

Ce pays est fort montagneux et rempli d'epaisses 
fOfl~ts. On y trouve une grande quantite de difIerentes 
abeilles qui fournissent du miel et de la eire en abon­
~ance. Il existe· une espece de ces abeilles que les 
Indiens nomment opemus; ce sont celles qui res­
semhlent Ie plus a nos abeillt>s d'Europe. Le miel 
qU'elles produisent exhale une agreable odeur; leur 
eire est fort blanche, mais un peu molle. On y voit 
des singes, des poules, des tortues, des bumes, 
des cerf,P, des chevres champetres, des tigres, des 
ours, et d'autres betes feroces; des couleuvres et des 
viperes dont Ie venin est tres-subtil. II y en a dont 
on n'est pas plutot mordu, que Ie corps enfle ex­
traordinairement , et que Ie sang sort par tous les 
membres , par les yeux, par Ies oreilles, la bouche, 
les narines, et mcme par les ongles. Comme l'hll­
meur pestilente s' evapore avec III sang, leurs morsures 
111.' sont pas mortelles. Il y en a d' autres. dOllt Ie venin 
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est heaucoup plus dangereux: n'en ellt-on ete mordu 
qu'au bout du pied, Ie venin monte aussitot a la t~te. 
et 5e repand dans toutes II's veines; il cause des de· 
faillances, Ie delire et la mort. On n'a pu trollver 
jusqu'ici aucun remMe qui flIt efficace contre leurs 
morsures. 

Le lerroir de cette provipce e!lt sec de sa nature; 
mais dans Ie temps des pluies, qui durent depuis de­
cembre jusqu'eu mai, toutes Ies campagnes sont 
inondees, et tout commerce est interdit entfe les 
hahitans. II s~ forme alors de grands lacs qui abon­
dent en tOlltes sortes de poissons. C'esl Ie temps- ou 
II'S Indiens font la meiUeure peche. Ils composent nne 
certaine pate amere qu'ils jettent dans ces lacs, et 
dont les poissons sont friands : cette pate les enivre; 
ils moutent aussilol it fleur d'eau, et on Ies prend 
sans peine. Quand les pluies sont cessees, ils ~se-

, meneent leurs terres, qui produisent du riz. dn mars, 
du hIe d'Inde , du coton, du sucre, du tabac, el di­
vers fruits particuliers au pays, teis que sont ceux 
du platane, des pins, des manis et des zapallos; ceux­
ci sont une espece de calebasse, dont Ie fruit est 
meilleur et plus savoureux qu' en Europe. II D'y Crolt 
ni bIe ni vin. 

Je .De VOllS parle pas, Monsieur, du caractere et 
des mreurs de ces nations barhares, pour ne point 
repeter ce qui en a deja ete dit dans Ie recueil de 
ces Iettres, qu'il VOllS est aise de consulter. J'ajon­
terai seulemeDt, que de tootes II'S langues de ces dif­
ferentes nations, ]a plus difficile a appreDdre est 
celie des Chiquites. Ce qn'un des missitmnaires ecri· 
voit a ce suje<! a un de ses am is ~ VOllS Ie fera aise­
ment com-prendre. 

" V ous De vous persuaderez jamais, lui mandoit­
» il, ee quOil m'en eOlile d'application et de travail 
" pour m'instruire de la langue de nos Indiens. Je 
,.. dresse un dictionnaire de <:ette langue; et, quoi-
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,. que j'aie deja rempli vingt-cinq cahiers je n'en 
" suis encore qu'a- la letlre C. Leur gram:naire est 
" tres-difficile; leurs verbes sont tOilS irreguliers , 
» et les conjugaisons diflerentes. Quand on sait con­
)l juguer un verbe., on n' en est pas plus avance pour 
» apprendre a conJuguer les mItres. Que vous dirai-je 
)l de leur prononciation ~ Les paroles leur sortent 
" de la bouche quatre a quatre , et ron a une peine 
" infinie a entendre ce qu"ils prononcent si mal. Les 
"" Indiens des autres nations ne peuvent la parler 
" que qlland ils I"ont apprise dans leur jeunesse. 
» Nous avons d'anciens missionnaires qui n 'osent se 
)' flatter de la savoir dans sa perfection, et ils assu­
)' rent que quelquefois ces peupies ne s'eutendent 
» pas eux-memes. " 

II faut avouer cepemlant que, quoiqu'un mission­
naire la parle mal, ces Indiens ne Iaissent pas de 
l'entendre, et de concevoir ce qu"il leur dit. La tra­
duction que je joins ici du signe de la croix en leur 
langage, et tel qu'ils Ie font au commencement de 
chaque action, vous en donnera une idee. 

Oi naucipi Santa Crucis, oquimay Zoychacu 
'Zoychupa me unama po clu"neneco Zumamene au 
niri naqui Yaitotik, to naqui Aytotik, to naqui 
"Espiritu Sanclo. C'est-a-dire, mot pour mot: Par 
Ie signe de la Sainte Croix, defendez-nons, notre 
Dieu, de ceux qui nons hai"ssent: Au nom du Pere, 
et du Fils, et du Saint-Esprit. 

Ce fut a la fin du dernier sieele que Ie pere 
Joseph de Arce abandonna les Chiriguanes, se­
Ion l' ordre qu'il en avoit re!tu de ses superieurs, et 
que, par des chemins presque impraticables, il en­
tra dans Ie pays des Chiquites, ou, apres avoir ra­
masse un nombre d'Indiens qn'il avoit cherches dans 
Ies forets avec des fatigues incroyables, il etablit 
une grande peuplade , a laquelle il donna Ie nom de 
Saint-Xavier. Son zHe fut bientot seconde par Ie 
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pere de Zea et par d' autres missionnaires , qui vintent 
Eartager ses travaux; et en J 726, on comptoit deja 
oans ces terres harbares, six gran des peupJades d In­
diens convertis a la foi. Voici Ie noIp de ces peu­
plades, et Ia distance des unes aux autres. En com­
men~ant par Ie sud, on lrouve la peuJ!lade de Saint. 
Jean, qui est a neuf li~ues, de Saint-Joseph. Ou 
compte trente lieues de Saint-Joseph a Saint-Ra­
phael, huit de cette peuplade a Saint-Michel. II y 
a quarante-deux lieues de Saint-Michel a Saint­
Fran~ois-Xavier, et de celle·ci a la Conception vmgt. 
quatre. 

On se disposoit en la meme aonee I 726, a pe­
netrer vers Ie sud, dans les terres des Zamncos, ou 
1'0n avoit des esperances bien fondees d'etablir une 
nouvelle peuplade des peuples de cette nation, et 
de celie des V g,aranos leurs voisins, qui. comptent 
l'une et l'autre plus de deux mille quatre cents 10-
oiens. Cette peuplade doit etre SOLIS la protection de 
saint Ignace. 

V ous jugez assez, Monsieur, a quels travaux doit 
se livrer un ouvrier evangelique, pour aller a la re­
f:herche de ces barbares dans leurs mon tagnes et Wms 
leurs forets. « Lorsque j'etois en Europe, ecrivoit 
)' un de ces missionnaires, je m'imaginois qu'il sui. 
» fisoit de porter dans ces missions un g,md zele 
~l du saInt des ames;. mais depuis que j'ai Ie hon­
) heur d'y etre, j'ai compris qu'il faUoit encore 
) s'etre exerce de longue main a,l'abnegation iate­
) rieure, rt nn entier detachement de tomes les 
:)l choses d'ici-bas, a Ia mortification des seDS, an 
)' mepris de la vie, et a un total abandon ele soi.,.. 
) meme entre les mains de la ProvidlilDce. ,. 

II y a d' ordinaire dans chaque peuplade, Ims­
,u'~l!~ est nombreuse, deux missionnaires oC(!upk 
a CIVlhser les neophytes, et ales instruire des ve­
rites chretiennes. L'un d'eux fait, chaque annee des 
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f'xcursions a trente ou quarante lieues au loin, chez 
les nations infideles, pour les gagner a Jesus-Christ 
et les attirer dans la peuplade. II part n'ayant que 
son hreviaire sous Ie hras gauche, et une grande 
croix a la main droite ,'!pns autre provision que sa 
confiance en Dieu, et ~ qu'il pourra trouver sur 
sa route. II est accompagne de vingt ou trente nou­
veaux chretiens qui lui servent de guides et d'inter­
pretes, et qui font quelquefois les fonctions de pre­
dicateurs. C' est avec leurs secours que, la hache a 
la main, il s' ouvre un passage dans I' epaisseur des 
for~ts;- s'il se trouve, ce qui arrive souvent, des lacs 
et des terres marecageuses a traverser, c'est toujours 
lui qui, dans l'eau jusqu'a la ceinture, marche a leur 
t~te, pour les encourager par son exemple a Ie suivre; 
c'est lui qui grimpe Ie premier sur les rochers es­
carpes et hordes de precipices; c' est lui qui furete 
dans les antres, au risque d'y trouver des h~tes fe­
roces, au lieu des Indiens qu'il cherche. 

Au milieu de ces fatigues, il n'a souvent pour tout 
regal que quelques poignees de maIs, des racines 
champetres, ou quelques fruitssauvagesqu' on nomme 
motaqui. Quelquefois pour elancher sa so if , il ne 
trouve que la rosee repandue sur les feuilles des 
arbres. I.e repos de Ia nuit, il Ie prend sur une es­
pece de hamac suspendu aux arbres. Je ne parle pas 
du danger continuer on il est de perdre la vie par 
II'S mains des Indiens, qui sont quelqllefois en em­
Iluscade, armes de leurs fleches et de leur massue, 
pour assommer les inconnus qui viennent sur leurs 
terres, et qu'ils regardent comme leurs ennemis. II 
faut avouer cependant qu'il y a une protection par­
ticuliere de Dieu, qui veille a la Sllrete et aux be­
soins des missionnaires. II est arrive plus d'une fois 
que se trouvant dans une ex treme Dlkessite, Ie gi­
bier et Ie poisson venoient comme d'eux-memes se 
pr6senter nux Indiens de leur suite. D'autres fois, 
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lorsque ces barbares eloienl Ie plus animes contre Ie 
missiollnaire qui se livroit it eux, ils chaogeoil'ot 
toul a coup leurs cruelll's resolutions, ou bien les 
forces leur manquoient, et leurs bras atfoiblis ne 
pouvoient decocher leurs tl~ches. 

Quelque penibles et qlielque dangereuses que 
soienl ces excursions, un ouvrier evangelique se 
trouve bien recompense de ses peines et de ses souf­
frances, lorsqu'il retourne en triomphe dans sa peu­
plade accompagne de trois ou quatre cenls Indiens , 
avec l'esperance d'en gagner l'annee suiva~ plu­
sieurs autres, qui, plus defians, et dans la crainle 
qu' on ne veuille les surprendre pour les faire es­
c1aves, ne se rendent qu'apres avoir envoye de leurs 
gens pour observer ce qui se passe dans la peuplade, 
et venir leur en rendre compte. QueUe consolation 
pour lui de se revoir au milieu de ses chers neo­
phytes, dont Ie nombre est augmente par ses soios, 
et de se relrouver dans un lieu Oil, par les pie uses 
liberalites des personnes qui s'interessent it la con­
version de t~nt de nations infideles, il trouve de 
quoi retablir ses forces, pour s'appliquer avec une 
nouvelle ardeur a leur instruction! 

II est certain que ces travaux surpassent les forces 
humaines, et qu'il ne seroit pas possible d'y resister 
si l'on n'etoit pas soutenu d'une force toute divine. 
Ii n'est pas moins etonnant que parmi un si grand 
110mbre de missionnaires qui travaillent depuii tant 
d'anm!es dans ces Iaborieuses missions, on n'en 
co~pte que trois ou quatre qui aienl succombe aux 
f~tlgueii.' et que Ia plupart, apres avoir travaille 
vmgt-cmq et trente ans, conservent autant de force 
et de vigueur que ceux qui jouissent en Europe de 
toules les ~ommodites de la vie. Tel etoit Ie pere 
Jea~-Baptlste. de Zea" qui a passe Ia plus grande 
partle de sa vie a cultiver ces nations infideles, et 
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qui, a .rttge de soixante-cinq ans, ne paroissoit pas 
t:n aVOIr quarante. 

La ferocite de ces peuples, et les peines extraor­
dinairell qu'il faut 5e donner pour les reduire sous 
Ie joug de la foi, ne sont pas capables de rebuter 
un homme vraiY1ent apostolique. It trouve en ce 
pays-ci d'autres obstacles a vaincre qui Ie contristent 
davantage et qui affiigent sensiblement son cceur. Le 
premier vient du cote des Espagnols, qui ont leurs 
habitations peu eloignees des nations indiennes, dont 
on entreprcnd la conversion. Quoiqu'en general la 
nalion espagnole se distingue parmi les autres na­
tions par son attachement sincere a la religion, OIl 
ne peut dissimuler que dans la multitude des mem­
bres qui la composent, il ne s'en trouve, camme 
ailleurs, dont les mceurs sont peu reglt!es, et qui 
dementent la sainlete de leur foi par des actions cri­
minelles. Le voisinage des villes espagnoles y attire 
les Indiens pour leur petit commerce; et comme ces 
.esprits grossiers SOllt plus susceptibles des mauvaises 
impressions que des bonnes, ils ne sont attentifs 
qu'aux dereglememL dont ils sont temoins, et dont, 
a leur retour, ils fdWt part It leurs compatriotes; de 
sorle que quand lc missionnaire leur expliquoit les 
points de la loi chretienne, ou qu'il leur faisoit des 
reprimandes sur l'inobservation de quelques articles 
de ceUe loi: rous nous trailez al'ec bien de la du­
rete, lui repondoient-ils; pourquoi noZls d~fendez­
pous, a nous autres qui sommes noul'e/lement Chre­
tiens, ce qui se permet a ceux de I'otre nation, qui 
sont nes et qui ont I'iei!!i dans Ie sein du christia­
nisme? 

Quelque fortes raisons qu' on employttt pour re­
futer ce faux raisonnement, un parcil prejuge, se­
conde par leur penchant naturel au vice, avoit pris 
un tel empire sur les esprits, qu'on avoit to utes les 
peines du monde it Ie detruire. C'e6t pour eel a qu'on 
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a transporte quelquf>s peuplades de ces neophytes Ie 
plus loin des villes espagnoles qu'il a ete possible: 
c'est pour la meIile raison que, depuis plus d'un 
siecle, les rois d'Espagne ont porte Ies ordonnances 
les plus seve res , par lesquelles ils defendeDt a tout 
Espagnol de mettre Ie pied dans Ies anciennes peu­
plades des lndiens Guaranis, a la· resene des gou­
verneurs et des pnHats eccJesiastiqllt's, qui, par Ie 
devoir de leurs charges, sont obliges d'en fme Ia 
visite. 

L'esprit d'inter~t et l'envie demesun!e de s'enri­
chir , qui regnoit parmi quelques negocians, etO!t un 
autre obstacle tres-nuisible au progres de la foi. Ces 
hommes insatiables de richesses entroient a main ar­
mee dans les terres des Indiens; iis tuoient impituya­
blement ceux qui se mettoient en devoir de leur 
resister; ils enlevoient Ies autres; ils aUoient meme 
jusqu'a arracher les enfans du sein de leut mere, et 
ils conduisoient au Perou cette foule de malheureux 
lies et garottes, ou iis les employoient comme des 
b~tes de charge aux mines et aux travaux les plus pe­
nibles, ou bien iIi les vendoieIilll. dans des foites pu­
bliques. 

C'etoit pour s'autorise"r dans un si indigne trafic, 
qu'ils publioient que ces lndiens n' avoient de l'homme 
que la figure; que c'etoient de veritables h~tf~s de­
pourvues de raison, et illcapables d' etre admis au 
bapt~me et aux autres sacremens. Ces bruits calom­
nieux se repandoient avec taut d'affectation et de 
scandale pour les gens de bien, que, de saints ev~qlles, 
et entr'autres dom Juan de Garcez, ev~que de Haz­
cala, en informerellt ie pape Paul Ill, qui declara, 
par hne hulle speciale, que les lndiens etoient des 
hommes raisonnables qu on devoit instruire des ve. 
rites chretiennes, ainsi que les autres peuples de 
l'univers, et leur conferer les sacremens: Indos ipsos, 
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Ntpote peros homines, non solum christiano: fidei 
capaces existere decernimus et declaramus , etc. 

Les rois catholiques ne purent apprendre sans in­
dignation des exces si crians et si contraires a l'hu­
roanite~ lIs defendirent par de frequens edits, so us 
les peines les plus grieves, ce commerce inique; ils 
ordonnerent, SOliS les memes peines, qu'on unit et 
qu' on incorporat les Indiens a la couronne, et qu'ils 
fussent regardes et tmites de meme que Ie reste de 
leurs sujets, avec injonction expresse aux vice-rois 
et aux gouverneurs de tenir la main a l'execution 
de ces edits, et d'en rendre compte a la cour. 

Nonobstantces ordonnances reiterees, qui etoient 
encore assez recentes lorsqu'on commen!;oit a eta­
blir les premieres peuplades chez les Chiquites, il 
se forma au Perou une compagnie de marchands 
d'Europe, qui faisoit cet abominable commerce. Le 
pere de Arce, qu' on peut regarder avec raison comme 
Ie fondateur de ces nouvelles missions, etoit Ull 

homme que ni la crainte ni aucune consideration 
humaine ne pouvoit retenir quand il s' agissoit des 
interets de Dieu. Ne pouvant souffrir que son mi-

, Jlistere fl'll ainsi trouble, et qu'on violat impunement 
les lois les plus sacrees de l'humanite et de la reli­
gion, il se plaignit amerement a l'audience de Chu­
quisaca de l'illfraction des ordonnances roy ales. Mais 
,es marchands etoient soutenus et proteges par une 
personne tres-riche et tres-accreditee; et ce tribunal, 
par une fausse crainte de troubler la paix, fermoit 
les yeux sur ~m si grand desordre. II n'eut pas me me 
la fOrce de nen staluer, et se contenta de renvoyer 
faffaiFe au vice-roi dLl Perou, qui est en me me 
temps capitaine - general de tous ces royaumes., 
C'etoit alors Ie prince de Santo-Bueno, seigneur 
plein de religion. II prit a l'instant les mesur~~ les 
plus efIicaces et les plus promptes pour remedler au, 
mal. lle~voya 5es ordres , qui portoient conflSCa-
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tion de tous les biens, et hannissement de la pro­
vince, pour qlliconqlle oseroit fairedesormais quelque 
entreprise sur la liberte des Indiens; et pour ce qui 
est des gouverneurs qui tolereroient un abus si cri­
mine!, il les condamnoit a etfe destitlles de leurs 
charges et It une amende de douze mille piastres. 
Des ordres si precis mirent fiu a cet iuftl.lne trafie, 
et les Indiens, plus tranquilles, furent delivres de 
toute vexation. 

Un autre obstacle encore plus prejudiciahle a la 
conversion de ces nations illfideles, et qui traversoit 
eontinllellement Ie zeIe des missionnaires , venoit de 
la part des :Mamelucs du Bresil. Peut - etre n'avez:. 
vous jamais entendu parler de ces peuples , et il est 
a propos de VOllS les faire cOlluuitre. Dans Ie temps 
que les Portugais firent la conquete du Bresil, ils y 
etablirent plusieurs colonies, une enlr'autres qui 
se nommoit Piratiningua, ou comme d'autres l'ap­
pellent, la ville de Saint - Paul. Ses habitans qui 
n'avoient point de femmes d'Europe, en prirent chez 
les Indiens. De ce mEHange naquirent des en fans qui 
degenererent dans la suite, et dont les inclinations 
et les sentimens furent bien oppos.!s a la candeur, 
a la generosite, et aux autres vertus de la nation 
portugaise. lis tomberent peu a peu dans un tel 
decri par Ie debordement de leurs mreurs, ,que les 
villes voisines auroient cm se perdre de reputation, 
si elles eussent continue d'avoir quelque communi­
cation avec la ville de Saint - Paul; et quoique Sf'S 

habitans fussent originairement portugais, elles les 
jugerent indignes de porter un nom qu'ils desha­
noroient par des actions inf&mes, et les appelerent 
Mamclucs. 

II fut un temps qu'ils demeure rent fideIes aDieu J 

et a leur prince, par les soins du pere Anchieta et 
de ses compagnons, qui avoient un college fonde 
(lans cette ville; IQais trouvant dans ces peres une 
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forte digue qui s'opposoit It leurs Mreglemens, ils 
prirent Ie parti de la rompre; et pour se deIivrer 
de ces importuns censeur;; de leurs vices, iis les 
chasserent de leur ville. A leur place ils y admirent 
la lie de tontes les nations: leur ville devint Lientut 
l'asile et Ie repaire de quantite de brigands, Ita liens • 
Hollandois, Espagnols, etc. qui, en Europe,s'etoient 
derobes au supplice, on qui cherchoient a mener 
impunement une vie licencieuse. La douceur du 
climat, la fertilite de la terre qui fournit toutes les 
commodites de la vie, servoit encore it augmenter 
leur penchant pour toute sorte de vices. Du reste 
il n'est point aise de les reduire ; leur ville est situee 
it treize Iieues de Ia mer, sur un rocher escarpe , 
environnee de precipices: on n'y peut grimper que 
par un sentier fort elroit, ou urte poignee de gens 
arr~teroient une armee nomLreuse; au bas de la 
montague, sont quelques villages remplis de mar­
chands, par Ie moyen tlesquels ils font leur com­
merce. Cette heureuse situation les entretient dans 
l'amour de l'independance; aussi n' obeissent-ils aux 
lois et aux ordonnances emanees du lrone de Por­
tugal, qu'antant qu'elles s'accordent avec leurs in­
terets, et ce n'est que dans une necessite pressante 
qu'ils ont recours a la protection du Roi. Hors de la 
ils n'en font pas grand compte. 

Ces brigands Se repandoient comme un torrent 
deborM sur toutes les terres des Indiens, qui n'ayant 
que des fleches a opposer it leurs mousquets, ne 
pouvoiept faire qu'une foible resistance. lIs enle­
voient nne infinite de ces malheureux pour les re­
duire a la plus dure-servitude. On pretend ( ce qui 
est presque incroyable ) que dans r espace de cent 
trente ans ils ont Mtruit ou fait esclaves deux mil­
lions d'Indiens , et qu'ils ont depeupIe plus de mille 
lieues de pays jusqu'au fleuve des Amazones. La 
terreue qu'ils ont repandue panui ces peuples, les 
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a rendus encore plus sauvages qu'ils n'etoient , et 
les a forces, ou a se cacher dans les antres et Ie 
creux des montagnes, o.u a se disperser de cote et 
d'autre dans les endroits les plus sombres des for~ts. 

Les Mamelucs voyant que par cette dispersion 
leur proie leur echappoit des mains, eurent recours 
a une ruse diabolique, dont les missionnaires res­
sentent encore aujourd'hui Ie contre-coup, par la 
defiance qu' elle a jetee dans l' esprit de ces peuples.lls 
imiterent la conduite que tenoient ces hommes apos­
toliques pour gagner les infideles a Jesus - Christ. 
Trois ou quatre de ces Mamelucs se travestirent en 
jesuites; I'un d'eux prenoit Ie titre de superieur, et 
les autres Ie, nommoient Payguasu , qui signifie· 
grand Pere, en la langue des Guaranis. lis plan­
toient une grande croix, et montroient aux Indiens 
des images de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge ; 
ils leur f'aisoient present de plusieurs de ces bagatelles 
que ces peuples estiment; ils leur persuadoient de 
quitter leur miserable retraite, pour se joindre a 
d'autres peuples , et former avec eux une nombreuse 
peuplaJe ou iis seroient plus im surete. Al'res les 
avoir rassembles en grand nombre , iis les amusoient 
jusqu'a l'arrivee de leurs troupes; alors ils se jetoient 
sur ces miserabIes, ils les chargeoient de fees, et leg 
conduisoient dans leur colonie. 

Le premier essai de leurs brigandages se fit sur les 
peuplades clm!tiennes, qu'on avoit etablies d'abord 
vers la source du fleuve Paraguay, dans la province 
de Guayra ; mais ils ne retirerent pas de grands 
avantages de la quantite d'esiaves qu'ils y fireDt. 
On a vu un registre authentique, aU il E'st marque, 
que de trois cent mille Indiens qu'ils aToient ellleves 
dans l' espace de cinq ans , it De leur en restoit pas 
vingt mille. Cps illfortones perirent pre!MfUe tous , 
ou de misere dans Ie voyage, ou des mauvais trai­
temenii qu'ils recevfient de ces malu.es impitoyahles:, 

'lUi 
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~i les surchargeoient de travanx , soit aux mi.nes , 
soit it la culture des terres; qui leur epargnoient II'S 

alimens, et qui les faisoient sou vent expirer sous 
leurs coups. 

La fureur avec laquelle les Mamelucs desoloient 
les peuplades chretiennes, obligea les missionllaires 
de sauver c~ qui restoit de neophytes, et de les 
transplanter sur les bords des rivieres Parana et 
Uruguay, ou ils sont etablis maintenant dans trente­
une peuplades. Quoique eloignes d'ennemis si cruels, 
ils ne 5e trouverent pas a couvert de leurs freqllentes 
irruptions. Mais ces hostilites ont enfill cesse depuis 
que les rois d'Espagne ont permis aux neophytes 
l'usage des armes it feu, et que dans chaque peu­
plade on en dresse un certain nombre it tOllS II'S 

exercices militaires. Ces Indiens se sont rendus re­
dOlltables it leur tour, et ils ont remporte plusieurs 
vic to ires sur les Mamelucs. 

La seule precaution que I'on prend , c'est de con· 
server ces armes dans des magasins, et de ne II'S 

mettre entre II'S mains des Indiens, que quand il 
est question de defendre leur pays, ou de combattre 
pour les interets de l'etat: car ces troupes sont tou­
jours pretes a marcher au premier ordre du gouver­
neur de la province, et en differens temps elles ont 
rendu Ies plus signales services it la couronne d'Es­
pague. C'est ce qui leur a attire de grands eloges 
que Ie Roi dans diverses patentes a faits de leur 
fidelite et de leur zele pour son service , avec des ° 

graces singulieres et des privileges qu'illeur a ac­
cordes, et qui ont meme excite la jalousie des 
Espagnols. 

La diversite des langues qui se parlent parmi ces 
differentes nations , est un dernier obstaCle tres­
difficile it surmonter. On aura peine a croire qu'a 
chaque pas on trouve de petits villages de cent fa­
milIes tout au plus, dont Ie langage n'a aucun rapport 

T. V. 11:$ 
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it celui des peuples qui II's environnent. Lorsque 
par ordre dn roi Philippe IV , II's peres d' Acugna 
et de Arlieda parcoururent to utes Ies nations qui 
sont sur Ies hords du fleuve des Amazones , ils trou­
verent au moills cent cinquante langues plus dim~­
renles enlre elles que la langue espagnole n'est dif­
ferpnte de la langue fran~aise. Dans Ies peuplades 
etahlips chez II's Moxes, ou il n'y a encore que trente 
mille Illdiens convertis a la fui, on parle quim.e 
sortes de langues qui ne se ressemblent lIuHement. 
Dans II's nouvelles peuplades des Chiquites, il y a 
des neophytes de trois ou quatre langues differentes. 
C'rst pourquoi, afin que l'instruclioll soit commune, 
on a soin de leur faire apprendre la langue des Chi­
quiles. Mais lorsqu'on avancera dav~ntage chez les 
autres nations, il faudra bien s'accommoder a leur 
lallgage. Ainsi II's nouveaux missiollnaires, outre 
la langue des Chiquites, seront obliges d'apprendre 
eJicore la langue des Morotocos , qui est en usage 
parmi les Zamucos, et celIe des Guarayens, qui est 
la meme qu' on parle dans Ies ancielmes missions des 
Guaranis. 

y ous ne disconviendrez pas, Monsieur, qu'il ne 
faille s'armer d'un grand courage, pour se roidir 
contre tanl de difficnltes , et etre anime d'un grand 
zele, pour se livrer a tant de peines et de dangers. 
Mais un missionnaire en est hien dedommage , et il 
a hientot ouhlie ses fatigues, lorsqu'il a la consola­
tiun de voir tontes II'S vertus chretiennes pratiquees 
avec fervellf par des hommes qni , pen auparavant, 
n'avoieut presque rien d'humain, et qui n'etoient 
occupes qu'a f:ontentcr leurs appetits brntaux. lIne 
fant qu'entendre parler ces hommes aposlolique$. 
C( Il n'est rien, disoit l'un d'eux, qu'nu ne souffre 
" volontiers pour Ie salut de ces Indiens, quand 
)' nons sommes temoins de la docilite de nos neo­
" phyles. de l'ardeur et de i'affection qu'ils ont 
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" pour tout ce qui concerne Ie service de Dieu et 
,. de leur fide Ie obeissance a tout ce qu'ordonn; la 
» loi cluetienn.e. 1I~ ne save~lt plus ce que c'est que 
)I fraude, larcm, Ivrogn~ne, vengeance, impu­
,. rete, et tant d'autres vices si fort enracines dans 
,. Ie creur de ces nations infideles. Nul esprit d'in­
'I> ter«~t parmi eux; et avec ce vice, combien d'autres 
" ne sont - ils pas bannis ? J' ose assurer, sans que 
'I> je craigne qu'on m'accuse d'exageration ,que ces 
1> hommes, autrefois lines aux vices les plus gros­
» siers, relracent a nos yeux, apres leur conver­
), sian, l'illnocence et la saintele des premiers 
.. fideles .... · II me seroit difficile de vous exprimer) 
."11 dit un autre missionnaire, avec quelle assiduite 
» et quelle ardeur ils assistent it taus II'S exercices 
I' de piete. lIs ont un gOllt singulier it entendre ex­
" pliqller les verites de la religion, et ces verites 
" produisent dans leurs creurs II'S plus grands senti­
" mens de componction. " 

C'est l'usage dans ces missions, lorsque la pdidi­
calion est finie, de prononcer a haute voix llli acte 
de contrition qui renferme les motifs II'S plus capahles 
d'exciter la douleur d'avoir offense Di.eu; pendant 
ee temps-Ia l'eglise retentit de leurs soupirs et de 
leurs sanglots. Ce vif repenlir de leurs f<'lutes , est 
suivi assez souvent d'auslt~rites et de macerations 
qu'ils porleroient it l'exces , si 1'on ne prenoil pas 
soin de II'S moderer. Mais c'est surtont au tribunal 
de la penitence, qu'on connoit jllsqu'ou va Ia deli­
catesse de leur conscience; ils foudent en Iarmes 
en s'accusant de fautes si legeres, qU'OIl doute qllel­
quefois :ii elles sont matiere d'ahsoll1tion; s'illeur 
rchappe quelque faull', quoiqlle peu considerable, 
ils quiuellt sllr Ie champ leurs occupations Ies' "plus 
pressantes pour se relldre a l'eglise , et s'y pUrIfier 
par Ie sacrement de penitence. 

On fait choi.\. dans chaque pt'llplade de quelques 
d3 .. 
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neophytes II's plm anciens et II's plus respectes, pout 
y maintenir Ie hon ordre. Il y en a parmi eux qui 
sout charges de veiller a la conduitI' et aux mreurs 
des neophytes: car it ne faut pas croire que dans la 
multitudl', it ne s'en trouve quelqnefois qui se de­
menteut. S'ils decouvrent, ce qui est assez rare, que 
qUelqU'UH ait commis ql1elque faute scandaleuse, on 
Ie revet d'un habit dp ppnitenl, on Ie conduit a 
I't\;li,;1' pour demander puLliqnement pardon a Dien 
de sa faute , et 011 lui imp'.se une penitence severe. 
N.m-seulemellt Ie coupable se soumet a cette repa­
ration avec docilite, mais qllelquefois on en voit 
d'autres, et meme des catechumem's, qui ayant 
commis secretement Ia me me faute qui n'est connue 
que d'eux seuls, viellnent s'en accuser publiquement 
avec larmes, et prient avec instance qn'on leur 
impose la meme penitence. 

Lorsqu' on ks admet a Ia table eucharistique, ils 
ne S \'11 approchellt qu'apres une longue et fervente 
preparation, et ils s'etudient a conserver Ie fruit de 
Ia grace qu'ils ont re~ne. Quand qlleIque temps apres 
Oil leur demande s'ils ne se sont point f£'ndus cou­
pables des memes fautes dont ils s'etoient accuses 
avant Ia communion, ils sont surpris qll'on leur fasse 
une pareille question: " Se peut-il faire, repon­
" dent-ils, qu' apres avoir ete nourri de Ia chair de 
» Jesus-Christ, on retombe nans les memes faules?" 

Trois fois Ie jour, Ie matin, it midi, et sur Ie soir, 
toutc la jeunesse s'assemble pour chanter a deux 
chreurs des priere!> tres - devotes, et pour repeter 
Ies instructions qn'oll leur a faites sur Ia doctrine 
chretienne. Rien n'est plus edifiant que Ie silence et 
l~ modes tie avec laquelle iis assistent aux offices des 
dllnabc~es el des feles; lorsqn'ils vont des Ie malin 
?u travail, et qu'ils reviennent Ie soir a la penplade, 
lis ne manqnent jamais d'adorer Ie saint sacrcment, 
et de saluer la sainte Vierge qn'its regardent comme 
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leur mere, et pour laquelle ils ont Ia plus "tendre 
devotion. lIs celehrent ses fetes avec pompe, et au 
son de leurs instrumens; ils se feroient scrupule de 
cummencer aucune action, sans faire aUl'aravant Ie 
sigue. de la croix. A la nuit tombante, et lorsque Ie 
travail ce5se, toutes les ruesdl' la pellplade retl'lltissent 
de pieux cantiques que challteut Ies jeulles gar~ons 
et les jeunes hiles, tan dis qu£' It's hommt's et les 
femmes separement recilent Ie chapelet a deux: 
chreurs. 

C'est surtout aux grandes snlennites qn'ils font 
eclater leur piete. DUlls les ll'mps dt'stilJes par 
l'Eglise a rappeler Ie souvenir ues soutrrances flu 
Sauveur dans sa passion, ils t.kllt'llt (l'en rl'presenter 
toute l'histoire, et d'exprimer au-dehors les sen­
timens de penitence et de comp(lllction dOllt ils SOllt 
penetres. Le jeudi-saint au soir, apres avoir entendll 
Ie sermon de Ia passion, ils vont processiollllellement 
a une espece de calvaire; les tillS portent sur leurs 
epaules de pesantes croix; les antees ont Ie front 
ceint de comonnes d'epines; il y en a qui marchent 
les bras etendus en forme de croix; plusil'llfs pra~ 
.tiquent d'autres reuvres de penitC'lIce; la marche est 
fermee par nne longue suile d'enfalls qui vont deux 
a deux, et qui portent dans leurs mains les divers 
instrnmens des soufIrances dn Sauveur. Qlland ils 
sont arrives au Caivaire, ils se prosternent au pied 
de la croix, et aprrs avoir renollveie les divers actes 
de contrition, d'alllonf, d' esperance, etc., iis font 
Une protestatiun pllblique d'uue tide lite inviolable 
au service de Dieu. 

Lorsqlle la }'~te-Dieu approche, ils se preparent 
quelques jours anparavant ala c,:[Jbrer avec tuute la 
magnificence oout lenr }1aUvrete les rel~~ capables. 
lis VOllt a la cha,~e, et Inent Ie plus qu lis peuvent 
d'oiseaux et de bews ferocps. lls oment la face de 
leurs habitations de hranches de pahl1iers enlrdacees 
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avec art Ies nnes dans les autres, avec des bordures 
des plus belles fleurs de leurs jardiIls, et des plu­
mages de difl'erentes couleurs. lIs dressent des arcs 
de triomphe a une certaine distance If'S UIlS des 
autres, qui, quoique champetres, ne laissent pas 
d'avoir leur agrement. lIs jonchent de feuilJages et 
de fleurs toutes les rues Otl do it passer Ie saint sacre­
ment, et ils placent d'espace en espace les betes 
qu'i1s ont tuees, telles que sont des cerfs, des tigres, 
des lions, etc. voulant que toUles les creatures rendent 
hommage au sOllveraiu Maitre de I'llnivers qui les a 
creees. lis exposent vis-a-vis de leur maison Ie mals 
et les au Ires grains donI ils doivent ensemencer leurs 
terres, afin que Ie Seigneur les henisse a son passage. 
Enfin , par la modes tie ella piete avec laqllelle ils 
suivent la procession, ils donnent un temoignage 
authentique de leur foi envers ce grand mystere de 
l'amour de Dieu pour les hommes. Pillsieurs des 
infideles du voisinage, qu'ils invitent d'ordinaire A 
8ssister a ceUe ceremonie, touches d'un si religieux 
spectacle, renoncellt a leur infiMlite, demandent 
it se fixer dans la peuplade, et it ~tre admis au rang 
des caleclllunenes. 

Ce qui remplit ces bons neophytes d'une tendre 
reconnoissance envers Ie Seigneur, c'est la compa­
raison qu'ils font souvent de la douce liberte des 
en fans de Dieu dont jls jouissent, avec la vie feroce 
et hrntale qu'ils menoient sous I'empire tyrannique 
dn demon. C'est aussi ce qui leur inspire un zele 
ardent pour procurer Ie me me bonheur aux autres 
nations infideles, me me a celles pour lesquelles, 
dans Ie temps de leur infidelile, ils avoient herile 
de leurs peres et suce avec Ie lait une haine im­
{)Iacable. 

Outre cellX qui accompagnent les missionnaires 
lorsqu'ils font des cuurses dans II'S fon~ts habitee; 
par taut tIc barbares, on en voi\ plusieurs chaqne 
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~mnee, quand Ia saison des pluies est paSSel', qui se 
repandent dans tontes Ies terres voisines, pour an­
Doncer Jesus...christ aux infideIes. Les fatigues et les 
dangers inseparables de ces sortes d'excursions , ne 
sont p.as capables d'affoiblir leur zele; it n'en est que 
plus vlf. La mort m~me, soufferte pour uue pareille 
cause) devient robjet de leurs desirs. On compte 
plus de cent neophytes qui ont perdu Ia vie daus 
ces exercices de charite. 

II regne parmi eux nne sainte emulation, a qui 
converlira Ie plus d'infideles : Ie jour qu'its r('tour­
nent a la peuplade, accompagllcs d'un bOil nombre 
d'Indiens qu'ils ont gagnes it Jesus - Chri~t, ('st un 
jour de fete et de rejouissance publique. II n'y a 
point de caresses et d'amities qu'on ne fusse aces 
nouveaux hOles: chacun s' empresse de fournir a leurs 
besoins; une charite si bienfaisante les a bientot 
depris de l'amour naturel qu'ils ont pour leur terre 
natale, et c'est ainsi que les peuplades anciennes 
s'accroissent, et que les nouvelles s'tftablissent. 

II y a long-temps qu'on cherche a s'onvrir un 
chemin dans ceUe elenJue de terrI's flui se trouvl'nt 
entre Ia ville de Tarija et Ie fleuve Paraguay. Ricn 
ne paroh plus important pour Ie bien de toutes ces 
missions: car ce chemin une fois decouvert, riles 
peuvent communiquer ensemble beaucoup plus 
aisement, et se preler mutuellement du secours. 
Maintenant, pour se rendre des missions tin Para­
guay on des Guaranis a celles des Chiquites, il fant 
descendre la riviere jusque vers Buenos-Ayres, tra­
verser toute Ia province de Tucuman, et eutrer 
bien avant dans Ie Perou; en sorte que Ie perl' }lro_ 
vincial, lorsqn'il fait la visite de tou~es les r~dl1ctiolls 
ou peupladesqui composent sa l)rovl\l~r, d~lt essuyer 
I~s fatigues. d'un voyage de d~ux ,mille. Clllq C:~I!S 
lleues: au lIeu fine Ie voyage 5 abregerOit de mOille ~ 
si l'Qn se faisoit lIlle route au travers de~ tern's qlll 
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sont entre les missions des Chiquites et celles da 
Paraguay. C'est nne ~ntreprise qu'on a tenH!e plu­
sieurs fois, et toujours inutilement. Une fois qu'on 
etoit entre assez avant dans II's terres, on fut arrete 
par les infideles, qui, se doutant du dessein qu'on 
avoit de decouvrir Ie fleuve Paraguay, s'y oppo­
serent de toutes leurs forces, et ohligerent Ies mis­
sionnaires de se retirer. Il arriva dans la suite qu'un 
caltkhumene de Ia meme nation s'employa avec 
tant de force et de zele aupres de 51'S compatriotes, 
qu'il II'S determina a emhrasser la foi. On profita 
d'une conjoncture si favorable. 

Ce fut en 1702, que les peres Fran~ois Hervas et 
Michel Yegros, partirent avec Ie catechumene et 
quarante Indiens, sans autre provision que leur con­
fiance en la divine Providence. ElIe ne leur manqua 
pas, et pendant Ie voyage, la chasse et Ia peche four­
nirent abondamment a leur suhsistance. Ils furent 
tres-bien re~us dans trois villages de Ia nation du 
catechumenI' , II'S Curuminas, II'S Batasis et les Xa­
fayes, qui auparavant s'etoient opposes a leur entre­
prise. Ainsi ils poursuivirent Iihrement leur route, 
laissant Ie catechumene hlesse par une epine qui lui 
etoit entree au pied. On ne croyoit pas que Ie mal 
!lIt da'~gereux, cependant CellI' hlessure lui causa Ia 
DIort ell peu de jours. 

A pres hien des incomDIodites que souffrirent les 
deux missionnaires , en se faisant un chemin au 
travers des bois, en grimpant de hallles montagnes, 
et traversant des lacs et des marais pleins de fange , 
sans compter l'inqnietude et Ia crainte continuelle 
ou ils etoient de tomber entre les mains des harhares, 
iis arriverent enfin sur Ies bords d'une riviere qu'ils 
prirent pour Ie fleuve Paraguay, on du-moins pour 
llll ~)ras de ce fleuve, et ils y plant~rent un grande 
crOIX. On reconnnt dans la suite qu'ils s'etoient 
trompes, et que ce qu'ils prenoient pour une riviere, 
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n'etoit qu'un grand lac qui se terminoit a une epaisse 
foret de palmiers. 

Dans Ia persuasion ou ron fut qu'on avoit enfin 
.decouvert ce chemin si fort souhaite, Ie pere Nugnez, 
qui etoit alors provincial, fit choix de cinq anciens 
missionnaires df's Guaranis , pour parcourir Ie £leuve 
Paraguay, et decouvrir du cOte de ce £leuve , l'en­
droit Oll ron avoit plante la croix du cote des Chi­
quites. Ces missionnaires etoient Ie perl' Barthelemi 
Ximenes, qui mournt charge d'annees et de me rites 
Ie 2 juiUet 17 I 7 , II's peres Jean-Baptiste de Zea, 
Joseph de AreI' , Jean-Baptiste Neuman, Fran~ois 
Hervas, et Ie frere Sylvestre Gonzales. Comme Ie 
voyage qu'ils firent sur ce grand fleuve peut repandre 
quelque lumiere sur la geographie des diverses con­
trees qu'il acrose, je vais vous rapporter Ie journal 
qui en a ete fait par un de ces missionnaires. 

Nous partimes, dit-il , Ie 10 mai de I' annee 1703, 
du port de notre peuplade de la Purificatior., d'on, 
apres avoir passe par Antigui , no us primes terre Ie 
27 du meme mois a Itati. Le pere Gervais, francis­
cain, qui etoit cure de cette bourgade, nous fit l'ac­
cueille plus obligeant. De la nous continuames notre 
route vers Ia riviere Paramini, dans Ie lieu on Ie 
Parana se jette dans Ie £leuve Paraguay. Les vents 
furieux qui regnoient alors, et qui nous etoient 
contraires, nous retarderent , et nous cause rent bien 
des fatigues; en sorte qlle nous ne pl"tmes aborder 
au port de l'Assomption que Ie 27 juin , on nous 
primes quatre joms de repos au college que no us 
avons dans ceUe vine. On nous avoit prepare nne 
grande barque, quatre halses, deux pirogues et un 
canot. 

Nous noUs embarquames , et apres avoir avance 
quelques lieues, nous decouvrimes un peu all loin 
des canols de Payaguas, qui sans doute venoil'nt a 
In decouverte. La pensee nous vint de Ies joiudre, 
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et de II's gagner, si cela se pouvoit, par quelques 
temoignages d'amitie, qui pih II's guerir de Jeur 
defiance. Le pere Neuman se mit-a cet eflet dans 
Ie canol aYC'c Je frere Gonzales; mais quand ils fnrent 
presque a purtee de ces Indiens , ils prirent la fuite, 
en crianl de toutes leurs forces, Pee pemondo , or~ 
Caramondo Buenos-Ayres, fliorupi. Cequi signifie: 
Nous ne nous fions point a des gens d'nne nalion 
qui a fait perir tant d'Indiens, lesquels demeuroient 
aux environs de Buenos-Ayres. 

Le perl' Neuman voyant Ie peu de succcs de se, 
demarches, sc contenta d'avancer vers Ie bard du 
fleuve, et d'attacher aux branches d'un arbre plu­
sieurs bagatelles de peu de valeur, mais qui sont 
estimees de ces barbares. Ces petits presens II'S rassu­
rerenl, ils s'en saisirentaussitot, etquatre d'entr'eux 
s'approcherent d'une de nos balses, et y laisserent 
a leur tour des nattes de jonc fort jolies , et d'un 
travail tres-delicat. 

Un de nos neophytes qui no us servoit d'inter­
prete, nomme Anicet, plein de zele pour la con­
version des infideles, jugea par la sensibilite des 
Payaguas , que ses mani~res douces et affables pour­
roient faire quelque impression sur leurs creurs; 
mais il ne connoissoit pas assez combien celie nation 
est perfide. 1..e 12 juiUet il s'approcha de quelques­
nns de ces Indil'Ils qu'il aper~ut, et dans Ie temps 
que, par de petits prescns, il tachoit de gagner leur 
amitie, une troupe de Payaguas, partagcs en deux 
canots , sortirent 'd'une embuscade OU ils etoient 
caches, et vinrent fondre sur Anicet et ses com­
pagnons, qu'ils assommerent a grands coups de 
mas sues , et s'enfuirent ensnite avec nne ccleritl 
e~traordinaire. Nous n'apprimes que fort tard ce 
tnste evenement. Quelques-unsde nos Indiensallerent 
au lieu Oll s'etoit fait Ie massacre, et iis y trouverent 
les cadavrrs de IellP.i chers compagnons. Nous ceIe.-
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Lrarnes Ie Iendernain leurs obseques, avec la donce 
esperance que Dieu leur aura fait misericorde , et 
aura recompense la charite avec laquelle ils avoient 
expose leur vie pour retirer ces barbares des tenebres 
de l'infidelite. 

Les Payaguas voyant qu'on lle cherchoit point a 
lirer vengeance d'une action si crllelle , en devinrent 
plus audacieux. lis parurent Ie lendemain en plus 
grand nombre , dans une quantile prodigieuse de 
canols, qui formoient deux especes d' escadres. L'une 
gagna Ie rivage, et taus crux qui y etoient mirent 
pied a terre; l'antre rudoit de tons cotes sur Ie 
fleuve , sans que les nns ni les antres osassent nons 
attaquer: ce ne fut que dans l'oLscurite de la nuit 
qu'ils jete rent des pierres et tirerent des tleches sur 
nous: mais nos neophytes les min'nt bientot en {uite, 
et ce ne fut que de fort loin qu'ils continue rent de 
nous observer. C'est un bonheur qu'ils ne se soient 
pas joints aux Gnaicurns, autre nation infideJe, mais 
heaucoup plus brave, plus hardie, et naturellement 
ennernie du nom chretien. II nous etlt ete dilIicile 
d'echapper anx pieges qu'ils nous auroient dresses 
sur un tleuve qui, dans cet endroit , est tout couvert 
d'iJes, 011 ils se seroieut aisement caches pour nous 
surprelldre. 

Le 6 d'aoih nous arrivames a l'embouchure de la 
flviere de Xexui; c'est par OU les Mamelucs vinrent 
fa ire irruption sur quelques-uoes de nos anciennes 
peuplades, qu'ils detruisirent. Le 19 nons apen;:llmf'S 
nne terre de Payaguas , dont les habitans s' etoien t 
retires pen anparavant, pour aller dans une grande 
ite qui est vis-a.-vis. Cette terre appartient f.. un 
cacique des Payaguas , nomrne J acayra, qui y entre­
lient quelques-uIls de ses vassaux occupes It la faLrique 
des canols. 

Le 2 I , nous trouvames un petit fort entoufl~ d.e 
palissades, :wec trQis grandes c;ll"oix qn'on y avoa 
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elevees. Nous cni~s d'abordqne c'etoit un ouvrage 
des Mamelucs, mais nous apprimes dans la suite que 
c'etoient les Payaguas qui, ayant quelque conllois­
sance de la vertn de la croix, avoient plante celles 
que nous voyions, pour se deJivrer de Ia multitude 
de tigres qui infestoient leur pays. Pen aprt~s, nous 
vimes sur Ie rivage dome de ces barbares, qui ne 
songerent point it nous inquieter; mais ce qui nous 
surprit , c'est que jusqu'au 30 aOllt que no us arri­
VaUleS a l'embouchure de la riviere Tapotii , no us 
n'aper~llmes que deux canots d'Indiens nOlllmes 
Guachicos. La bouche de ceUe riviere est elnignee 
de trente lieues de celie de Piray ; mais avant que 
d'y arriver, il faut passer par des courans tres­
rap ides , qui se trouvent entre nne longue suite de 
rochers. Nous en v'imes dOllZe fort hauts et tailles 
naturellement d'une maniere si agreable it la vue, 
que l'art ne pourroit gnere y atteindre. En ce lieu­
III les Guaicurus allumerent des feux, pour avertir 
les nations d'alentour qu'on vcyoit parohre l'ennemi. 

A six lienes de la, est Ie lac Nengetures, oit se 
jette nne riviere qui descend des terres habitees 
par les Guamas. Ces peuples sont en quelque sorte 
les esclaves des Gnaicllrtls : ils y entretiennent leurs 
haras de mules et de cavales ; ils cuitivent la terre 
et y sement Ie tabac , qui y croit en abondance. 
II y a dans cette con tree beaucoup d'antres nations, 
et nne entre antres nommee Lenguas, qni parle la 
meme langue que les Chiquites. 

Deux lieues au-deltt de ce lac est l'embouchure 
du ~boillboi. II y avoit anciennement aupres de 
ceUe riviere une peuplade chretienne , sons la con­
duite du pere Christophe de Arenas, et du pere 
Alp.honse Arias; ce dernier etant appele par les 
Indlens Guatos, pour leur administrer Ie bapteme, 
tomha dans nn parti de Mamelucs, qui Ie tuerent 
a coups de mousquets. Le pere Arenas eut quelque 
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temps apn!s Ie .m~me sort! ,il fut r~ncontre par Ies 
Mamelucs, qlll Ie maltrallcrent 51 fort, qu'il ne 
survecut que peu de jours a ses Llessures. 

De Ia jU5qu'aux Xarayes, on voit de vastes cam­
pagnes, au des grains croissent naturellement et 
sans culture; aussi Ies Payaguas, les Caracnras, et 
heaucoup d'autres peuples d'alentour, viennent-ils 
y faire lenrs provisions. Le 22 de septembre no us 
passames entre Ies montagnes de CUllayequa et de 
Ito, ou sont les Sinamaca5. La foi fat preclll~e a ees 
peuples par les peres .J uste Mansilla eL Pierre Ro­
mero. Celui-ci et Ie frere Matthieu Fernandez fnrent 
massacres dans la suite pas Ips Chiriguanes , en haine 
de ce que la loi cluetienne leur defendoit d'avoir. 
plus d'uue femme. 
, Cinq lieues plus avant se trollve une· ile, ou 

s'etoient retires deux caciques nommes Jarachnclt 
et Orapichigua, avec leurs vassallx Payaguas. Des 
qu'ils nous aper~urellt, ils depeCherellt six canots a 
la grande He des Orejones, et aussitot nous vtmes 
de pres et au loin s' elever une grande fumee, signal 
ordinaire dont ils se servent pour avertir les nations 
voisines de se tenir sur leurs gardes. Ces nations font 
grand cas des Payaguas, parce que ceux-ci leur fOllr­
nissent du tabac, des cuirs, des toiles et d'alltres 
choses necessaires a la vie, qu'ils ont chez eux en 
abondance. 

Nous passames ensuite aupres des montagnes de 
Taraguipita. Cette contree est haLitee par plusieurs 
nations indiennes. Quatre de nos missiollllaires leur 
ont annonce l' evangile: Ie pere Ignace Martinez, es­
pagnol; Ie pere Nicolas Henard , fran~ais; Irs pen·s 
Diego Ferrer et J uste Mansilla, flamallds. Le pre­
mier partil dans la suite pour la mission des Chiri­
guam's, et les deux autres succomherent aux fatigues 
et aux travaux, et moururent parmi ces harbares, 
denues de toule consolation humaine, aillsi que Ie 
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grand A potre des Indes, saint Fran~ois-Xavier, danl 
nle de Sancian. Le dernier ne resista pas long-temps 
aux m~llles fatigues, I't finit sa vie dans I'e~ercice 
de ses fonctions apostoliques. 

Huitlieues aprt:s avoir quitte Ie Tobati, nous nous 
trouvames it I' embouchure du Mbotetei: c' est par cette 
rivit:re que les Mamelucs avoient coutume d'entrer 
dans Ie fleuve Paraguay. De IA on decouvre de vastes 
campagnes, qui s'etendent jusqu'aux Xarayes. Elles 
etoient anciennement habitces par les Guaicurus et 
It's Itatines; mais ces Illdiens se voyant continuelle­
ment exposes aux irruptions et a la cruaull~ des :\Ia­
melucs, abandollllt:reut leur pays, et chercherl'llt 
Ull asile dalls d'epaisses forets, (lui, depuis Ie lac 
Jaragui, s'eteudent jusqu'a cinquaute lieues du COMt 
du perOl!. 

Enfin , Ie ~9 septembre, nous arrivames it I'en­
droit ou Ie fleuve Paraguay, se partageant en deux 
bras, forme lllle grande iIf'. Comme 1I0US nous trou­
vions alors sur les terres des Chiquites , nOlls cher­
chames it McollHir la croix que nos deux mission­
naires avoitnt pluntt:" l'amlee pnkedl.'Hle. Le 12 

d'octobre, ayant jl'te l'ancre, nous apef(;IIUleS quel­
ques Papguas: quoiqu'ils fussrl1l inlimides ~I la vue 
de nos Indiells, ils Ht' laisserent pas de nous appro­
cill'r, et ils nOllS offrirent des fruils de leurs terres: 
~ous n;pondimes il cette hOHlletC'le par quelques pe­
tits pn!sens que nom lem fimes. Le Ii, nOllS jelillnes 
railer,' it la vue dulac Jaragui, qui est cache en partie 
~ntn' les bois et ies montagnes, jusqtlt' vers II'S Ort­
Jones. Les campagnes de l'llil l'l Ot' l'alltre cute du 
fleuve sont pleine..; d'habitations indienllls. II y en a 
davanta~e dullS cellI'S qui ~"lIdt la gauche, pa:Te qne 
Ies marais elies lacs dont dIes '''Il! pnvirOllllel'S, les 
n:nd(,ll~ l:1I que\'lue sorte ilJacc .. ~,ihles, et mettelll 
ces natIOns a convert des incursions dl'S '\iameiucs. 
I' Il seruit enlJllYcux, ~ lOllsieur, oe vens rapporter 
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res noms de ces differentes nations: il suffit d' ell 
faire une note a la marge, en cas qne VOllS ayez la 
euriosite de les connoltre (I). Ce (Iu'il y a d'etonnant, 
t'est que la plupart de ces nations se reduisent a deux 
ou trois villages 1 et que chacune ne compte gu~re 
plus de trois ou quatre cents Illdiens. Quoique ces 
nations confinent les nnes anx autres, elies parlent 
chacune nne langue difIerente, et ne s'entendeut 
point entr' elles; elles n' ont nul commerce ensemble; 
elIes se font souvent la guerre, et chprchellt a s' e11-
tre-detruire. 

Le 18, ayant laisse a main droite Ie lac Tliquis , 
nous arrivames a l'embouchure de la riviere Parai­
guazu, qui se decharge dans Ie fleuve avec nn~,impe­
tuosite extraordinaire. Un pen an-dcla nons rencoll­
trarnes un canot, ou etoit un jenne Indien bien fait 
et rohuste. II ne craignit point de se rendre a notre 
barque. Nons lui fimes bien des amities, et , quoi­
q:u'iI n'entendit point notre langue, ni nons la siellne. 
il ne laissa pas de nons faire connoitre par signes 
qu'il etoit de la nation des Mbiritiis , et qu'il y avoil 
trois journees de chemin jllsqll'il son village. NOlls 
£onnumes l'affection qu'ilnous porloit par la peine 
qu'il avoit de nous quitter. C' est. pourquoi nous lui 
offrimes de monter dans notre barque. II accepta 

(I) A main droite sont les Goaras, Lenguas, Chibapucus, 
Ecanaquis, Napiyachus, Guarayos, Tapiruinis, Ayguas. 
~unicanis, Arienes, Curubinas, Coes , Guaresis, Jarayes • 
Caraberes .. Urntues, Guahtmes, Mbol'yal'es , Paresis, Ta­
paquis. 

On trouve a main gauche les Payagnas, Guacicos, Ita­
tines, Aginis , Sinemacas, Abiais, Ahaties, Guitihis, Cuhic­
ches, Chicaocas, Coroyas, Trequis, Gucamas. GuatDs , 
Mbiritis, Eleves, Cuchiais, Tarayus, Jasintes, Guatogua­
IUS, Zuruquas, Ayuceres, Quichiqllichis, Xaimes, Gna­
Danis, Curuaras, Cuchycones, Aripones, Arapores, Cu­
tuares, lwpares, Cutaguas, Arabiras, Cabies, Guanl1a~ua. 
:lUS, Imbuci, MaruJ>iquai. 
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celte ofl're avec joie, et y entra avec ses armes et sa 
oalle, qui elOit delicatem,ent trav~~llee. 1,1 regala ~os 
Indiens d'un grana Carll/ara qll 11 aVOlt tue. C est 
un co chon de riviere assez semblable au cochon de 
terre. V oyant , au bout de trois jours , que nous na­
viguions Ie long du rivage , pour lie pas nous emhar­
rasser entre les iles qui couvroient Ie fleuve , il prit 
conge de n0l\S , avec promesse d~ venir bientot nous 
rejoindrc. 11 re~ut avec reconnOls!Jance quelques pe­
tits pn~sens que nous lui fimes, pour les presenter 
au cacique et aux principaux de sa nation. Cet Indien 
tint sa parole, et il ne fut pas long-temps sans re­
wnir; mais, voulant traverser un bras de riyiere 
dans, ~p temps orageux , il fit uaufrage en notre pre­
senc~-II ne se sauva dll danger qu'il courut, que 
pour tomber entre les mains des Payaguas, qui Ie 
firent condllire dans SOIl village. 

Ell lin , Ie 31 octohre, nous entrames dans Ie 
fameux lac dl's Xarayes > dans lequel plusieurs 
rivieres nayigaLles viennent se decharger. On croit 
communement que c' est dans ce lac que Ie fleuve 
Paraguay prend sa source. A l' entree du lac est situee 
la fameuse ile des Orejones , all il y avoit autrefois 
une nation tres-nombreuse, qui a ete entierement 
detruite par les ~lamelucs. Le climat de cette He est 
tempef(~ et tres-sain, quoiqu'elle soit it la hauteur 
de 17 degres et quelques minutes. Selon I'opinion 
commune, elle a quarante lieues de longueur et dix 
de largeur : d'autres la font encore plus grande. Son 
terroir est fertile, bien qu'elle soit pleine de monta­
gnes, toutes couvertes de beaux arbres propres Ii ~tre 
employes Ii tallIes sortes d' ouvrages. 

Pendant un mois et demi que nous employames 
sur ~a terre et sur l' eau it chercher ceUe croix qu'on 
avuH plantee, laquelle devoit indiquer Ie chemin qui 
condml ~ux mi~sio~s des Chiquites, toutes nos dili­
gences iurent lIlullles, et nous n'en decouvrlmes 

point 
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point Ie moindre vestige. Cependant la saison avan· 
s:oit, el il etoit a craindre que Ie fleuve baissant cha­
que jour, notre harque De se fracassat sur les roc hers 
caches sons l'eau : il faUut done songer au retour, 
av{'c Ie chagrin de s'etre donne tant de peines sans 
aucun fruit. Quelques-tlDs de nos missionnaires prie­
rent Ie pere superieur de Ies laisser dans !'ile, oil. 
pendant rhiver, ils devoient faire-de nouveaux efforts 
pour reussir dans cette decouverte; mais Ie succes 
etoit trop incertain et Ie risque trop grand; ainsi. 
apres avoir Ioue la ferveur de leur zele, illeur de­
clara qu'il ne pouvoit pas condescendre it leurs desirs. 

Nous sorL1mes donc de ce lac, que quelques-uns 
ont appeIe la mer Douce. Mais com me , ainsi que 
ie viens de Ie dire, nOllS entrions dans la saison Olt 
les eaux du fleuve diminuent considerablement, nous 
etions dans la crainte continuelle de donner dans 
des bas-fonds, ou de toucher aux rochers , qui l en 
quelques endroits , sotH presque it £leur d'eau : heu6 

reusement nous flmes cent lieues sans auum accident. 
Nous decouvrimes trois canots qui venoient nous 
joindre it force de rames. It y avoit quatre Indiens; 
savoir: un Payagua et trois Guaranis, qui avoient 
aneiennement re~u Ie bapteme. lis sauterent dallg 
notre barque avec beaucoup de legerete, et nons 
dirent qu'ils etoient determines it passer Ie reste de 
leurs jours avec nous, quelque peine que leur deser­
tion dut faire it leurs caciques. Its se trompoient pour 
ce dernier article: car les deux caciques, frappes 
de la generosite avec laquelle ils avoient abandonne 
leurs biens et leurs parens, pour vivre dans une plus 
exacte observation de la loi chretienne , en concu­
rent une plus haute estime, et pour eux, et pour 
les missionnaires. Ces deux caciques joignirent notre 
barque, et y etant entres avec confiance, comme si 
Ia connoissance elIt ete ancienne, iis s'assirent sanS 
fa~on aupres du perc superieur. Le pt!re profitant de 

T. V. 1~ 
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ces favorahies disposiLions, Ies entretint de l'impor­
tance du salut, et de Ia necessite d'embrasser la loi 
chretienne pour y parvenir. II leur fit sentir qu'outre 
Ie bonheur qu'ils auroient de vivre en hOlllllles rai­
sonnahles, de devenir enfans de Dietl, el de meriter 
une recompense eternelle, ils couleroient bien plus 
tranquillement leurs jours, puisque, trouvant dans 
les peuplades l~e.s Gu~raJl!s, ~utant de .defense~rs 
qu'il y a de Chretlens, lis n aurOient pins nen a cram­
dre des Mamelucs et des Guaicurus, qui les jeloient 
dans de continnelles inquietudes. 

Les caciques qui etoient tres-attentifs au discours 
du pere, parurent en etre touches: ils promirent 
qu'ils se feroient instruire avec leurs vassaux pour 
etre adlllis an bapteme, et qu'ils se faisoient fort 
(fengager Ies Indiens Gnatos et Guacharapos a s'unir 
avec eux, pour former to us ensemble une nombreuse 
peuplade. Pour nous assurer de la sincerite de leurs 
pro messes , nons les priullles de nons faire prt!s~nt 
de quelques jeunes lndien!>, qu'ils avoient fait leurs 
esclaves , afin de les instruire des verites de la foi, 
et de nOllS en servir en qnalite d'interpretes. Nuus 
leur ofli-imes en echange des plats d'etain , des cou­
leaux, des hallle<;ons, de petits ouvrages de jalet, 
et d'autres choses de cette nature. lIs y consentirent 
de bonne grace, et nous remirent six lndiens de dif­
ferentes nations, llue nous cnvoyames dans une de 
nos peuplades , pour y etre instruits dans la religion. 
Enfin, apres bien des protestations d'amitie de part 
et d'autre, ils nous quitterent tres-contens de l'es­
peran~e .que n.ous leur donnions d'envoyer chez eux 
des mlSSlonnalres. En partant ils ordonnerent a quel­
qu.es-uns de leurs vassanx habiles pecheurs de nons 
smyre dans leurs canals, de faire chaque jour la 
p,~che, et d~ nous, fou~nir ahondamment dn poisson. 
t; ~s~ ce qu lIs ~xecuterent poncluellement: ils nouS 
SUlYUent ceut cmquante Iieues, et ne nollS en lais-
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sererit jamais manquer. Ce secours yin t fort a propos; 
car comme il y avoit dejadu temps que nos provisions 
de biscuit et de mals etoient gatees, il falloit nOllS 
contenter d'une ecuellee de feves par jour. 

Etant arrives a l'endroit du fleuve ou Ie zeie IH~O· 
phyte Anicet et ses compagnons furent tues par les 
Payaguas, no us deputames vers ces barbares quel­
ques Payaguas de nos amis, pour leur dire que no us 
n'avions pour eux que des p~nsees de paix et d'amour; 
que notre plus ardent desir etoit de procurer leur 
bonheur en ceUe vie, et aprt'!s leur mort; qu'ils en 
feroient I' experience s'ils vouloient se joindre it nous; 
que nous etions persuades que s'ils avoient tue nos 
Indiens, c' etoit moiHs par haiue pour eux, que par 
Ia crainte oil ils etoient qu'on ne leur tend1t des 
pieges ; que du reste nous leur pardonnions ce qui 
s'etoit passe, et que pour toute satisfaction, nous 
leur demandions les Espagnols qu'ils tenoiellt en es­
clavage. 

Nos deputes s'acquitterent si bien de leur com­
mission aupres de ces barbares, que quelques-uns 
d'eux vinrent nous demander parden du meurtre 
qu'its avoient commis, et no us remirent un Espa­
gnol qu'ils avoient fait esclave: ils nous assurerent 
meme du desir qu'ils avoient de se reuuir dans nne 
peuplade, et d'embrasser la loi chnhienne. Mais dans 
Ie temps qu'its nous donnoient ces assurances, ils 
ne cherchoient qu'a nous tromper : ca:r ils no us pro­
testerent qu'ils n'avoient d'esclave que ce seul Espa­
gnol, et no us appr1mes dans la suite qtdls en avoient 
encore trois autres. Notre amitie s'etant renouveIee, 
no us v'imes paroitre vingt de leurs canots qui se sui­
voient file a file. lIs monte rent les llUS apres les 
autres dans notre barque, pour recevoir les petits 
presens que nous leur fimes. Peu apres leurs caci­
ques vinrent nous apporter des fruits, et nOU5 don­
lu~rent un canot fort l)ropre., 
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Nous ne cnimes pas neanmoins devoir nOllS (rer l 
des peuples dont IIOliS avions ~prouye si sOlln-nt la 
perfidie et l'inconslance, et qlll Ile ttenntnt leur pa­
role qu'autant qu'ils y trouventle.ur inte~~t. Ce qu'il 
y a d't~tonnallt, c'est qne celte nation, ql11 ne compte 
guere que quatre cents hommes capables de porter 
Ies armes, s'etende sur tout Ie fIeuve Paraguay. Une 
vartie se repandent a environ deux cents lieues sur 
Ie fIeuye ou sur la terre, depuis Ie lac de Xarayes; 
Ies aulres rodent sans cesse vers la ville de l'As­
s~mption , pillant tout ce qui tombe so us leurs 
mains, faisaot des esclaves de ceux qu'ils surpren­
nent, ou bien se liguant avec les Guaycurus, pour 
attaquer les Espagnols a force ouverte. La vie er­
rante et vugabonde qu'ils menen t, n' est pasun moindre 
obstade a leur conversion, que leur caractere perfide 
et volage. Ils ne peuvent etre long-temps sous Ie 
meme ciel : aujourd'hui sur la lerre ferme , de main 
dans quelque lIe, ou se dispersant sur Ie fIeuve. lis 
ne peuvent guere vivre d'une autre maniere, ne sub­
sistant que de la chasse ou de la ptkhe, qui ne se 
tronvent pas toujours dans Ie meme lieu. 

Nous poursuivlmes assez tranquillement nOire 
route, mais Ie 2 decembre nous fUmes a deux doigts 
de la morl. II s'eleva un vent furieux qui, poussant 
notre barque avec violence, la fit sauter de rochers 
en rochers. Elle devoit se briser en mille pieces, 
ce~endant elle ne re~nt aucun dommage. Nous nouS 
crumes redevables de notre conservatIOn a une pro­
!ection. speciale. de la ~res-sainte Yierge, que nous 
lDVOqlllOIlS plusleurs fOiS chaque jour. 

Apres avoir echappe a cedanger, eten avoir rendu 
g~ace a Di,e~1 et 11 la sainte Vierge notre protectrice, Ie 
pere supeneur fit prendre Ie devant a Ulle de nOS 
barques, ordonnant qu' on allat a toutes voiles et a 
f~rce de ~a1Ues, p<;lUr traI1~porter au plus vitI' a la 
ville de 1 AssompuoD Ie pere de ~euman, que la 
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dysspnterie dont il fot attaqu~, avoit reduit a rex. .. 
tremite. 

Pour nous, ce ne fut que Ie 17 que nous y arri­
varnes. Le gouverneur de la ville, toute la noblesse 
et Ie peuple en foule vincent no us recevoir au sortir 
de nos barques, et voulurent absGlument nous con­
duire jusqu'au college. II n'y avoit qu'une heure que 
nOllS y etions arrives, lorsque Ie pere de Neuman 
fin it sa carriere, et alIa recevoir la recompense de 
ses travaux. J~es chanoines de la cathedrale, les ec­
cIesiastiques, Ies religieux et tous les corps de In 
ville honon~rent ses ohseques de leur presence, Ie 
regardant comme un martyr du zele dont il avoil 
toujours brule pour la conversion des infideles. 

Le 9 janvier, nous partimes de la ville de l' Assomp. 
tion pour nous rendre a nos missions des Guaranis, OU 
DOUS arrivames Ie 4- feveier. Ainsi se termina notre 
voyage, qui dura neuf mois, et ou nous perdimes 
seize des neophytes qui nous accompagnoient, et qui 
nous furent ellieves pat Ie defaut de vivres ou par la 
dyssenterie. , 

On a fait encore quelques tentatives pour deCOl.t­
vrir ce chemin, lesquelles n'ont eu d'antre succes 
que de procurer aux peres de Arce et Blende une 
mort glorieuse. On en trouve Ie detail dans une des 
lettres preceuentes. Je suis avec respect, etc. 

SECONDE LETTRE 

SU'r les noupelles Missions du Poroglloy, 011 1'flJme. 

MONSIEUR, 

La poix de N. S. 

C'EST pour me conformer avos desirs que je con­
tinue a vous entretenir d.es missions nouvellement 
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e~ablie9 dans la grande province dtt Paraguay, et dl"S 
tt1o., pllS qlle pn'lIl1pnt Ies missionnaires p(~~r gagner 
taut de natiolls barhares repandues dans d Immenses 

. fon~ls, f't II's reunir dans des peuplades oil I· on puisse 
]es policer et les instruire d.es verites de la foi. J'ai 
Mja eu l'honneur de VOllS dlf~ que chaque pe~lp!ade 
chretienne ('st so us la condmtt' de deux mlSSJOn­
l1aires, f'l qu'en certain temps de l'allnee, I'un d'eux 
parcourt It's montagnes et les forets, pour chercher 
c('s pauvres lndiens, et II's retirer des lencbres de 
l'inlidelite. 

Le perl' Cavallero s'est rendu iIlustre en ces der­
niers trmps par Ie SliCCCS de ces sortes d'('xcursions 
apostoliques, f't par la mort glorieuse dUllt son tHe 
a ete couronnp. II flit tire par s('s superieurs de In 
mission des Chirigu3nrs , pour conS3crer ses soins It 
cellI'S des Chiquites. II gouvernoit alors la peuplade 
de Saint-Fran<,:ois-Xm,ier, d'ou il avoit coutume 
chaqlle annet' de se repalldre chez les Indiens infi­
(1;'\1'5; il a"oit Mja dispose la nation des Purakis a 
ecolltf'r Sf'S in,!l'I1ctions, et il parlit de sa peuplade 
en l'annee 1704, ponr se rendre chez eux, et ache­
nf l'ouvfage dp leur conversion. Comme il appro­
I'h, ,it des habitatiuns indiennes, il aper~ut une troupe 
d'!.uwpt:t·l1s qui, au mepris des lois, qu'ils croyoient 
pouyoir enfn>indre impunement dans un pays si 
eluigne dp~ villI'S espagnoles, chprchoient it ('nlever 
Ie pins qu'ils pourroient de ces Indiens, ponr en faire 
un CfllP} tralic, et les vendre comme antant d'es­
c1aves. I .. e chef dp la troUpf> ahorda If' missionnaire, 
t'~ d'un ton d' empire t't d' auto rite , lui dit quI' c' etoit 
hlen la Ie tpmps de faire des missions: qu'il ('lit it 
rl'~IJl\l"ner dans s~ peuplade, et qllf' s'il balan/;:oit tanl 
5011 )lPll a se rPllfPr, it sauroit hien l'y contraindr(·. 
Le pere, nullpmPlIt intimide par ses menaces lui fit 
nne r~p('nse hOllllete, et suivit son chemin. ' 

Quaud il aniva aux habilalions, il Ies trouva 
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tflutes deseites. A la vue des Europeens ,Ia peur 
avoit saisi ces Indiens; ils avoient pris la fuite, et 
eloient alles se cacher dans les bois les plus epais et 
les moins accessibles. II n'aper~ut que deux ou trois 
jeunes Indiens montes a la c1me des arbres, pour 
observer la marche et la contenance des Europeens. 
Qnelque impenetrables que fussent ces bois, ils ne 
furent point un obstacle au zele du pere Cavallero; 
il en per~a l' epaisseur, et se rendit, quoiqu' avec 
beaucoup de peine, au lieu oll etoient ses chers In­
diens. Apres leur avoir renouveIe ses instructions, 
il baptisa un hon nombre d' enfans qu'ils lui presen­
tcrent. Lorsqu'il eut fini, ces pauvres gens, cons­
temes de la longue secheresse qui ruinoit leurs mois­
sons, et qui leur annon~oit une famine generale, se 
jeterent a ses pieds, et Ie conjurerent avec Iarmrs. 
d'employer Ie pouvoir qu'il avoit aupres du vrai 
Dieu qu'il leur annon~oit; pour en obtenir de Ia 
plnie. 

Le pere, que ce spectacle avoit attendri, ne put 
se refuser a de si fortes instances, qui etoient uue 
preuve de leur foi et de lenr confiance en Dieu; il 
planta a terre la croix qu'il portoit toujours it la main; 
il ordonna a tous les Indiens de se mettre a genollx 
devant ce signe de notre saint, d'elever leurs mains 
au ciel, et de repeter avec lui la priere qn'il alloit 
faire au souverain Maitre de l'nnivers, dispensateur 
de tous les biens. Dieu daigna exancer leur priere ~ 
a peine fut-elle achevee, qu'une plnie abondante res­
suscita leurs moissons et ranima les campagnes. 

Le pere n'eut pas Ie temps d'etre temoin de leur 
reconnoissance; il partit aussitot pour aller visiter 
Ies Indiens Tapacuras, avec promesse que ce voyage 
ne seroit que de peu de jours. Pendant son absence, 
les Europeens dont je viens de parler eurent recours 
a un stratageme, au moyen duqnel ils se promet­
toient un douhle avantage; Ie premier, de rendre 
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)e missionnaire odiellx el suspect aux JndieDS; Ie 
second, de se mettre en etat de saisir leur proie sans 
ohstacle. lIs firenl rppandre parmi ces peuples, na­
tmel/emenl omhrageux, que Ie pretendu missiun­
naire auquel ils donnoieut leur con fiance , etoit un 
Mamelue Mguise en Jesuite, ('I qu'il etoit alIe (Ine­
fir ses compagnons pour n-nir fondre sur eux et les 
enlever; qu'ils Ie eherchoient pour lui mettre les 
fers aux pieds et aux mains, et Ie conduire aux pri­
sons de Sainte-Croix de In Sierra. Quoiqlle ce bruit 
De II'S Irouvat pas assez crpduks pour y ajonler nne 
foi entiere , cependant une ruse pareille , pmployee 
rlus d'une fois par les ~]am('lucs, kur inspiroit je 
lie sais quelle defiance, que Ie perl' eut bien tot dis­
sil've a SOil relour, en leur decouvrant Ie piege qu'on 
lI\'uit tendu a leur simplicilP. 

Cette fuurherie ayant si mal reussi it ces Euro­
reens, ils resolurent d'rmployer la violence. Le 
chef, suivi dr sa troupe, f't informe par ses espions 
.le la marc he du missionnaire, alia Ie trouver, et 
dOllllant a entendre qu'il etoit auto rise des magis­
lr<tIS, f't envoye it la decouverte des Mamelncs , it 
l'accabla d'injures, et leva me me Ia m<tin ponr Ie 
frapper; puis avec lin \"isage allume de fureur : 
II C' est de Ia part du Roi, lui dit-il, que je V005 

)' oraonne de sOftir au plutot dn pays, et d'aller 
» relldre compte de votre conduite au gouverneur 
II de Sainte-Croix: obeissez. " 

Ces nouvelles insultes ne causerent pas la moindre 
emol,io~ au p~r~ C~valle,ro: " N~ vous imaginez pas, 
)' l~ll r<'pondlt-li d un air tranqmlle, qlle vos preten­
D lions et vos vues criminelles me soient illconnnes. 
)' Vous croyez que ces iiellX deserts et (-cartes ,lero­
» heront YOS injustices a la connoissance de ceux 
» qui ont l'autorite et l'ohligalion de II'S punir: vous 
» v,ous, lrompez; sachez que Ie chatimenl n'I'st pas 
.. 'i1 1010 flue VOllS penst'z. Ou reste, vos menaces 
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." etvos artifices sont inutiles; jamais vons ne m'ar­
II racherez d'nn liru ou Dieu demallde rna presence, 
)'I et je ne souffrirai point que vous attentiez a ta 
II liberte d'un peuple qui en jouit sous la protection 
,., du Itoi et de ses edits. " 

Ces dernieres paroles, dites d'un ton ferme ,eton­
nerent Ie chef de ces brigands, et voyant que ses 
impostures etoient decouvertes, il prit Ie parti lui­
me me d'aBer chercher fortune aillenrs; on ne Ie vit 
plus reparoitre. Peu apres un Indien de la nation 
aes Mannacicas , qu'it avoit fait son esclave, ayant 
eu I'adresse de s'echapper de ses mains, vint se jeter 
entre les bras dn missionnaire. II entendoit un peu 
la langue de Chiquites, et il paroissoit avoir natu­
reHement du gOllt pour les exercices de la religion. 
II etudioit toutes les actions du pere, et it tachoit 
de les imiter. On Ie voyoit se prosterner com me lui 
au pied de la croix, lever comme lui les mains vers 
Ie ciel, et reciter comme lui a haute voix les prieres. 
De si heureuses dispositions du jeune Iudien don­
nerent au pere une idee favorable du caractere de 
cette nation, et des-Iors ses pensees se tournerent ~ 
la conversion des Mannacicas. 

Ce fut un grand snjet de joie pour ces pauvres 
Jndiens de se voir delivres de l'inquietude que leu'!' 
Ilvoitcallsee cette troupe d'Europeens. Leur cacique 
venant lui en marquer sa reconnoissance, Ie pria de 
se transporter chez les Indiens Arupores. « NollS 
)l VOllS accompagnerons, lni dit-il; nous les entre­
II ti'endrons des verites de Ia religion; notre exemple 
" II'S touchera, et nous les engagerons de se joindre 
II a nons et anx Tubacis, nos amis, pour former 
" Mus ensemble une peuplade, oil vons puissiez 
» nons enseigner la doctrine chretienne, et nous 
» mf'ltre, par Ie bapteme, au rang des enfans de 
,. Dietl. }) Cette priere du cacique etoit trop con­
forme aux vues du missionnaire pour qu'il ne se 
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rendit pas a ses'desirs. Il se mit aussilot en chern", 
avec sa suite, et il arriva en peu de jours chez ces 
Indiens. Il les trouva en efTet si bien disposes. a em­
brasser Ia foi, qu'a cette premiere visite il baptisa 
plus de quatre-vingts enfans : car pour Ie baph~me 
<Ies adultes, il n'en est point question; Oil ne Ie leur 
confere que quand ils sont fixes dans une peuplade , 
ou I'on ait tout Ie loisir de les instruire. 

De Ja il pass a dans un autre village de la meme 
nation; mais crs fatigues, avec les mauvais alimens 
qu'il prenoit, Ie jeterent dans un etat de Iangueur, 
que son courage s'effrm;oit en vain de surmonter. 
Enfin , it sentit defaillir ses forces, et il tomba en 
foiblesse. Une fievre ardente qui Ie saisit au meme 
temps l'rut bientbt reduit a l'extremite. Assis au 
pied d'un arhre , il n'attendoit plus que sa derniere 
heure , a laqudle il se disposoit. Ces pauvres lndiens 
etoient desoles de ce que la ruine de leurs cam­
pagnes les mettoit hors d'etat de lui procurer quelqlle 
secours. Enfin , aprt'·s bien des mouvemens , Ie hasard 
leur fit trouver une poule qu'ils lui apporterent ; 
mais ilia refusa constamment, et la fit donner it un 
de ses neophytes, qui etoit presque aussi mal que lui. 

Dans Ie triste etat oll il se trouvoit, il lui vint 
une forte pen see de promettre a Dieu que s'il lui 
rendoit la sante ilIa sacrifieroit a la conversion des 
Indipns Mannacicas, et qu'il verseroit volontiers 
jusqu'a la derniere goutte de son sang pour les met­
tre dans la voie du salut. A peine eut-il fait cette 
promesse, que la fievre cessa, qu'il trollva du gOllt 
aux mets les plus insipides dont lIsent ces llldiens. 
et en tres - peu de temps il recouvra ses forcei. 
Le cacique du lieu nomme Pou, suivi de quelques-
11115 de ~es vassaux , vint Ie feliciter du retablisse­
ment de sa sante. Le phe qui connoissoit la sincerite 
de yatrec~ion qu'illui portoit, I'entretint du projet 
qu II avon forme, et qu'il etoit sur Ie point d'exe-
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cuter·, en Ie priant de vouloir bien l'accompagner 
avec les siens dans une expedition, oil il s'agissoit 
de gagner tant d'ames a Jesus - Christ. 

Ce cacique, qui auguroit mal tiu succes de cette 
entreprise, lui en exposa les dangers; il lui re­
presenta que cette nation etoit tres-nombreuse, et 
encore plus redoutable par sa valeur; qu'elle etoit 
irritee au-dela de ce qu'on peut dire contre les Es­
pagnols, a cansI' du meurlre tout recentqu'ils avoient 
fait de quelques-uns des siens; qu'elle avoit jure de 
faire perir tout autant d'Espagnols qui tomberoient 
sous sa main; que se livrer temerairement a un 
peuple fier, vindicatif et outrage, c'etoit courir a 
une mort certaine ; que tout Ie chemin qui conduit 
it leurs villages etoit seme de poi.ntes d'nn bois tres­
dur, ou il n'etoit pas possible de marcher sans s'es­
tropier ; que ces villages etoient fortifies de p~lissades 
-qu'il n' etoit pas aise de franchir; enfin, lui tt.~­
moignant qu'il I'aimoit comme son perl': (' 8i ces 
" furieux vous attaquent, lui dit-il, etant seul comme 
» vous etes, qnelle sera votre defense? )) 

Le perl', qui l'avoit ecoute sans l'interrompre, 
prit son crucifix a la main, et Ie lui montrant: 
" Voila, lui repondit-il, Ie bouclier qui me defendra 
» de leur fureur. Je ne crains rien quand Jesus:­
» Christ m'ordonne de precher sa sainte loi : ils ne 
» peuvent, sans sa permission, m' arracher un cheveu 
" de la t~te; et, quand je devrois expirer Sons leurs 
») traits, puis-je aspirer a lUJ plus grand_ honheur? 
» 8i vous craignez. vons autres, vous n'avez qu'a 
» demeurer un peu an loin d"rriere moi, landis que 
» j'entrerai tout s('nl dans I" village. Si l'on m'y fait 
») un bon aecneil , je vienrlrai vons appeJer; si au 
» contraire je snis mal re~n, vous n'anrez qu'a 
») prendre la fnite. )) 

Une reponse 5i ferme et si hardie porta Ie meme 
courage dans Ie camr dn cacique. « Non, cerles, 
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" nO us ne fuirons pas , dit-il, et s'ils venoient 1 
" vous tuer, nous vous aimons lrop pour ne pas 
» venger votre mort, dllssent-ils IIOUS hacher en 
" pieces." A l'instant il frappa sur ses arm~s. Ace 
signalune nombreuse troupe de Lraves Indlf~ns pa­
rurent, et pronfirent que si les Mannacicas osoient 
IIttenter a Ia personne du pere , ils mourroient tous 
it ses cotes; mais, avant que de partir, ils Ie prierent 
de leur accorder un peu de temps pour les mieux 
instruire des verites chretiennes et pour conferer Ie 
baplt~me a leurs rnfans. 

Ce ne fut done qu'apres quelques jours qu'ils se 
roirent en marche. Lorsqu'ils eurent passe la riviere 
Arubailu, ou comme J'alltres l'apprllent, Zuquihui­
qui, a la vue des pointes aigues dont Ie chemin 
etoit seme, et des palissades qui euvironnoient Ie 
village, la frayeur s' empara des Indiens ; ils parloient 
tous de retourner sur leurs pas. « J'avoue, dit Ie 
» pere dans une lettre qu'i1 ecrivit en ce temps­
" la a son superieur, que quelque brave que 
)) soit la nation des Purakis, et quelque amour 
" qu'elle me porte, il n'y a que Dieu qui ait pu 
» donner assez d' efficacite a mes paroles pour re­
)' lever leur courage ahattu. A peine ellS - je pro­
" nonce deux mots, que Ie cacique, suivi de ses 
» vassaux, s'ayance , et marchant pas it pas dans un 
)) profond silence, il arriva jusqu'a la palissade, ou 
" il ne Sf trouva personne pour la defendre. Je ne 
» vo~s dissimulerai point qu'apres avoir passe ceue 
» pahssade, me voyant si pres d' etre expose a la 
» fureu~ de ces barbares, et selon les apparences, 
» de temdre de mon sang leurs fleches empoison­
)l nees, la crain Ie me saisit a mon tour. J'thois 
» pourtant ,rani~e par la presence d'un jeune neo­
" ph~te gm eton a mes cotes, et qui, levant ses 
» mams 1II1l0Centes ,ees Ie ciel oBi'oit sans cesse a 
)) Dieu ses sueurs et ses peines', pour planter 1a foi 
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;, chez ces .infideles ,. et son sang pour Ie verser a 
» son serVice. » 

- Ils entrerent dans Ie village qu'ils trouverent en­
tierement abandonne. On n'y voyoit que des ruines 
de cabanes que Ie feu avoit consumees, et des ca­
davres dont la terre etoit jonchee. A Ia vue de ce 
spectacle lJ,ui faisoit horreur, les Purakis exhor­
terent Ie mlssionnaire a se retirer; mais un ludien 
mannacica, nomme Izu, qui leur servoit d'iuter­
prete,les assura qu'assez pres de 13. il Y avoit d'autres 
terres et d'autres villages. A ce recit Ie pere reveilla 
Ie courage de ses Indiens, et, se mettant a leur 
t~te, il eut bien tot gagne ce nouveau village. II y 
entra seul avec Izu, son interprt'!te, laissant les 
lndiens derriere lui a une certaine distance. 

Aussitot que ces barbares l'aper9urent, iis pous­
serent des cris affreux; ils firent sortir du village 
leurs femmes et leurs enfans; ils s'annerent de leurs 
fleches avec un air mena9ant, et jeterent sur lui des 
yeux etincelans de fureur. Le neophyte Izu elevant 
la voix , Ies conjura de ne point faire de mal a un 
homme, qui n'etoit rien moins que leur ennemi. 
« Je suis un missionnaire, s' ecria Ie pere, qui viens 
'I vous pr~cher la sainte Ioi de Jesus-Christ. » Tout 
cela ne fit nulle impression sur ces barbares : on leur 
vit faire un mOl,lvement qui n'anllon90it rien que de 
funeste. Alors Je cacique Pou s'approchant du pere: 
« n'apercevez-vous pas, lui dit-iI, qu'ils forment 
» un cercle pour nous environner de toutes parts, 
» afin qu'aucun de nous n' echappe de leurs mains?" 
II est etonnant que Ie missionnaire, qui , peu de 
jours auparavant, fremissoit de peur a Ia seule pensee 
de ces balbares, parllt alors imperturbable. « Je 
" vous avouerai ingenument, dit-il dans une de ses 
" lettres, qll'au milieu du plus grand peril ou j'etois 
" de perdre la vie, je n'avois pas la moindre crainte: 
» une Vtlix interieure me disoit que cette fois - ci 
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1> rile ne me seroit pas ravie, et, quoique je me 
» ,issl' r'JUH'rt d'une nuee de ll~cht's, j'elois dans 
') la plaet' I., cruLitix a la main, aussi lranquille que 
)) si j'ell~st' ete dans mOil eglise au milieu de mes 
') IItfuphylt'S, " , ' . '.. 

hu, a Ja vue du penl que COUfOIt Ie ~llSSlOnnalre, 
s'a\'all~'a jllsqu'au milieu lit' ses compalnotes, et tont 
nouveau Chf(~lil'n qu'il eluit, il Jeur parl~ avec tant 
de force et d'energie des grandeurs de Dieu , de la 
sailltete de sa loi, et de la necessite de l'emhrasser 
pour ~tre ht'ureux , que ces creurs harhares , touches 
ell meme temps par Ja grace , furent tout a coup 
changes; leur fureur s'apaisa, et toute leur haine se 
dissipa de telle sorte, que les maills encore pleines 
de fleches, ils vinrent a la file les uns des autres se 
mcltre ~ genoux aux pieds du missiollllaire, et baiser 
avec une profonde veneration Ie crucitix qu'il tenoit 
entre les mains: a quoi ne contribua pas peu Ie ca­
eiq Ut' des Purakis , qui leur erioit de toutes ses forces: 
« Yenez, mes amis, venez rendre hommage ilJesus­
» Christ notre Createur, adorez-Ie , et rangez-vous 
» au nomhre de ses vassaux. )l 

Quel spectacle plus consolant et plus propre it 
inspirer de la con fiance ell Ia divine misericorde , 
que de yoir d'un cote de$ infille!es , qui n'etoient 
instruits que depuis peu de jaurs des verites de la 
foi, et qui n'avoient pas encore rq.:u Ie hapteme, 
devenir des predicateurs de l' evangile ! et d'un autre 
c~te.' une nati~1l fiere et orgueilleuse, qui ne res­
PlrOlt que la hame et Ia wngeance, s'adoucir tout a 
coup, et s'humilier aux pieds de Jesus-Christ! 

Au me me moment la place fut rempliedes Inoiens 
de, rUIlt' et l',autre nation, qui, deposant toute leur 
hame, se trall~rent avec ami tie , et jur~rent une paix 
durable, tan,dlS 9.ue Ie neophyte Izu , a;de de ses 
parens, fahnquOlt une grande croix. Le p~re la fit 
planter dans ie lieu Ie plus apparent de la place, 
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comme un monument de la v;.ctoire que Ie Ciel rem­
portoit sur l' enfer, et de la possession que J esus­
Christ venoit prendre de cette terre consacree au­
paravant au demon. Tout ·ce grand peuple rendit 
hommage a ce signe de notre redemption, et ecouta 
attentivement les instructions que leur fit Ie missioll­
naire par Ie moyen de son interprete. Les priucipaux 
de la nation en furent" si satisfaits , qu'ils Ie prierent 
avec instance de demeurer avec eux , pour conti­
nuer a leur enseigner Ie chemin du ciel. Le pere 
I'auroit fort souhaite; mais on entroit dans l'hiver, 
qui lui auroit entierement ferme Ie retour dans sa 
peuplade, Otl les besoins de ses neophytes deman­
doient sa presence. Oblige de les quitter, il leur 
promit de revenir au printemps suivant. On lui 
fournit un cheval; et comme il se preparoit a y 
monter, ces bons Indiens, a l'envi l'un de l'autre, 
s'empressoient a lui rendre service, et ils l'accom­
pagnerent pendant un long espace de chemin. Le 
pere avoue qu'il n'avoit jamais res;u d'aucun autre 
peuple, tant d'honnetetes et tant de temoignages 
d'une affection sincere. 

Son depart fut un coup de la Providence; car s'il 
rut demeure plus long-temps, il y auroit eu peut­
etre bien du sang repandu it son occasion. Le Ma­
pono (c'est ainsi que se nomment les pretres de 
leurs idoles), Ie Mapono des Sibacas, village de la 
meme nation, ayant appris ce qui s' etoit passe dans 
Ie village voisin, entra en fureur, et s'adressant it 
son cacique: « Nos dieux vous ordonllent , lui dit-il , 
)1 d'aller a la tete de vos vassaux tuer cet etranger, 
» qui est venu dans notre voisinage , et qui est leur 
)l ennemi capital; partez au plutot, et attendez-Ie 
)l sur Ie chemin; il ne pourra vous echapper. )l Le 
cacique lui repondit : qu'il falloit savoir ce que c' etoit 
que cet etranger , quel etoit son dessein , quel sujet 
de plainte il avoit donne, n'etant pas raisonnable 
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d'oter la ,ie it un homme, qU'OD ne cODnoissoit pas 
meme de vue. 

Cl'tte repollse augmenta la rage du marollo : il 
se relldit awc lin nombre des plus devots II. ses dieux, 
au villrtge 00. l-t:Jit venllie ~nission?aire, et, s'adress~nt 
au Glciq lie, qUI se nommmt Chabl: "Je viens saVOIf, 
» dit - il , qurl est eet elranger que vous avez re~u 
» chcz VOllS. 11 est l'ennemi declare de nos dieux , 
» c'est de leur part que je vous parle, et ils m'or­
" dtlnnent de Ic tuer. S'il avoit merite la mort, 
» repolldit Ie cacique, je n'aurois pas besoin de 
» votre secours, eL j'ai en main de quoi punir ceux 
» qui la meritent. ~lais sachez que celui que vous 
» appelez I'ennemi de vos dieux, est mon ami: il 
" s'est livre avec con fiance entre mes mains, il m'a 
" comhle d'amities, et il doiLcompter s!!r la mienne, 
» et sur rna reconnoissance des biens qu'il m'a faits. 
» De plus, nous sommes sin cerement reconcilies 
>l avec les Purakis , nos anciens ennemis. Ainsi re­
,. tournez. ch!'z vous, et soyez - y tranquille. " En 
meme temps il ordonna a ses gens de prendre h'urs 
armes. Le mapono confus ne repliqua point; il se 
retira la rage dans Ie creur, et jurant qu'all retour 
du missionllaire, l'annee suivante, il sauro it bien 
yenger ses dieux outrages; mais ses dieux ne furent 
guere sellsibles a son zde : car ils ne Ie preserverent 
point, ni lui ni ses complices , d'une mort cruelle 
que leur causa peu apres la maladie contagieuse qui 
dCsola leur village. 

Je ne do is pas VOllS laisser ign~rer, )[onsieur, 
qu~lle est la nature du pays habite par tant de peuples, 
qUI fo.'ment cette nomhreuse natinn; quel est leur 
cara~tere, leur genie, leur religion, leurs cere­
momes et leurs cuutumes; c'est_ ce que je vais vous 
exposer I~ plus succinctement qu'il rue sera possilile. 

La nallon, des Mannacicas est partagee en une 
grande mulutude t\e villages, situei vers le nOlel! 
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It deux bonnes jqurn~es de la peuplade de 8aint­
Xavier, entre de grandes forets, si epaisses qll'a 
peine y yo it - on Ie soleil. Ces bois yont de l' orient 
a Yoccident, et se terminent a de vastes solitudes, 
qui sont inondees la pIns grande partie de I'annee. 
La terre y est abondante en fruits sauvages : on y 
trollve quantite d'animaux farouches, entre lesquels 
il y en a un d'une espece singuliere; on Ie nomme 
fomacosio. Cet animal ressemble au tigre par la 
t~te, et au chien par Ie corps, a la reserve qu'il est 
sans queue. C'est de tous les animaux Ie plus feroce 
et Ie plus leger a la course, de sorte qu'on ne pput 
guere echapper a ses gritTes. 8i l'on en Fencontre 
quelqu'un en chemin, et que pour se derober a sa 
fureur, on monte snr un arbre, l'animal pousse un 
certain cri , e1 a I'instant on en voit arriver plusieurs 
ontres , qui tous ensemble creusent la terre autour 
de l'arbre, Ie deracinent et Ie font tomber. Les In­
diens ont trouve Ie secret de se defaire de ces ani­
maux; ils s'assemblent en cerLain nombre, et forment 
Une forte palissade , dans laquelle ils se renferment; 
puis ils font de grands cris, ce qui fait accourir ce.s 
animaux de toutes parts; et taad.is qll'ils travaillent 
a fouir la terre pour abattre les preux de la palissade, 
les Indiens les tuent, sans ancun risque, a coups 
de fleches. 

Tont ce pays est arrose de plusieurs rivieres fort 
poissonneuses, qui fertilisent les terres, et rendent 
les moissons abondantes. Ces Imliens ont Ie teint 
olivaLre, et sont du reste bien pris dans leur taille. 
II regne quelquefois parmi eux une maladie assez 
eXLraordinaire : c'est une espece de Iepre qui leur 
convre tout Ie corps, et y forme une croilte sem­
blable a l'ecaille de poisson. Mais cet,te incommo­
dite ne leur cause ni douleur lli degollt. lis sont 
allssi vaillans que les Chiqllites, et mrme ancien­
nement ils ne formoient tOllS ensemble qU'une seule 

T. V. 20 
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natio'n. Mais les troubles et les dissensions qui s·4EJ .. 
vhent parmi eux, les obligerent de se separer: 
Depuis ce temps-la, par Ie commerce qu'eurent ees 
E.euples avec d'autres nations, leur langage se cor­
'rompit entierement; l'idoIatrie, inconnue aux Chi· 
quites , s'introduisit parmi eux, de m~me que l'usage 
barbare de manger de la chair humaine. 

II ya de I'art dans la dispositiun de leurs villages; 
on y vuit de grandI'S rues ~ des places publiques " 
trois ou quatre gran des malsons partagees en salles 
et en plusieurs chamhres de suite: c'est ou logent 
Ie principal cacique et les capitaines. ees maisons 
sont destinees aussi aux assemblees publiques et aux 
fest ins , et servent de temples a leurs dieux. Les 
maisons des particuliers sont construites dans un 
.certain ordre d'architecture qui leur est propre. Ce 
qui surprend, c'est qu'ils n'ont point d'autre outil 
que des haches de pierre pour COli per Ie bois et Ie 
mettre en reuvre. Les femmes s'occupent avec grand 
so in a fabriquer des toiles et a faire tous les usteo­
siles du menage, auxquels elles emploient une terre 
preparee de longue main. Les vases qu'elles tra­
vaillent avec cette.j.erre, sont si beaux et si deli­
'eats, qu'a en jugePpllr Ie son, on croiroit qu'ils sont 
'de metal. 

Leurs villages sont peu eloignes les uns des autres; 
.c'est ce qui facilite les frequentes visite:; qu'ils ,se 
rendent, et les festins qu'ils se dennent tres-souvent, 
et Oll ils ne manquent gu~re de s'enivrer. Dans ces 
assembIees publiques , Ie ceremonial indien donne 
la p~ace d'honneur an cacique; les mapono ( pretres 
d~s 1<loles) , occupent la seconde place; les mede­
ems so~t au troisieme rang; apres eux les capitaines , 
e( ensulte Ie reste de la nohlesse. Les hahitans de 
eha~ue village r~ndent a leur cacique une obeissance 
enUere. lis hatlSsent ses maisons ils cultivent ses 
terres , ils fournissent sa table de ce qu'il y a de 
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l1leiIlellr dans Ie pays. C'est lui qui commande dans 
tout Ie village, et qui fait pllnir les coupables. Les 
femmes sont tenues ala me me obeissance It l'egard 
de la principale femme du cacique ( car il peut en 
avoir tant qu'illui plait) ; tous lui payent la dixieme 
partie de leur peche ou de leur chasse, et ils ne 
peuvent y aller sans avoir obtenu sa permission. 

Le gouvernement y est hereditaire. On y prepare de 
honne heure Ie fils aine du cacique, par l'autorite 
qu'on lui donne sur toute la jeunesse; c'est comme 
un apprentissage qu'il fait de la maniere de bien 
gouverner. Quand il est parvenu a un age mi'lr et 
capahle du maniement des affaires , son pere se 
demet du gouvernement, et lui donne l'investiture 
avec beaucoup de ceremonies. Tout deposseue qu'il 
est, on n'en a pas moins d'affection et d~ respect 
pour lui. Quand il vient a mourir, ses obseqlles se 
font avec grand appareil , OU l' on mele une infinite 
de superstitions. Son sepulcre se place dans une 
voute souterraine bien muree , afin que l'humidite 
n'altere pas sitot ses ossemens. 

J~a nation des Mannacicas est, comme je l'ai deja 
dit, fort nombreuse, et se divise en une multitude 
de villages et de peuples, dont je renvoie les noms 
~ la marge. Leur pays forme une espece de pyramide 
qui s'etend du midi au nord, et dont les extnfmites 
sont habitees par ces Indiens. Au milieu sont d'autres 
peuples aussi differens pour la langue qu'ils parlent, 
qu'ils sont semblables pour la vie barbare qu'ils 
mlment. 

A la base de la pyramide, sont a l' orient les 
Quimonocas, et a l'occident les Tapacuras. Le cote 
du nord, en laissant au-dela les Puizocas et les 
Paunacas , est environne de deux rivieres nommees 
Potaquissimo et Zununaca , dans lesquelles se jettent 
plusieurs ruisseaux qui portent la fecondite dans 
toutes ces terres. Les premiers villages, vers l' orient, 
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Sbnt ceUll des Eirinuea5, ete. (1) Vets foccident Ii 
tronv('n\ cellI de Zoftl'laac:a, etc. (2) En tirant de fA 
vers la pointe de la pyramide aD nord, on rencontre 
Its Qnimilicas , elc. (3) Les Zibacas, qui n'en sont 
pas fort eloignes, ont ete jnsqu'ici preserves des 
In"ptions des Mamelllcs, I('squels ont desoM tout 
Ie reste du paysqni s'etend jusqu'au fleuve Paragu~y .. 
Entre )'orient et Ie septentrion, derriere les Zibacas,. 
(It a ptusieurs lieues plus loin, on trollve les Para­
baeas, tes Quiy,iacas, les Naquicas et les Mapasinas, 
nation fort brave, mars qui a ett~ dthruite })ar une 
sorte ·d'oiseaux nQmmes peresiucas, qui vivent sous 
terre, et qui n'etant pas plus gros qu'un moineau, 
Qui tant de force et §Qnt si hard is , que voyant un 
lndien, ils se jettent sur lui et Ie tuent. Vis-a-vis de 
res pel1.pfes sont les Mocoozuus et les Picoozas, qui 
vonl brntalement tout nus; les femmes m~mes n'ont 
qu'URe bandelette qui leur pend du COll pour y 
auacher leurs enfans. Les Tapacuras, qui s' etendent 
entre "occident et Ie septentrion, sont egalement 
nus, et se nourrissent de chair humaine. }'ort pres 
de la sont les Boures, etc. (4). 

(,) Muposicos, Zibacas, Jurocarecas, Quiviquicas. Co­
zocas, Subarecas, lbocicas, Ozonimaaca, TUnUH18aCO, 
Zouca, Quitesuca, Osaaca,. MBteznpinica, Totaica, Quina­
Ulcca. 

(2) QuitelDuca, Ovizibica, Bernca, Ohariqniea, Oboba­
coca, Monocaraca, Quizemaaca, Simomuca , Piquica, Otu­
quimaaca, Ointuuca, Bararoca, Quimamaca, Cuzica, Pi-
cb,,!ica, ~t d'a~tres ('ncorc Qu'on ne connuit point. . 

(:I) Bov,tuulca , Sepeseca, Otaroso, Tobaizica, Munal. 
zica, Za\"uraca , .Ohisisioca, ~quica , Ohobizooca, Sociaca, 
Otenemema, Otogoca, Barayzlpnnoca, Zizooca, Tobazica. 

(4) Oyures , Sepes , Carahabas ,Pavzinones Toros Oma. 
nai_ia, Cau~mazi ~.CoDlano , Penosquis, Jo;atabes: Zuti­
mus, O!nrICB, l;,bu, Otezoo, Baraisi, Mochosi, Telu, 
PocbaqulD nape, Mayeo, Jobarasica , Zasuquicboco , Tepa­
pechos,so~, Sosoaca, Zq';"~Uococ?ca, et phuieurs autrea 
dont on lIa pu encore avoll' connol6saoce. 
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Pour ce qui est de la religion de ces peuples et 

des ceremonies qu'ils y observent, it n'y a puillt. 
dans to utes les Indes occidentales, de nation plus 
superstitieuse. Cepeudant, au travers des fables gros .. 
si~res et ridicules, e1 des dogmes nlOnstrueux qui 
les asservissent au demon, on lle lais;;e pas de de­
couvrir quelques traces de la vraie foi, qui, selon 
la commune opinion, leur fut pnkhee 11ar saint 
Thomas ou par ses disciples: il paroit me me qu'its 
ont quelque idee confuse de l'avcllement de Jcsus­
Christ incarne pour la redemption des hommes. 

C' est une tradition parmi eux, que, dalls les siecies 
passes, une dame d'une grande beau1e con<;ut till fort 
bel enfant, sans l' operation d' anCUH homille; que cet 
enfant etant parvenu a un certain age, opera les pilLS 
grands prodiges qui rcmplirent toute Ia terre d'ad­
miration; qu'il guerit les malades, ressuscita les 
morts, fit marcher les boiwux, relldit la vue aUK 
aveu~les, et opera une infinite d'aut.res merveilles 
qui etoient fort au-dessus des forces humaines; qu'un 
jour ayant rassemble un grand peuple, il s' eleva dans 
Ies airs, et se transfofma dans ,ce soleil que lIOUS 
VOYOHS. Son corps est tout lumineux, disent les 
mapono (prelres des idoles); et s'il H' y avoit pas 
nne si grande distance de lui it nOllS, nous pourrions 
distinguer les traits de son visage. 

II paroh tres-naturel qu'un si grand personnage 
Jut l'objet de leur culle : cependant ils n'adment que 
des demons, et ils disent qu'ils leur apparoissent 
quelquefois sous des formes horribles. Ils cecon­
noissent une trinite de dieux pcincipaux, qu'ils dis­
tinguent des autres dieux qui ont beaucoup moins 
d'autorite; savoir, Ie PCle, Ie Fils et I'Esprit. Ils 
Domment Ie Perc Omequeturiqui, ou hien Urago­
Zorizo; Ie nom du Fils est Urusana, et I'Esprit 
se Domme Urupo. Cette Vierge qu'iIs appelh'lIl Qui­
po.ci. ~st la mere du dieu Urusana ~ (;t la femme 
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d' UrogfJ-Zorz'zo. Le Pere parle d'une ~oix h~llt(' ~t 
distincte; Ie Fils parle du nez, e~ la VOlX d~ I Esprit 
est semblable au tonnerre. Le Perl' est Ie dlen de In 
justice et chatie les mechans; Ie ~'ils el l'~s~rit, de 
rneme que I .. deesse, font la foncllon de medlateurs, 
et intercedent pOllr les coupabl~s. . . 

C'est une vaste salle de la malson du cacique, qm 
sert de temple aux dieux. Ulle partie dp la salle se 
ferme d'un grand rideau, et c'est lit Ie sanctuaire ou 
ces trois diviniles,qu'ils appellent J'un nom commun 
a toutes trois Tiniml/llt'tls, viennent recevoir les 
hommagf's des pellples et puhlier leurs oracles. Ce 
sanctuaire n'est at"ctssible qu'au principal mapono; 
car il y "n a deu," au trois au Ires subaitlrnes en 
chaque village, mais illeur est defendu d'en appro­
cher, sous peine de mort. 

C'est d'ordinaire dans Ie temps des assembIees 
puhliques, que ces dieux se rendent dans leur ,sanc­
tuain:. Un grand bruit, dont toute la maison retentil, 
annonce leur arrivee. Ces peuples, qui passent Ie 
temps a boire et a danser, interrompent leurs plai­
sirs, et poussent de grands cris de joie pour honurer 
la presf'nce de leurs diem;. « Tn/a etluicc, dispnl-ils, 
» c'pst-il-dire, Pere, etes-,'Il11S deja venn? " lis 
enlendent line voix qui leur repond : « Pani/of/ues, 
" qui vent dire: Enfans, cOUTage, continuez a bien 
). boire, a bien manger, et it vow; bien divertir; 
» H',IIS ne sauriez me faire pillS de plaisir: j'ai grand 
» SOlO de VOllS tous : c'est moi qui vous procure les 
» avantages qlle VOllS retirez de Ia chasse et de la 
" peche; c'est de moi que VOllS tenez IOUS II'S biens 
» que vous possedez. )l 

Apres celle reponse, que ces pel1ples eroutent 
en grand silence et avec respect, ih relournpll t a 
leur danse ('l it Ia c"icha, qui est leur boisson; et 
bienlul leurs tetes etant echauffees par l'exces IJu'i1s 
font de celte liqueur, la f~te se termine par des 
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querelles , par des blessures, et souvent par la mort 
de plusieurs d'entr'eux. 

Les dieux ont soif it leur tour, et demandent it 
hoire. Aussitot on prepare des vases ornes de £leurs, 
et ron choisit l'Iudien et l'Indienne qui sont Ie plus 
en veneration dans Ie village, pour presenter la 
boisson. Le mapono entr'ouvre un coin du rideau, 
et la re\foit pour la porter aux dieux : car il n'y a que 
lui qui soit leur confident, et qui ait Ie droit de les 
entretellir. Les offrandes de ce qu'on a pris it la 
chasse et a la peche ne sont pas oubliees. 

Quand ces peuples sont au fort de leur ivresse et 
de leurs querelles, Ie mapono sort du sanctuaire, et 
leur imposant silence, illeur annonce qu'il a ell. pose 
aux dieux leurs besoins; qu'il en a re\fu des rePOllSeS 
les plus favorables, qu'ils leur promettent toute 
sorte de prosperites, de la pluie seIon les besoins, 
une bonne nfcolte, nne chasse et une peche aLon­
daIltes, et tout ce qu'ils peuvent desirer. {In jour 
qu'un de ces Indiens, moins dupe que ses compa­
triotes, s'avisa de dire, en riant, que les dieux avoient 
bien hu , et que la clticha les avoit rendns de bonne 
humeur, Ie mapono, qui entendit ce trail de raillrrie, 
changea aussitot ses magll~fiqlles promesses en autant 
d'impnkations, et les mena\fa de tempetes, de ton­
nerres, de la famine et de la mort. 

n arrive sou vent qne ce mapono rapporte, de la 
part des dieux, d('s nfponses bien crueHes. II ordonne 
a tout Ie village de prelldre les armes, d'aller fondre 
sur queIqu'un des villages voisins, de piller tont ce 
qui s'y tronvera, et d'y metlre tout a feu et a sang. 
II est toujours obei. C'est ce qui entretient parmi ces 
peuples des inimities f't It's guent's contilll1elles , et 
ce qui les porte a s'entre-detruire les UIIS II'S autres. 
C'est aussi Ia recompense des hommagrs <lu'ils renden t 
a l'esprit infernal, qlli ne se pl~lt que dans le trouble' 
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et la division, et qui Il'a d' autre but que la perle 
eternelle de St'S adorateurs. 

Outre ces dieux principaux, ils en adorent d'autres 
d'un ordre infhieuf, qu'ils nommeJlt Isituus (sei­
grlt'Ufs de I'eau). Leur emploi esl . de parc?urir les 
rivieres et les lacs, I"t de II'S remphr de pOlssons en 
favcur de leurs devois. Ceux-ci les invoqul:'llt dans 
It temps de leur peche, et les ellcensent avec de la 
fumee de tabac. Si la chasse Oll la peclle a etl: 3Lon­
dante, ils Yont au temple leur en oll'rir une partie 
en signe de rl'collnois~ance. 

Ces idoh'ttre5 rroient que les ames sont immor­
telles (ils les lIomnWJlt oljuipnu) , et qu'all sortir de 
leurs cocr~, dies sunt portees par leurs pretees dans 
Ie ciel, oil dlt's doivt'nt se rejouir eternellement. 
Quand qnl'iflu'ull ,-il'llt It. monrir, on celeLre ses 
obseqlll's a\ec plus on moins de sfllennite, selon Ie 
rang qu'il tenoil dans Ie village. Le mapono, BllqUel 
ils croient que cetle (Ime t'sl confiee, recruit les of­
franops que la mect' et la fpmme du Mfunt lui 
lIpportt'nt; il rt:palld de l'ran pour purifier Lime Ile 
Sf'S sOllillnres, il console Ct-ttc mere et ceUe femme 
allligt:p;; ,- et It'ur fail esperer que hient'''t il aura 
d'agreahlt,s lIo11vellt,s a It'ur dire sur l'heureux sort 
de Limt' <Iu (I,:fllo I , el qu'il 'Va la conduire au cie!. 

Apres qllt'Iqne lemp~, de rPlonr de son voyage, 
il fait \Cnic la mere !'l LI fellllnp; et, prenant un air 
gai, il ordonne It. ctlle-t'i d'essuwr ses larmes, et 
de quitlrr ses habits de deuil, p~rce que son mari 
f'st heUC{'USf'IIIt'llt dans Ir f·it 1 , uu il l'attend, pour 
partagt'f son boultem avec die • 

. C,' voyagt' du ID;~~t)~O anoe LIme est penible. Il 
1m fau~ Ir;JH'rsrr d epalsses fortits, des montagnes 
(,~c~,rpees, dt'sC('ndrf' dalls ~es vallees remplies de 
fl\lerf'S, de l~cs ~l de m.lralS hourbtux, jUSqtdl ce 
qu'enfin ~ ~~l'rc3 blPn des fatigues, il arrive it line 
Granue IlHcn:, sur laquclle t:st Wi pout de bois. 



EDIFIANl'ES ET CURIEUSES. 313 
garde Ruit et jour par un dieu nomme Tatusiso, 
qui preside au passage des ames, et qui met Ie ma­
pono dans Ie chemin du ciel. 

Ce dieu a Ie visage pale, Ia lete chauve, une phy­
sionomie qui fait horreur., Ie corps plein d'ulcl!res, 
el couvert de miserahles haillons. Ii ne va point au 
temple pour y recevoir Ies hommages de ses devots. 
son emploi ne lui en donne pas Ie loisir, parce qu'il 
est continuellement occupe a passer les ames. II 
arrive quelquefois que ce dieu arrete l'ame au pas­
sage, surtout si c'est celie d'un jeune homme, afin de 
Ia purifier. Si cetie arne est peu docile, el resistlt 
a ses volontes, il s'irrite, il prend l'ame, et la pre­
cipite dans Ia riviere, afin qu'elle se noie. C'est la, 
.disent-ils, Ia source de tant de funestes evenemens 
qui arrivent dans Ie monde. 

Des pluies continuelles avoient ruine les moissons 
dans Ia terre des Jurucares. Le peuple qui etoit 
inconsolable, s'adressa au mapono, pour demander 
mix dieux quelle etoit Ia cause d'un si grand mulheur. 
Le mapono ,aprl!s avoir pris Ie temps de consulter 
les dieux, rapporta leur reponse, qui etoit qu'en 
portant au ciel l'ame d'un jeune h()l11l11e, dont Ie 
pere vivoit encore dans Ie village, cette ;i1ne manqua 
de respect au Tatusiso. et ne voulut point se laisser 
.purifier, ce qui avoit oblige ce dieu irrite , de la jeter 
dans Ia rivil!re. A ce recit Ie pl!re du jeune homme 
qui ail110it tendrement son fils, et qui Ie croyoit deja 
au cieI, ne pouvoit se consoler; mais Ie mapono ne 
manqua pas de ressource dans ce malheur extreme. 
II dit au pere affiige que, s'il vonloit lui preparer un 
canol bien propre, il iroit chercher l'ame d~ son fils 
au fond de la riviere. Le canot fu~ bielltol pret, et 
Ie mapono Ie chargea sur ses epaules. Pen apres, les 
pluies elant cessees, et Ie ciel devenu serein, il revint 
avec d'agreahies nouvelles, mais Ie canot ne rerarut 
jamais. DQ res\e, c' est un pauvr~ lJara,dis que Ie leur, 
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et les plaisirs qu'on y gOllte ne sont gn~re capables 
de con tenter on esprit lant soit peu raisonnable. lis 
disent qu'il y a de fort gros arbres qui distillent une 
sorte de gomme, dont ces ames subsistent; que I'on 
y trouve des singes que 1'00 prendroitpourdes Elhio­
piens; 'lu'il y a du miel et un peu de poisson; qu'on 
1. voit voler de toutes parts un grand aigle, sur lequel 
lis dehitent beauconp de fables ridicules, et si digne! 
de compassion, qu' on ne peut s' emp~cher de dJplC?rer 
l'aveuglement de ces pauvres peuples. 

Le pere Cavallero avoit employe tont I'hiver l 
cultiver dans la peuplade les nouveaux chretien:;, et 
it instruire Ies catechumenes; Ie retour de la belle 
saison I'avertissoit de continuer ses excursions apos­
toliques: mais les besoins de ses neophytes Ie retin­
rent plus de temps qu'il ne croyoit. Ce ne fut qu'A 
la mi-octobre qu'il part it avec quelques fervens neo­
phytes, qui avant leur depart s'etoient fortifies de la 
divine eucharistie, et s'eloient prepares it rtfpandre 
leur simg pour annoncir Jesus-Christ aux nations 
infidelps. Les pluie~ ne recommencerent pas sito' 
qu'ils I'appreh~ndoient, et ils eurenl heaucoup a souf:. 
frir de Ia soif dans leur voyage, surtout pendant deux 
jours, ou ils furent obliges d'abord de comprimer 
avec leurs mains llIl peu de terre imbihee d'eau, 
pour en tirer quelques gouttes, et se rafraichir la 
bouchl'. Mais pnfin, Iorsqu'ils etoient extr~memelit 
presses de Ia soif, ils trouverent dans Ie creux d'un 
-arbre nne eau pure et claire, et en assez grande quan­
tite pour se desaherer. 

Les premiers villages oil il entra, Ie comblerent 
de joie: it trouva les peuples constamment attaches 
aux verite.s chretiennes qu'it leur avoit pr~chees. 
Aprcs avon demeure a.vec eux quelques jours, il 
pou~sa plus avant. 111m fallut mettre un jour entif.'r 
a grim per un~ haute ~ontagne toute h';rissee de ro­
chers. QU!lJld il fut arrive au sommet, il se sentit fori 
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abattu, sans trouver de quoi reparer ses forces. Un 
Indien de sa suite, apres avoir cherchc de to us COles, 
lui apporla certaines herbes. Iesquelles, a ce que di­
sent les gentils, font Ies delices de leurs dieux. On 
eut bien de la peine ales cuire. La faim devint 
alors Ie meilleur assaisonnement, Ie pere en mangea , 
mais il ne put s'empecher de sourire , en disant qu'it 
falloitque ces dieux eussent terriblemf'nt faim et l'es­
tomac bien chaud, pour prendre gottt a un mets 
sembi able. 

Apres etre descendu de la montagne, ses guides 
se tromperent 1 et ne prirent pas Ie dfl?il clH~min : 
errant it l'aventure dans des bois epais , il fut si mal­
traite des branches d'arbres souvent entrelacees en­
semble, des arbres epineux, des herbes piquantes , 
des taons et des moustiques , qu'il ne pouvoit se sou­
tenir sur ses pieds, et que ses neophytes etoient 
obliges de Ie mettre sur son cheval, et de l' en des­
cendre. 

Enfin, apres bien des incommodites sonffertes 
dans ce voyage, it approcha du village des Sibacas. 
C'est Ie lieu dont Ie mapono avoil jure sa perte l'annee 
precedente, ainsi que je l'ai raPPOrle, et qui peu 
apres fut enieve avec ses complices par Ia maladie 
contagieuse dont Ie village fut affiige. 

Le pere envoya devant un fervent chretien nomme 
Numani, afin de pressentir la disposition de ces peu­
pies. Illes trouva persuades que la mort du mapono , 
causee par Ia contagion assez nkente, etoit une pu­
nition de leurs dieux, d'oll ils conclnoient que Ie 
missionnaire etoil leur grand ami, et qu'il falloit bien 
Ie recevoir. Ainsi ce n'etoit point Ie Msir de profiter 
de ses instructions, mais la crainte d'un nouveau 
desastre , qui les portoit a lui faire nn bon accueil. 
Le pere eta'nt entre dans Ie village, tira it part Ie 
cacique, et commefi(;a par Mtruire Ie prejuge ridi­
cule . qu'il s'etQit forme; it lui dccouvrit ensuite Ie 
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motif qui lui avoit fait supporter tant de fatigul'S 
puur Ie ,'enir voir; gu'il etoit touche ~~ leur a~eu­
~!I'mf'nt, t>t de la vie malheureuse qllih nH'IlOlenl 
SOliS la tyrannie du demon; qu'il venoit dissiper 
leurs tenehres, f't It's eclairer dt's Inmiercs de la foi , 
en lellr faisant connohre Ie vrai Dieu pour l'adorer, 
('t sa sainte loi pour l'observer, et sc procurer par lit 
un veritable bonheur dans ccUe vie et dans l'autre. 

Tandis que crs paroles frappoient IPs on'illt's de 
ce barLare , Dietl lui fai~()it ('ntendre sa voix all fund 
dll cecllr: il flit touche et C'lmverti. L'exemple de 
son mapono contriLua it fortifier ses bons desirs. Ce 
mapono etoit Ull jcune !tomme, fils de celui qui, 
J'annec precedentI' , 5' clUit engage par serment de 
Loire Ie sang dll missionnaire. Un jeune Chretien fut 
rilistruull'nl dont Dietl Sf' ;;ervit pour Ie retirer de 
l'infiJelile: et d'aillellfs l'eloignement Oll il etoit de 
la verite, etoil plus l'ellet de son ignorance, que 
de la depravation de son crt'lir. II ollvrit les yeux a 
la lumicre , et il devint aussitot apotre que disciple: 
ce jour-lit meme il gagna it Jesus-Christ deux des 
principanx du village. Le pellple ne tarda pas ales 
imiler. 11 ~;assemLla Ie jour suivant dans la grande 
place, oil Ie perc les entretint fort long-temps ues 
lllystert's ue la fIJi qu'ils (Ievoient croire, des com­
mandl'mens de la loi qu'ils devoicnt pratiqut'r, alin 
~t' ,ivre chretiennemellt, el de meriler par la un 50-

Iide contentement en cette vie, et un bonlieur eter­
nel ('II I'au~r.e. 011 pl~nta ensuile par ses ordres une 
grande crOIX, PI au pled on dr('ssa une esp~ce d' autel, 
sur lequel furt'nt exposees les images de ~otre-Sei­
gn~lIr, oe la sainte Yierge et de l'archange saint 
~llc~el. :rfll~t ce peuple St' mit It genoux, et apres 
IIlIl' U1ciJlI3tlOlI profonde, il crid a haute voix : Jesus­
Chri.st ~olrl' - S,·igneur, soyel. notre pere : sainte 
:'\lane ~()trf'-Daml', SlJ)t'l. noIre mere. C'est ce que 
ces hons LHlicns fl:petoient sans cesse, et ce qui. 
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tepandoit dans Ie creur du missionnaire llne joie et 
une consolation qu'il ne pouvoit exprimer. f( 0 mon 
')1 Seigneur et mon Dieu! s' ecrioit-il de son cote, que 
)1 je suis bien paye de mes sueurs et de mes fatigues, 
)l en voyant ce grand peuple vous reconnoitre pour 
)l son Createur et son Seigneur! Qu'il vous aime , 
» qu'il vous adore, c'est toute la recompense que je 
)1 vous demande en ce monde. » 

La foi prit de si fortes racines dans Ie cceur de ces 
Indiens, que quelques-uns d'eux, et entr'autres Ie 
jeune mapono dont je viens de parler, souffrirent 
pour sa defense des vexations cruelles. Le demon. 
outre de se voir chasse d'un lieu OU depuis tant de 
siecles il etoit Ie maitre, suscita un de ses suppots, 
qui ameuta quelques autres Indiens, et tous ensem­
ble, ils envirol1nerent Ie jeune homme, et lui firent 
Ies reproches les plus amers. " Vous, lui dirent-iIs, 
" qui etiez Ie ministre de nos dieux, et qu'un si bel 
» emploi obligeoit a maintenir leur culte , VOllS les 
)l abandonnez I11chemel1t, au lien de les defendre! 
)l vous econtez les discours d'un imposteur qui vous 
» trompe, et vous devenez l'instrument de ses per­
l) nid.eux desseins! Reconnois5cz votre faute, de­
» mandez-en pardon a nos dieux, rt~parez-Ia an 
)1 plutot. reprt~sentez au cacique ses promesses et 
» ses engage mens , et tous deux travaillez de concert 
)1 a retablir la religion de vos peres. qui est sur Ie 
» penchant de sa mine : sans quoi nos dieux vont 
» tirer une vengeance si eclatante, qu'elle repandra 
» ]a terrellr dans tOllS les villages d'alentour. ,. 

Le jeune catechumcne , loin d'etre efTraye de ces 
menaces, ne fit qu'en rire; et a I'instant ces bar­
bares se ,jelerent Sllr lui, Ie fouIhent aUK pieds, 
l'accabh'!rent de coups. et Ie maltrailerent de telle 
sorte , que ]e sang lui sortoit de la bouche en abon­
dance. Un de ses amis, touche de I'etat OU 1'0n venoit 
de Ie mettre, s'approcha de lui, et l'exhorta a ll1a{-
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«Juer du moi~s' a l'exterieur quelque respect po~ Ie. 
dieux, et a dIre un mot pour la forme au cacique. 
Le jeune homme.lui ~epon~il <{u'il. sacri6eroit vofon­
tiers Ie reste de vie qu 011 lUi 181SS0It, pour la defense 
de la sainte loi qu'it avoit embrassee, et pour temoi~ 
goer SOil amour a Jesus-Christ, Ie seul Dieu que 
nous devons adorer. Sa constance confollf;lit ses per­
secuteurs, et Dieu, pour Ie recompenser, ,e retablit 
dans sa premit!re sante. 

Le pere Cavallero, apres avoir baptise tous les 
enfans que ces nouveaux cati!chumtmes lui presen­
terent , forma Ie dessein d'aller chez les Quiriquicas. 
11 en fit part au cacique du lieu, nomme Patozi, 
et Ie pria de l'accompagner avec un nombre de ses 
vassaux, pour lui ouvrir un passage au travers des 
for~ts qui se trouvent sur la route. Le cacique ne 
goula pas d'abord cette proposition, a cause de la 
haine implacable que les Indiens qu'il aUoit chercher 
portoient it ceux de son village. Cependant l'amour 
qu'il avoit pour Ie missionnaire, surmonta ses craintes 
et ses ri!pugnances. II esperoit meme de conclure 
avec eux ulle paix qui put mettre 6n pour toujours a 
leurs divisions. Le pt!re avoil outre cela quelques 
neophytes, ala tt!te desquels etoit un nomme Jean 
Quiara, que la bonte de son naturel, et l'innocence 
de ses mmurs rendoient aimable me me aux in6deles. 
11 se mit done en chemin, et il eut a essuyer sur la 
route les memes fatigues qu'il avoit souffertes dans 
ses autres voyages. Lorsqu'il fut pres du village, il 
fit prendre Ie d~v:mt a de~x de ses neophytes, pour 
ol:lseryer ce qUI s y passolt. lis trouverenl que tout 
y eton en ';"u~v~ment. Un suppot du demon, in­
forme • d~ 1 ar~lvee du pere, repandoit l'alarme de 
tollS cotes, cnalll de tontes sei forces que les dieux 
ordonnl,ient de prendre les armes po~r les defendre 
de ~eur enne~i capital qui s' approchoit, une grande 
&rOI1 a la ma.m, pour les chasser de ce lieu, et de.. 
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truire Ie culte qu'on leur rend; qu'il n'y avoit point 
ae temps a perdre, et que s'its ne s'armoient promp­
tement de force et de courage, pour confulldre et 
terrasser cet ennemi, II's dienx qu'ils avoient tou­
jours adores, tomberoient dans Ie mepris, et la re­
ligion sproit aneantie. 

Ce discours emut tout Ie peuple et Ie remplit de 
fureur; mais il fit une impression toute contraire sur 
resprit du mapono. Ii faut, se disoit-il a lui-meme, 
que nos dieux soient bien foibles, puisqu'un seul 
homme les fait trembler. ({ Si cet etranger , s'ecria­
)' t-il, est l'ennemi de nos dieux, que n'usent-ils de 
~, leur puissance pour I' ecraser, ou du moins pour 
» Ie chasser bien loin de nos terres, et lui ater toute 
» envie d'y revenir? Pourquoi empruntent-ils notre 
» secours pour leur defense? Ne peuvent-ils pas se 
» defertdre ellX-memes? Ou ils ne sont pas ce qu'ils 
» veulent paroitre, ou ils veulent paroitre ce qu'ils 
» ne sont pas. " 
. Une reflex ion si raisonnable devoit ouvrir les yeux: 
au cacique et aux prineipaux dll village; mais iis n'y 
firent pas meme attention, et ils ne songerent qu'a 
se tenir bien armes, et a attendre de pied ferme eet 
ennemi irreeoneiliable des dieux. Le perl' parut en fin 
accompagne de peu de neophytes; car toute sa suite 
cloit demeuree derriere. Ii s'eleva tout a coup un 
bruit confus de voix tumultueuses, et les Indiens 
~'avaneerent bien armes: a mesure qu'ils s'appro­
choient du pere, ils formoient deux ailes pour l'en­
velopper. Alors la pensee vint a un des neophytes 
d'elever bien haut l'image de Ia sainte Vierge, afin 
que tOllS l'aper~ussent: il etoit prevenu d'une secrete 
confiance, qu'elle les protegeroit dans un danger si 
pressant. En efTet, ces barbares se mettant en devoir 
de decocher leurs m~ches conteI' Ie missionnaire, 
ieurs bras devineent si foibles, qu'ils ne PUTf'llt pa, 
meme Ies mouvoir, ce qui les efIraya tellement, 
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qu'its s'enfuirt'~t avec. precipit~tion dans la for~t, 
sans qu' aucun deux usat ell s~rl1r. It ne resta dans Ie 
Tillage qu'un seul de ces Indlens nom~e S(lflCma, 
qui fut ,,!'un grand !>ecours dans la sUite pour leur 
converSIOn. 

Le jour suivant, Ie ~issionnaire se tTonvant co~me 
Ie maitre dans Ie VIllage, dont tous les habuans 
avoient disparu, ne put voir d'un reil tranquille II'S 
deux templE'S consacres au demon: il en renversa 
II'S tabernacles, et mit en pieces II'S statues; it en re­
tira II'S ornemens , et tout ce qui servoit a un culte si 
abominahle; et apres avoir, allume un grand feu, 
il y jeta tous ces symboles de l'idolatrie. Le cacique 
Patozi, qui ne voyoit nul jour a entamer dt$ pro­
positions de paix avec ces Indiens fugitifs, prit Je 
parti de Sf' retirer avf'C ses vassaux, et conjura Je 
missionnaire 01' venir avec lui, ('t de mettre ses jours 
~n suret~ .• : Part('1. a la bonne heure, lui r~pondit 
)l Ie perl'; mais je ne sortirai pas d'ici que je n'aie 
,. annonce Jesus-Christ a ce pauvre peuple, dllsse­
>, je'j perdre la vie. " Ses neophytes timent Ie meme 
langage. 

Apres Ie depart de Patozi, Ie pere prit son hn~­
",iaire , et, tan dis qu'il recitoit son office, il ap('r~ut 
tout a coup a ses c(ileS un Indien de haute taille et 
d'un air seril'ux. Ce barbare yoyant Ie livre entre 
II'S mains du perl', s'imagina qu'il contenoit Ie chafl~le 
qui avoil rendu leurs bras immohiles. II fit des efforts 
pour ~~ h~i arrach~r des ma~ns. Le phf' qui reconnut 
que (' t'tolt Ie cacique du heu, tacha de Ie detrom­
per d., son erreur.Ill'entretint d'abord des artifices 
.lu o.:m~n, ':lui abusoit ,dt' leur cr~dl1lite pour Ips 
perdre; 11 hll parla ensmte du vrai Dieu , a qui nous 
sommt's re?evab)rs de notre etre, et qui merite seu. 
~os adoratIOns; de sa loi toute sainte, a l'ohserva­
t~?n de laquell~ est attache notre bonheur. Lp caciqne 
1 econta sans dire un senl mot, puis levant II'S epault's ~ 

il 
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it se retira a sa maison, ou il prit une grosse poignee 
de Beches qu'il porra dans la fori!t. 

II tint la nuit suivante un grand conseil de tous les 
principaux dn village, ou se trouva l'Indien So­
nema. lIs furpnt long-temps dans l'irresolution .sur 
Ie parti qu'ils devoient prendre. Ce qui leur etoit 
deja arrive, lenr faisoit craindre q:ue de nouveaux ef. 
forts pour perdre Ie missionnaire ne fussent inutiles. 
Sonema paria alors ; et apres avoir fait les plus grands 
tHoges de la bonte et de la douceur de l'homme 
apostolique, il lui paria avec tant d'admiration des 
instructions qu'il leur avoit faites de la loi du veai 
Dieu, que tous unanimement se determinerent are· 
tourner au village, et a se mettre entre ses maillS. Ils 
sortirent done de leurs bois, et entrant dans Ie vil­
lage, its allerent droit a la cabane OU etoit Ie mis­
sionnaire, qui les re\tut avec toutes sortes de caresses 
et d'amities. II semble que Notre-Seigneur elit mis 
dans 'son air et dans ses manieres, je ne sais quoi 
de plus qu'humain, qui attiroit la confiance et Ie res­
pect de ces peuples. lIs se jeterent it ses pieds; ils 
lui demanderent pardon, et aucun d'eux n'osoit Ie 
quitter sans sa permission. Le mapono vinl Ie der­
Dier, se tenant en sa presence dans une posture mo­
deste. Le pere Ie r~ut a bras ouverts, et Ie fit 
asseoir aupres de lui: il lui exposa les verites de la 
religion; il lui fit sentir que, sans la connoissance 
du vrai Dieu et sans la foi en Jesus-Christ, il etoit 
impossible de se sauver. Enfin, illui temoigna qu'il 
etoit pelllhre d'une vive douleur, melee d'indigna­
tion, de les voir tyrannises par II'S Tinimaacas, c~tle 
trinite diabolique qui ne cherchoit que leur perte. 

Tout Ie peuple etoit aucntif, et ne savoit quel 
seroit Ie fruit de cet entretien. Les uns croyoient que 
Ie mapono ne manqueroit pas de s'irriter et d'user 
de violence, pour defendre avec eclat la divinite 
des demons; d'autres s'atteadoient a un succes plut 

T. v. ~1 
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favorable, et its ne se tromperent point. Ce mapono 
mflit de l'esprit et lin beau naturel, et Dieu agissoit 
dans son creur par la force de sa grace. II se jeta aUK 

l'ieds du pert-, (>t Ie pria de J' ad~ell~e. au rang des 
Chrctiens; et pour preuve de la slncente de ses de­
sirs, it se leva <lllssittJt; 1'1 adressant la parole a tOllS 
(TS Illdiens qui renvironnoient, il confessa haute­
l1leut qu'il avuit etc trompe> et qu'il :\Yflit trompe 
ks autres; qu'il n~tractoit tOllt ce qu'il avoit appris rt 
ce qu'il leur avoit enseigllc; qu'il n'y a de vrai Dieu 
que Jesus-Christ; que sa loi est la seulc qui conduit 
au salut eternel; que pour repan·r SOil infidelite 
passee, nOIl-st'ulement il les exhortuit a emhrasser 
cette sainte lui, mais qu'il alloit la faire connoitre 
<lUX I ndiens J urucares, Cozicas, et Qllimiticas, afin 
qu'ils la slli\i'~l'nt it son exemple. Ce fut lil un slIjet 
d.· juie Lien sl"ll';iLle pllur Ie missiunnaire et ses ze­
I,:, IIcophJtes, qui Ill' cessuient d'embrasser Ie nou­
veau cathccumcne, et de mun1rer leur atfection atl 

grand peuple qui s' empressoit d'entrer dans Ie hercail 
de J eSlls-Chri~t. 

I~l' pere ayant fait faire une grande croix, on la 
porta entprocession jusqu'au milieu de la place OU 
elle dt:', flit eln' pblltee, tandis (Iue les neol,hytes 
cliauwiellt les litanies a deux chreurs de musique. 
Ceo; barbares > qui n'avoient jamais entendu nne pa­
n·ille harmonie, se croyoient transportes dans Ie 
cid, (>t Ill' pouvoient se lasser de l'elltendre. Il se 
mil f'lIsuite il baptiser II'S enfans. "On m'en pre­
,. sc'uta nne si prodigieuse multitude, dit-il dans 
)' UlH- de ses Ipllres, que 10ute la journee se passa 
)' a I£'nf ~dmillistrer Ie hapteme, et que les hras me 
" t~mbOient de lassitude : pourrois - je exprimer 
)' I ~on.dance des consolations interieures que je 
» goutOlS, voyant tant de }eunes Indiens rcgcneres 
)' ~al~s II'S eaux rlu hapteme, et leurs parens, 'J,ui 
» etolent peu auparavant si entttes de l'idolatne, 
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" devenus de fervens catechumenes! La saison des 
,. pluies, qui etoit Mja commencee, ne me permit 
" pas de demeurer plus long-temps parmi eux : il 
~ faUut partir pour retoumer <lans ma peuplade. Ces 
Jl bons Indiens ne ponvoient se consoler de mon 
" depart. lIs m'environnoient en sanglottant : :\Ion 
" pere, me disoient-ils p fllut-il que vons nou's aban­
,. donniez silot? Ne nous oublierez-vous pas? Quand 
» viendrez-vous nous revoir? Que ce soit au plut<lt, 
,. nous vous en conjnrons. Puis s'adressant ames 
)1 ,neophytes, its les prioient avec Iarmes de m'ame­
» ner incessamment dans leur village. lIs tiurent 
)l toujours Ie meme discours pendant un long es­
» pace de chemin qu'ils m'accompagnerent. Enfin, 
» quand il faUut se separer, iis m'ofl'rirent plusieurs 
» enfans pour me servir 11 l' eglise : j' en choisis trois 
» qui me suivirent, et que je gardai dans Ia peu­
» plade. II 

Le dessein du pere Cavallero etoit de parcourir 
toutes les terres de Ia nation des Manacicas. afin 
d'en deraciner l'idoHILrie, d'y planter la foi, et de 
disposer ces peuples nombreux a se rennir dans des 
peuplades, pour y etre instruits et y etre admis au 
bapteme. Aussitot que la saison Ie permit, il fit 
choix d'un nombre de fervens neophytes, prets 
comme lui 11 repandre leur sang pour Ia conversion 
de ces infideles, et it partit avec eUK Ie 4- aoih 1707. 
Il arriva Ie jour de l' Assomption de la sainte Vierge, 
sur les bords de Ia riviere Zununaca. Le cacique des 
Zibacas, nomme Petumani, vint au-devant de luili la 
,tete d'un nombre de ses vassaux, avec une provision 
ahondante de poissons I?our Ie regaler. ElanL presse 
de se rendre au village, lilaissa plusieurs de ses gells 
pour accompagner Ie pere, lui aplanir Ie chemin 
et lui foumic tout ce qui seroit necessaire pour sa 
subsistance. 

Quand Ie pece arriva au village., Ie cacique vmt 
21 ... 
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Ie complimenter et Ie conduire a la gtandeplace t 0" tous les Indiens, hommes, femmes et en fans , 
s'eto~nt assembles pour Ie recevoir.l:>es qu'il partlt, 
ce ne furent qu'acclamations et <1;ue cris deJ"oie : 
tous l'environnerent, et chacun s empressa e lui 
haiser la main, et de lui demander sa benediction. 
11 songea d'abord a pacifier les troubles qui s'thoient 
iHeve~ depu~s son depart, entre, eux et les Ziritucas, 
('t qUi aurOlent ete la source dune guerre cruelle. 
JI fit appeler ces Indiens , qui ne firent nulle difti4 
culte, sur sa parole, de se rendre dans un village 
qu'ils regardoient comme ennemi. A pres avoir ecout~ 
leurs plaintes reciproques, et regie leurs differends 
?t l'amiable '" illeur fit jurer une amitie constante, et 
la paix fut parfaitement nhablie. 
. Le jour suivant, tous les Indiens des deux vil­
lages s'assemblerent dans la place puhlique, et Ie 
tnissionnaire leur renouvela les instructions qu'illeur 
avoit faires l'annee precedente, ou il leur inspiroit 
de l'horreur pour leurs fausses divinites, et leur ex­
pliquoit la doctrine chretienne : et alin qU'elle se gra­
vat bien avant dans leur memoire, it en avoit reiluit 
tous les articles en des especes de cantiqlles, qu'il 
avoit composps en leur langue. Illes faisoit chanter 
par ses neophytes; mais ces Indiens ne leur don­
noient aucun repos, en Ies leur faisant repeter sans 
cesse, afin de les apprendre par crenr, et de les 
chanter tous les jours , pour en comerver Ie sou­
venir. 

"Dne faveur singuliere accordee pa:r. Ia sainte 
Vlerge a un de ces catechumenes, conlribua beau~ 
.couP ales maintenir dans leur attachement a la foi. 
Le cacique avoit un neveu nomme Zumacaze. Une 
fievre maligne Ie devoroit depuis plus d'un mois, et 
l'avoit t"eduit a l'extremite. n se sentoit mourir et sa 
doulenr etoit de n'avoir pas re<;u Ie bapt~me. II' avoil 
entendtJ. parler do pouvoir ~e la sainte Vierge au-
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rres de :Pi~u, et de sa bonte pour Ies hommes. La 
pensee lui vint d~ l'invoqu~r, et de mettre en (He 
toute sa confillnc~. (' Vierse sainte, s'ecria-t-il en 
)' pre~ence d\~n grand nombre d'Indiens, je crois 
It que vons etes la mere de Dieu, je crois en J eSlls- . 
» Christ votre cher Fils; voudriez-vousm'abandonller 
» daosle triste etat 0\1 je me tronve, et seroit-ce inu-
» tilement que j'anrois espere en vous? Ne permettez 
» pas que je meure infidele; delivrez-moi de ceue 
» fievre, jusqn'~ce que ie puisse recevoir Ie saintbap­
» t~me ~ et alIer vons VOlT et vous aimer dans Ie ciel. » 

A peine eut-il acheve sa priere, qu'il 'se sentit 
exauce; ses forces revinrent tout a coup, et sa sant~ 
fut entierement n~tablie. Dne guerison si prompte 
accordee a la priere du catl~chumene, enflamma de 
plus en pIns dans les cU'urs de ces peuples Ie desir 
qu'ils avoient d'~tre Chretiens. Dieu touche de Ia 
confiance qll'ils avoiept en. ses misericordes, continua 
de repandre sur eu~ lies benedictions: ils amenerent 
au missionnaire tous leurs malades, en Ie suppliant 
d'interceder pour eux aupres d'un Dieu si puissant, 
dont il etoil Ie lllinistre. Le pere se sentit inspire de 
c~mde6cendre a leurs des irs : il demandoit a chaque 
m~\lde, s'il croyoit en Jesus-Christ? et s'il vouloit re­
cevoir Ie hapteme. Le malade ayant reponduqu'oui, il 
lisoits1.1r lui l' evangile de la messe, que I'Eglise a pres­
erite pour les infirllles; et il fioissOlt par ces paroles: 
Qu'i! 1'0(1$ soit j(lit $elon que jJOUS avez em. Et a1.1S­
$ltOt Ie maladeetoit guefi, Die1.1 voulant sans doute 
l'ecomp("n!Wf leurs saints desirs, et le$ confirmer 
d\\.ns la foi qu'ils etoient resolns d'embrasser. 

II fillit sa m.i!!sioll par baptiser les enfans qui etoient 
nes pendant son absence : Ie cacique et les princi­
pa1).X du villaae Ie prierent de se transporter chez 
Ies Jurucares ~ qui desoloient tOlJS l~s villages d'alen­
tOllr, en pillant Ies b~ens de leurs h<'lpitans, et les 
tuant s~ns mis~ricprde. J;>lus ce pe].1pl~ etoit fe,rQ(!.e 
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et barbare, plus Ie missionnaire ent d'empressement 
a lui annoncer les veriles de la {oi. A pres avoir mar­
che qualre jours, il se trouva a l'entree de leur vil­
lage, dont il croyoit encore etre hitn eloigne. Voyant 
Ie peril de si pres, il avertit ses neophytes de faire 
'1m aete de contrition, et illeur donna une absolu­
tion o-enerale. Un gentil qui les comidh it fut lou­
che; tlet se jelant aux pieds du perl'.', il lui pro testa 
qu'il vouloit vivre et mourir Chretien. 
. L'arrivee du pere avoit ete connue du mapono 
des la veille; et craignant, selon les apparences, 
qu'il ne devoilat ses supercheries, il avoit Mia 
command£;, de la part drs dieux , a tous ces Indiens, 
d'aller se cacher dans les hois. Quand Ie pere entra 
dans Ie village, il en restoi t encore quelques-uns 
qui prirent <mssitot la fuile, a la reserve d'un jeune 
llOmme d'une figure et d'une physionomie asse1. 
aimable. Le perl'.' s'approcha de lui avec toute sorte 
de temoignages d'amilie : il lui fit des presens de 
quelques bagatelles d'Europe , dont ces barbares 

'sont tres-Curil'UX , et il Ie renvoya fort content vers 
ses compatriotes qui avoienl pris la fuile. Dieu ins­
pira ace jeune humme tant d'affection pour Ie mis­
sionnaire, et donna tant de force a ses paroles, 
qu'il changea en un instant Ie C(Eur de ses compa­
trio[es. Pen a peu il les ramena au village, et les 
conduisit au missionnaire. Ces barbares, en l'envi­

-sageant , ne pouvoient revenir de leur surprise. lIs 
s'imaginoient que c'etoit un homme monstrueux, et 
qui devoit etre bien terrible, puisqu'il avoit jete 
l'epouvante parmi leurs dieux , et qu'illes avoit mis 
en fuite. ~lais etant temoins de sa douceur et de 
son atfahilite, ils conclurent que leurs divinites 
etoienl bien fuihles, puisqu'elles apprehendoient un 
homme dece caractere. Ces rtHlexions bannirent 
de lenrs camrs toute craiOle , et y firent naitre un 
respect et une veritable affection pour l'homme 
aposlOlique. 
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. Le lendemain tout Ie peuple s'assembla dans la 
place, au pied d'une croix que Ie ·pt:re y avoit deja 
plantee. II commenga ses instructions sur la reli.,iun. 
II leur fit d'abord l'histoire de la creation du mo~dl', 
de la chute des anges prevaricateurs, pt punis de 
supplices eternels pOUl' leur n':volte ; iIIem demanda 
si ces esprits rebelles et condanmes a I'enfer meri­
toient leurs hommages ; il leur exposa les ruses et 
les artifices de leurs pretres, pour les entretenir 
'dans Ie culte de ces infames divinites. II leur expli­
qua ensuite les mysteres de la foi et les articles de 
la loi chretienne , dont I'observation est suivie d'une 
eternelle recompense. On l'ecoutoit avec la plus 
.grande attention. Le mapono qui avoit vieilli dans 
l'infidelite, ne pouvant s'emptkher d'ouvrir les yeux: 
~ la lumiere , avoua publiquement que jusqu'ici illes 
avoit trompes , pour se procurer de la consideration 
et une subsistance honnete. 

I"e pere, ayant continue pendant quelques jours 
l'explication de la doctrine cluetienne, et voyant 
l'impression qu'elle faisoit sur l'esprit de ces ba1'­
bares, songea a couper jusqu'a la racine de l'ido­
lAtrie, en leur otant tout ce qui pouvoit etre une 
occasion de rechute. II se fit apporter dans la place 
les tabernacles de leurs idoles , et tout ce qui servoit 
a leur culte, et apres les avoir foules aux pieds, il 
les brula en leur presence. Aprt:s quoi illes exhorta 
fortement a mettre bas les armes et a finir toute hos­
tilite avec les peuples voisins. Le cacique et les prin­
cipaux du village lui promirent d'aller eux - memes 
leur offrir la paix, et terminer toutes leurs querelles. 
Mais ce cacique lui representa qu'etant fo~t vieux, 
et n'ayant que pen de temps a vivre, il avoil un 
extreme desir de recevoir Ie bapteme. Comme on 
s'est fait nne loi de ne haptiser les adultes que qlland 
iis vivent dans les peuplades, Ie pere ne put lui 
accorder cette grace; mais il Ie consola par la prll-
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messe qu'il lui fit, que bien tot , on lui - m~me oq 
quelqu'un de ses·compagnons, viendroient Ie mettre 
dans la voie du SJlut. Du reste, il n'ellt garde de 
lui refuser nne petite croix qn'il lui demanda pour 
gage de sa parole, afin de la porter pen due au cou , 
et qu'elle filt sa defense contre les attaques dll demon, 
en lui ajoutant qu'elle serviroit df' modele a c~Iles 
qu'il feroit faire a ses vassaux , pour se garantir pa­
reillement des pieges de l'esprit infernal. 

A pres avoir baptise les en fans qu' 011 lui presf'nta 
en ~ralld nombre, il touma ses pas vers Ie village 
des Quiriquicas, qui apres avoir tente inutilement 
l'annee pnkedente de Ie faire mourir, avoient fait 
paroitre en suite tant d'ardeur pour emhrasser la foi. 
Ces Indiens vinrent en grand nomhre an-devant de 
lui, et lui firent un bOil accueil, mais qui n'etoit pas 
accompagne de certains temoignages d'affection par­
,iculiers a cespeuples, et auxquels il s'attendoit. Le 
missionnaire eut hientot decouvert la cause de leur 
froideur. Uue maladie contagieuse ravageoit leur 
village, et ils s'etoient persuades que lui seul en etoil 
l'allteur, et que pour les punir de l'attentat qu'iIs 
avoient fvrme contre sa vie, il faisoit venir d'ailleurs 
la peste, et la H!pandoit dans l'air qu'ils respiroienl. 

Le missionnaire songea d'ahord a leur oter de 
l' esprit une idee si ridicule. « J e ne suis , leur dit-il, 
). qu'une foible creature, sans force et sans pouvoir. 
)J Ce fleau qui vous afllige, vous est ellvoye de Dieu, 
» Createur et Sauveur , maitre de tontes choses; 
)l c'est sa justice que vons devez fMchir, et ses mi- . 
)l sericordes qu'il vons faut implorer. » II parloit 
encore IQrsqu'on vint l'avertirque Ie cacique, nomme 
Sanucare, cloil sur Ie point d' expirer: il courut aussi­
tot a son secours, et il Ie trouva tombe dans un 
del ire frcllctique , sans qu'ancun remtf1e pilt Ie sou­
lager. A c~tte vue il se prosterna a terre, et fondarit 
I n pleuIs, il demanda it Diell, par les m~rites de 
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Jesus-Christ, que cette arne rachetee de Son sang, 
put recevoir Ie bapteme. Au moment Ie de lire cessa, 
et la raison revint au malade. Le pere en profita pour 
l'instruire de nos divins mysleres, lui sun-aerer des 

d . . d' d· 00 actes e contntIOn, amuur e DIeu, et de con-
fiance en sa misericorde , et lui conferer Ie bapteme, 
apres quoi Ie malade rendit son arne a son Createur. 

Le lendemain Ie pere ordonna une procession 
generale, ou il fit porter l'image de la sainte Vierge, 
dont il imploroit l'assistance en faveur de ce peuple 
encore nouveau dans la foi. Il visita les cabanes de 
ceux qui etoient attaques de la peste. :Faisant mettre 
les assistans a genoux , il recitait tout haut la salu­
tation angelique; puis il demandoit au malade s'il 
croyoit en Jesus-Christ, et s'il mettoit sa con fiance 
en la protection de sa sainte Mere: aussitot qu'il 
avoit repondu conformement a sa demande, il lui 
appliquoit l'image de la sainte Vierge. Elle ne fut 
pas invoquee en vain; la peste cessa en peu de jours, 
et to us les malades recouvrerent la sante. 

L'hiver qui approchoit, pressoit Ie pere de par­
courir d'antres villages. A peine s'etoit - il mis en 
chemin pour se rendre chez les Cozocas , qu'nn 
cacique d'un village voisin, suivi d'un grand nombre 
de ses vassaux, l'ahorda en lui faisant des plaintes 
ameres de ce qu'il ne venoit pas chez lui; et pour 
l'y engager, il n'y a point d'artifices , de prieres et 
de motifs auxquels il n'eih recours. Le pere ayant 
tache de Ie contenter par les raisons qu'illui apporta, 
l'invita a Ie suivre. 

Lorsqu'il fut entre dans Ie village des Cozocas , 
et qu'il se montra dans nne grande place ou ces bar­
hares eloient assembles, il fut accueilli d'enx par 
nne quantite prodigieuse de fleches, qu'ils lui deco­
cheeent de toutes parts: c'est une merveille qu'il n'ait 
pas perdu la vie. Mais les fleches , quoique decochees 
avec Ie pIllS grand effort, venoiellt towber a ses 
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pieds, comme ~i elles eussent ete repol1ssees par 
nne main insivible; il n'y eut que deux de ses neo­
phytes qui en furent perces, run au bras, l'autre 
au bas-ventre. L'intrepidite du missionnaire, qui, 
loin de reculer avan~oit toujours, les frappa, et sus­
pcndit leur futeur. Pendant cet intervalle ,il s'ap­
procha du mapono, et l'abordant avec un air aflable: 
" Ne vuyez-vous pas, lui dit-il, que to us vos efforts 
)l pour me nuire sont inutiles , a moins que Dieu 
» ne Ie permette? Osez-vous dire que les demons, 
" dont vous avez fait l'objet de votre culte, sont 
» les seigneurs du ciel et les maitres de la terre, 
» eux qui ne sont que de viles et meprisahles crea­
» tures, condamuees au feu eternel par la divine 
» justice? Reconnoissez votre aveuglement, adorez 
» Ie Dieu qui les pnnit, qui seul merite vos adora­
» tions, et qui vous punira comme eux, si vous fermez 
)7 les yeux ala lumiere qui vient vous eclairer. » 

Le mapono , qui, dans sa fureur , avoit depeche 
un exprcs au cacique des Subarecas, nomme Ahet­
zaico , pour venir avec ses soldats raider a exter­
miner l'ennemi capital des dieux, se trouva tout-a­
coup change, et n'etoit plus.Ie meme homme. II 
combla Ie pere d'amities; ille logea chez lui, etle 
regala de tout ce qu'il y avoit de meilleur dans Ie 
pays. Abetzaico arriva en meme temps sans armes, 
et suivi simplement de deux vassaux ; et , comme il 
etoit prevenu d'estime et d'amitie pour l'homme 
apostolique, il reprocha d'ahord au mapono ses 
exd~s, et Ie confirma dans les sentimens bien diffe­
fens oil il Ie trouva. 

Cependant on vint avertir Ie pere, que ses deux 
neophytes blesses etoient sur Ie point de rendre Ie 
dernier soupir. Il alia aussitot les joindre. " Poue­
» rois-ie exprimer ( dit-il dans une de ses lettres), 
» ~0m?ien mon creur, fut touche et attendri, quand 
)~ Je Vlsces deux neophytes t!1endus sur la terre 
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)' toute rouge de It'ur sallg, en proie aux moustiques, 
» et n'ayant que q,wlques feuiHes d'arbres pour cou­
» vrir leurs plaies! Mais queUe fut mOll admiration, 
» quand je fus lI~moill de leur patience, des tl'ndres 
» entretiens qu'ils avoient avec Jesns - Christ et la 
)' sainte Vierge, et de la joie qu'ils faisuient paroitre 
» de verser leur sang pour procurer Ie salut it ces 
" barbares! L'un d'eux n'avoit re'ttl Ie bapteme que 
)l depuis quelques mois; la fleche lui avoit perce Ie 
')l bras de part en part, et ses nerfs blesses lui cau­
)l soient de freqllentes pamoisons. Pour l' autre, les 
» intestins lui sortoient du bas - ventre, el on ellt 
)~ bien de la peine ales renlettre dans leur etat na­
)' turel.lls eprouverent bientot l'un et l'autH'l'efret 
" de leur confiance en la Mere dl' Diell : celni-ci, 
» apres un leger sommeil, se lruuva gueri, et ce­
» lui -la, en pell de jours, ne resscntit plus de 
» douleur, et eut Ie libre usage de SOil bras. " 

Le pere demeura quelques jours avec ces Indiens, 
jusqu'a ce qu'il les ei'lt elltierement gagutfs a Jesus­
Christ. Cependant Abetzaico Ie sollicituit cOlltinuel­
lement de venir dans son village, et il n'y eut pas 
moyen de se refuser plus long - temps a ses fortes' 
instances. Aussitot que Ie perl' parut parmi les Su­
barecas , ce ne furent que fetes N que rejouissances, 
ces bons Indiens ne sachant comment exprimer leur 
joie, et Ie desir qu'ils avoient d'embrasser la loi 
ohflhienne. Dieu nkompensa lenr ferveur par la 
sante qu'il rendil a tous les malades, sur lesquels 
Ie missionnaire lut Ie saint evangile. Mais leur joie 
se changea bientot en une morne tristesse, lorsqu'ils 

. Ie virent oblige de se separer d'eux : comme son 
depart ne pouvoit se diflerer, ils voulurent que la 

. fIeur de leur jeunesse l'accompagnat, pour lui aplanir 
Ie chemin et Ie pourvoir de vivres, lui et ceux Clui 
etoient a sa suite. 

Apres avoir marche pendant quelques jours dans 



LETT RES 

une epaisse for~t, par lin sen tier eleoit et difficile t 

ses guides perdirent leur routl' et s'egaJ'l!rent. 11 lui 
faBut effer plusieurs jours a l'avenlurt' uaDs If's boi$, 
sans savoir ou il alIOlt, et Ill' trou vant potir vivre 
que les feuilIes d'un certain alore et des racines 
sauvages. Dans cet extreme emharras il ellt recours 
a l'archange saiDt Raphael eL am:. saillts allges gar,.. 
diens, et peu apn!s, lorsqu'iI y pellsoil \r nwins, 
il se vit a la porte du villaw' des Indiells Arlljlure,.. 
cas, ou il avoit fait missiolJ II's annees precedenles. 
II fut hien console de lrouyer dans ces peuplcs le 
meme desir de professer la IIJi chr{-tienue , oil illes 
avoil laisses. II passa quelques, jours a It'S instruire 
de nouveau et ales confirmef dans leurs bons sen­
timens, puis il reprit sa route. 

Apres avoir traverse des lacs, des marais et des 
bois, il s'egara de nouveau sails pouvoir s'orirnler 
ni Mcouvrir Ie chemin qu'il devoit prendre. U aVQjt 
oui dire que Ie village des Bohocas se trollvoil dans 
ces cantons-la, aupres d'nne haute montague. n fit 
monter un Indien au sommet d'un grand afore pour 
observer tout l'horizon. eet Illdien aper~ut heureu­
sement la montagne, et c'est vers ce COle-Ul qu'ils 
dirigerent leur route. lIs arrivl!rent bien fatigues au 
village, ou ces bons Indiens n'oublierent rien pour 
retablir leurs forces. On avoit loge Ie perl' daDS une 
cahanI.' fort propre. II y trmwa des disciplines armel'S 
d'epines tres- piquantes; 1.'1 ayant appri~ qu'il y en 
avoit un grand nombre de semblaLles dans Ie vil­
lage, il craignil que cette apparence d'austerite De 
cac~at quelque reste de superslition. II tit venir Ie 
cacIque, qui se nommoit Surioco , et lui montrant 
un~ de ces disciplines, illui demanda ce que signi­
fiOlt cette nouveauu:!, qu'il n'avoit vue Dulle part. 
I< Je ~ais vous l'expliquer, repondit Ie cac~ue: les 
» Indlens Barillos s'aviserent de vouloir 6 etahl,ir 
» parmi nollS, el DOW; y consenlUnes. C'est. un 
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,; people hautain et superbe , qui prit hientot des 
» airs dedaigneux et meprisans, tOLlrnant en rid i-
» cule toutes nos actions. Nous en ftimes piques all 
)1 'tif, et nous conjurames leur perte. Dans Ie silence 
,; de la nuit nous fimes perir tous les hommes, ne 
») reservant que les femmes, qui pouvoient ~tre de 
)\ quelque utilite. Le chfuiment suivit de pres notre 
" crime : la peste se repandit dans Ie village, et 
" nous la regard ames comme une punition de Dieu. 
" Des -lors nous songeames a apaiser sa colere. 
" Nous savions que dans les peuplades chretiennes, 
" cet irtetrument de penitence est ep usage pour 
" expier ses fantes; nous y ellmeS recours, et deux 
» fois Ie jour no us allions nous prosterner au pied 
)' de la croix , et criant aDieu misericorde, nous 
)l nous frappions avec ces disciplines jusqu'a re­
" pandre du sang en abondance. II paroh que notre 
») penitence fut agreee de Dien ; car en peu de jours 
)} la peste cessa , et nul de cellX qui en furent atteiuts 
" ne mourut. Depuis ce temps la croix est encore 
11 beaucoup plus en veneration parmi nous. » Le 
pere con~ut par ce disconrs queUe seroit la ferveur de 
tes Indiens , lorsque rassembles dans des peuplades , 
comme ils Ie souhaitoient, ils seroient parfaitement 
instruits des verite!> de la religion. Illes laissa dans 
cette douce esperance, et continua son voyage jus­
qu'a la reduction ou peuplade de Saint-Xavier, ou, 
apres cinq mois de fatigues et de souffrances, il ar­
nva au mois de janvier de l'annee 1708. 

Des que la saison des pluies fut passee, Ie pete 
Cavallero songea a recueillir Ie fruit de ses travaux 
*UPfl!S de tant de barbares qu'il avoit disposes au 
thristianisme , et a etnblir dans nne vallee commode 
lme reduction ou peuplade, ou il pih les rassem­
bier. II n'y avoit point a choisir, car Ie pays est 
tout couvert de bois. II ne se presenta qu'une asset 
,.astecampagne) mais fort marecageuse et infestee 
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de moustiques. Elle est situee dans Ie voisinage des 
Tapacuras et Paunllucas. C'est dans ceUe campagne 
et aux bords d'un grand lac, qu'il fut forc~ d't~ta­
blir Ia nouvelle penplade so us Ie titre de l'lmma­
culee-Conception. It y avoit aux environs de ce lac 
plusieurs habitations d'Indiens Paunapas, Unapes 
el Carababas. Ces peuples sont exlraordinairelllenl 
sauvagps, mais laches et tim ides : hommes et femmes, 
ils n'ollt pas Ie moindre vetement qui les couvre: 
ils l1'Ollt proprl'ml'nt d'autre dieu que leur applhit 
brutal, et s'ils rendl'nt qul'lque culle au dl~mon, ce 
n'est qu'autant qu'ils se persuadent qu'ii y y de leur 
inten}t: ils Il~ vont poin tala chasse dans les hois. 
et ils se contentent de ce que If'urs campagnes leur 
fournissent. lis parurent fort docill's aux instructions 
que leur fit Ie missionnaire , l't ils consentirent taus 
a vivre dans la peuplade , pourvu qu'on leur permit 
Ia cllica , qui est leur boisson ordinaire, el dont ils 
ne pouvoient pas se priver, disoient-ils, parce que 
reau crue leur causoit de violentes coliques d'es­
tf!mac. Le pere n' eut pas de peine a leur en permettre 
l'usage , parce qu'ils la prenoient avec moderation, 
et qu'i1s n't~toient pas sujets a s'enivrer comme les 
3utres barLan's. Pour composer ceUe liqneur qui 
leur est si agreable, ils font rotir Ie mals jusqu'a ce 
qu'il devienlle dn charbon, et apres l'avoir bien pile, 
ils Ie jettent dans de gran des chaudieres d'eau, ou. 
ils Ie font bouillir. Cene eau noire et degOlitante est 
ce qu'ils appelle chica , et ce qui fait leurs delices. 

D'autres peuples voisins des Mannacicas vinrent 
habiter la meme peuplade, qui se trollva en peu 
de temps tres-nombreuse. "Mais comme l'air y etoil 
mal-sain , et qu'il y avoit lieu de craindre que les 
maladies ne vinssent ravager son troupeau, Ie pere 
resolut de la transporter ailleurs. Il decouvrit pour 
lars une grande plaine fort aal~able , qui avoit a 
l'orient Ies PUY7.ocas , au no~d les C07.0eas ~ et i 
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l'occident"les Cosiricas. C'est dans ceUe plaine qu'il 
se fixa, et qu'avec Ie secours de ses catechumimes , 
il eut bientot reMti la peuplade. II s'appliqua aussi­
tot avec un zele infatigahle a cultiver ce grand peuple, 
Ii deraciner Ie fond de barharie avec lequel il etoit 
ne , a l'humaniser peu a peu , et a l'instruire de nos 
divins mysteres et des obligations de la vie chretienne. 
Toute Ia joumee etoit occupee dans ces fonctions 
Iahorieuses , et Ie temps de Ia nuit il Ie reservoit 
pour la priere , et pour un Icger repos de quelques 
heures , qui Ie mit en etat de reprendre Ie Iendemain 
ses travaux ordinaires. 

I .... orsqu'apfl!s une annee entiere de sueurs et de 
fatigues, il eut etahli dans sa nouvelle pellplade Ie 
meme ordre qui s'observe dans Ies aulres pellplades 
chretiennf's, qu'il vit ses neophytes hien allermis 
dans Ia foi , et se portant avec ferveur a tous les 
exercices de la piete , illaissa pendant queIque temps 
It son compagnon Ie soin de les entretenir dans ces 
saintes pratiques, et il touma ses vues vers d'autres 
nations barhares , pour If'S soumettre au joug de 
l'evangiie. La conversion des Puyzocas etoit la plus 
difficile; ces infidHes devinrent ie principal ohjet 
de son zele. II partit accompagne de trente - six 
Indiens Mannacicas , auxquels il avoit donne tout 
recemment ie hapteme. Il souffrit llius que jamais 
dans ce voyage. parce qu'une humeur maligne 
s'etant jetee sur ses jambes, il ne pouvoit marcher 
qu'avec Ie secours de ses neophytes. Enfin, 11 arriva 
bien fatigue chez les Puyzocas. On i'y re<;ut avec 
des demonstrations de joie extraordinaires , chacun 
s'empressant a lui marquer son affection, et a lui 
offrir des fruits du pays et d'autres soulagemens sem­
hlahles. Le cacique ne Ie cedoit11 aucun de ses vassaux 
dans les temoignages de son amitie, tan dis que lui 
et les siens, sous de trompeuses caresses, couvroient 
Ia plus noire perfidie. 11 ordonna que ces nouveaux 
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venuS fussent partages dans differentes cabanes , fin 
sorte qu'ils ne fussenl que deux ou trois ensemhlt'. 

Aussilot qu'ils se [urent mis a table pour prendre 
un Ieger repas, une troupe de femmes parurent 
to utI'S nul'S dans la place, se tirant des lignes noirt's 
sur Ie visage. C'est une ceremonie en usage parmi 
eux, lorsqu'ils trament quelque funeste complot. 
Au m~me temps Cl'S barbares vinrent fondre sur les 
neophytes, et les assommerent. Quelques - uns 
echappes a leur fureur, coururent en Mte a Ia ca­
bane Ott etoit Ie perl', qui disoit tranquillement son 
office : run d'eux Ie chnrgea snr ses epaules pour 
lui sauver la vie par la fuile. Ce fut inutilement: il 
fut bien lot atteint par ces furieux , qui Ie perd!rent 
,run javelot. Le pere se seutant frappe a mort, se 
debarrassa du neophyte qui Ie portoit , et se mettant 
a genollx devant son crucifix, il offroit a Dieu son 
sang pour ~eux qui Ie repandoient si cruellemenr. 
PronoDl;ant ensuitl' II'S saints noms de JESUS et de 
Marie, il re~ut sur la tt~te un coup de massue qui 
lui arracha Ia v~. Ce fut Ie 18 septembre 17 I 1 qu'il 
termina ,sa carriere par une mort si glorieuse. Vingt. 
six neophytes qui I'accompagnoient furent pareille­
ment les vic times de leur zeIe. Les autres retour­
Derent a Ia peuplade de la Conception, et cinq 'J 
moururent de leurs blessures. Ces nouveaux fide II's 
furent consternes , lorsqu'ils apprirent Ia perte qu'ils 
venoient de faire. lIs allerent en grand nombre, hien 
armes, chercher Ie corps de leur cher perl'; ils l'a})­
porterent a la peuplade avec la plus grande venera· 
tion , et ils continuent de Ie reverer comme un de 
ces hommes apostoliques, qui se sont lipres eux­
memes, et pnt expose leur pie, pour onnoncer nux 
nations Ie nom de Notre-Seigneur JtSUS-CHRIST~ 
(Act. XV). ' 

Cependant .11', pere de Zea, qui demeuroit a la 
peuplade de SaInt-Joseph, pensoit de son cote Is 

thablir 
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~tablir nne reduction ou peuplade. Un nombre de 
zeles neophytes partirent par ses ordres pour aller a 
In recherche des barb a res. lis marcherent pendant 
plusieurs jours, et enfin ils decouvrirent des traces 
de pieds d'hommes, qui marquoient qu'un bon 
nombre d'Indiens avoit passe; un pen plus loin, ils 
nper~urent un vieillard avec sa famille, qui ense­
men!;oit ses terres. Ce panvre lndien palit a la vue 
des neophytes, et tout tremblant de peUf, il les 
supplia de ne pas lui uter la vie. Les neophytes ne 
purent s'emptlcher de rire de sa frayeur, et pour Ie 
delivrer de toute inquietude, ils accompagnerent de 
quelques presens, et entr'autres d'nn petit couteau, 
les marques d'amitie qu'ils lui donnerent. Le vieil­
lard sautant de joie, condnisit ses bienfaiteurs a son 
village, OIl on les accueillit avec toute sorte de te­
moignages d'amitie, auxquels ils repondirent par de 
petits presens, qui gagnerent entierement ces infi­
deles. Mais comme leur langue etoit differente, et 
qu'ils De s'entendoient ni les um ni les autres, On 
leur accorda deux jennes gens qu'ils enl1U{~nerent 
avec eux, pour apprendre la langue des Chiquites, 
et leur servir d'interpretes. 

Ces Indiens sont de la nation des Morotocos. lIs 
sont de haute taille, et d'une complexion robuste. 
lis font leurs fleches et leurs lances d'un bois trcs­
dur, qu'iIs savent manier avec beau coup d'adresse. 
Les femmes y ont toute l'autorite; et non-seulement 
les maris leur obeissent, mais ils sont encore charges 
des plus viis ministeres du menage et des Mtails 
domestiques. Elles ne conservellt pas pins de deux 
enfans; quand elles en ont davantage, elIes les font 
mourir, pour se debarrasser des soins qu' exige leur 
enfance. Quoiqu'ils aient des caciques et des capi­
taines, il n'y a parmi eux nul vestige de gouver--: 
nement ni de religion. Leur pays est sec et sterile, 
et tout environne ~e montagnes et de rochers: iis 

T. J7. 22 
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n' ont pour tout aliment que des racines qn'ils trouvent 
en ahondance dans les bois. lis ont des forets de pal­
miers; Ie tronc de ces arb res kur fournit une Dloelle 
spongieuse, dont. ils expriment, I~ suc ~l~i le~r ~el't 
de boisson. QUOlque, durant 1111ver, I air solt turs 
froid tlans leur c1imat, et que sou vent il y gele , ils 
sont totalement nus, et n'en ressentent aucune in­
commodite. Un calus general leur epaissit la peau, 
l'endurcit, et les rend insensibles aux injures ue 
l'air. 

Les deux jeunes Indiens Morotocos ne pouvoient 
contenir la joie qu'ils ressentoienl d'avoir quitte leur 
miserable pays, et de se trouver parmi les Chretiens 
dans un lieu O~l ils avoient abondamrnent de quoi 
satisfaire aux besoins de la vie. Quand ils eurent 
appris la langue des Chiquites, Ie pere Philippe 
Suarez les prit pour interpJ:t:tes, et alia visiter les 
cinq villages d'lndiens qui forment cette nation, 
pour leur faire connoltre Ie vrai Dieu. Les entretieni 
que Ie missionnaire cut avec eux sur les "hiles de 
Ia religion, appuyes du rapport que leurs jellnes 
compatriotes leur firent de la vie qu'on menoit dans 
Ia peuplade, les d~termint:rent tous a Ie suivre, el 

a aller s'y etablir. 
D'alltres neophytes de la meme peuplade avoient 

fait une sernblahle excursion chez d'autres lndiens 
d'une nation nommee Tapiquies, £t avoient pareil .. 
lernent amene avec eux deux de ces Indiens pour 
apprendre la langue chiquite. et servir d'interprt:tes. 
A quelque temps de lit. , leurs parensayant eu quelque 
inquietude sur la destinee de leurs enfans, se ren~ 
dirent a la peuplade pour s'en informer par eux~ 
memes. On leur temoigna tant d'amitie, et ils furent 
si charmes des exercices qui s'y pratiquoient; qu'iIs 
.-ngaghent tous les Indiens de leur nalion a venir 
fixer leur demeure parmi ces nouveaux fidt:les, et a 
i~jijuir au Wi, de l'eyallgile. II n'y eut que 
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quelques familIes qui ne purent se resoudre a quitter 
leur terre natale; mais enfin, en l'annee 1715, que 
Ie pere Suarez passa par leurs habitations, elles SUl"­

monterent leurs nfpllgnances, et vinrent se joindre 
a leurs compatriotes. 

Ces nouveaux venus donnerent des connoissances 
hien particnlarisees d'nne infinite d'antres nations 
repandnes dans tontes ces terres, jusqn'a la grande 
province de Chaco, et entr'antres des Zamncos, qui 
habitent six grands villages, dont chacun est plus 
})euple qne la reduction de Saint -.J oSl'ph; et six: 
autres moins grands, mais qui se touchent presque 
les nns les autres, tant iis sont voisins, et ou ron 
parle la meme langue. On prit des-Iors Ie dessein de 
travailler a la conversion de ce grand penple : mais 
auparavant on ne pouvoit se dispenser de former au 
plutot une nouvelle peuplade, en partageant celle 
de Saint-Joseph, laquelle etoit devenue si nom­
breuse par Ie concours de tant de familIes indiennes 
qui etoient venues s'y etablir, que les terres des en­
virons ne pouvoient plus suffire a leur snbsistance. 
'A neuf Iienes de Saint-Joseph se voit une helle 

plaine nommee N aranjal, qui n' est sterile que par 
Ie defant de culture; c' est cette plaine que l' on 
choisit, de l'agrement des neophytes, pour y batir 
la peuplade SOilS l'invocation de saint Jean-Baptiste. 
Elle fut composee d'anciens neophytes et de qllatre 
nations diflerentes d'Indiens, qui se porterent tous 
avec ardeur a construire l' eglise et les maisons, et en 
m~me temp.s a defricher les terres, et ales ense­
mencer. Le pere Jean-Baptiste Xandra, que Ie pere 
de Zea s' etoit associe pour gouverner la nouvelle 
peuplade, n'omit rien de tout ce qu'un grand zele 
peut inspirer, pour former ces barbares anx vertus 
civiles et chretiennes, et Dieu benit ~ellement ses 
travaux, que Ie pere de Zea, au retour de quelques 
excursions, fut fort sl.lrpris de trOl.lver une nouvelle. 
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chretiente, de venue en peu de temps si raisonnable 
et si fervente. 

II erut qu'il etoit temps d'executer Ie dessein qui 
lui tenoit si fort a creur, de porter Ie nom de Jesus­
Christ a la nombreuse nation des Zamucos. Cette 
entreprise fut beaucoup plus difIicile qu'il ne l'avoit 
}>revu. Il partit au lOois de juillet 17 J 6, accompagne 
d'un grand nombre de ses neophytes. Les tempetes 
qu'il essuya d'abord, les contilJuels tourbillons de 
vents furieux, et Ie debordement des rivihes ne lui 
permirellt de faire que quatorze lieues en dix-neuf 
jours. Il passa par quelques villages des Tapiquies, 
aosolument ruines, ou it trouva uue trentaille de ces 
Indiens, qu'il gagoa a Jesus-Christ, et qu'il fit con­
dllire par quelques-uus de ses neophytes a la reduc­
tion de Saint-Joseph. Lorsqu'il eut marche encore 
quelques lieues, il se presenta une foret longue de 
dix 1 ieues, la plus epaisse et la moins accessible qu'if 
etlt encore trouvee dans ses diflerentes courses; if 
fallut s'y faire un passage. Les Indiens y travaillhent; 
mais quand ils en eurent defriche environ la moitie, 
ils perdirent entierement courage. Le phe les ranima 
par ses paroles, et encore plus par son exemple, 
se metlallt a leur tete la hache a la main; et entin, 
en dix-neuf jours, ils perce rent tout Ie bois. Mais if 
est inconcevable ce qu'ils eurent a souffrir d'une 
infinite de moustiques et de diflerentes sorles de 
tao,ns, qui ne leur donnoient de repos ni jour ni 
nmt, et qui, par leurs continueUes piqilfes, les de­
figurhent entierement, et leur laisserent long-temps 
les marques de leur persecution. 

Au sortir du bois, il se vit dans une vaste cam­
pagne tout a fait sterile, et qui etoit terminee par 
une autre .for~t, ou il falloit se faire jour avec les 
memes fat18ues que dans celle qu'it venoit de tra­
verser. Le pays ne fournit ni gihier oi poisson, ni 
me me de ruches a. miel, comme on en trouve partont 
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ailleurs; et la terre ne produit que quel(Iues racines, 
dont l'amertume n'etoit pas supportable au goth. 
quelque affame qu'on ft'h. Le pere aHa visiter deux: 
villages qui n'etoient pas eloignes, ou il croyoit 
trouver juelque ressource; mais toutes II's habita­
tions etoient abandonnees, Ie:; Indiens s' etant n~­
pandus dans Ies forets pour y chercher de quoi 
subsister. II rencontra cependant une soixantaine de 
ces barbares, auxquels il n'eut pas de peine a per­
suader les verites de la foi. It les mit enlre II'S mains 
de quelques-uns de ses neophytes, qui II'S menerent 
ala peuplade de Saint-Joseph. Comme II'S forces 
manquoient a tonte sa suite fallle d'aiimens, il fut 
contraint de renoncer pour Ie present a son entre­
prise, et d'en difI'erer l'execution a I'annee suivante. 

L'impatience Otl etoit Ie pere de Zea de porter Ia 
foi chez les Zamucos, lui fit devancer Ie temps Otl 

d'ordinaire II'S pluies finissent. II prit avec lui douze 
fervens Chretiens, avec lesquels il se mit en chemin 
au mois de fevrier 17 I 7 , et aprcs avoir suivi Ia mellle 
Ioute qu'il avoit tenue l'annee precedente, it se 
trouva eutin a ceUe seconde foret, au travers de 
laqueHe il faUoit s'ouvrir un passage. lis y travail­
lerent sans rei ache ; mais Ies eaux, qui croissoient 
chaque jour, II'S gagnoient insensiblement, et quand 
ils eurent penetre jus<Ju'au milieu de la foret, ils se 
trouverent dans l'eau jusqu'a la ceinture. ]~e risque 
ou ils etoient de se noyer obligea Ie missionnaire et 
sa suite a rebrousser chemin, et a retourner pour la 
sec on de fois ala peuplade de Saint-Jean-Baptiste. 

Le pere de Zea, que tant de difficultes n'avoient 
point reb ute , partit pour la troisieme fois au mois 
de mai avec plusieurs neophytes; et enfin, il vint a 
bout de finir l'ouvrage commence quelques mois 
auparavant, et de traverser la foret. II arriva Ie 1:2 

juillet au premier village des Zamucos. La joie que 
causa son arrivee surpassa ses esperances; ces peuples. 
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ne savoient queIles caresses lui fain~; ils l'environ­
nerenL avec les pills gran des demonstrations de 
respect et d'amitie; ils s'empressoient a lui baiser la 
main; ils ne cessoient d'embrasser les neophytes; 
ils les logerent dans leurs cabanes, et ils I. rega­
leeenl aussi bien que pouvoit Ie permettre la pau­
vrete de leur pays. 

Le Iplldemain Ie pere Ies assembla dans la grande 
place; illeur declara Ie sujet qui lui avoit fait essuyer 
tant de fatigues pour venir Ies voir; que son dessein 
etoit de leur faire connoitre Ie vrai Dieu qu'ils igno­
roient, ct de les engager a pratiqner sa loi, et it se 
procurer un eternel honheur ; puis il leur demanda 
s'ils agreoient que des missiunnaires vinssent les 
instrnire des verites de la foi, et leur enseigner Ie 
chemin du ciel. lis repondirent que c'etoit la depuis 
long - temps l' objet de leurs des irs , et que s'ih; 
n' eloient pas Chretiens, c' est que personne ne leur 
avoit encure expliql1e Ies verites qu'ils devoient 
croire, et les commandemens qu'ils devoient ob­
server. 

Le pere ne pouvant contenir la joie qu'il ressentoit 
au fond du C(Eur: « Si cela est ainsi, repliqua-t-il, 
" il faut commencer par elever nIle eglise au vrai 
» Dieu, et vous reunir tous dans LIn meme lieu pour 
}) l'honorer et Ie servir. » Alors les deux principaux 
caciques se leverent, et dirent qu'ils ne souhaitoient 
rien davantage; mais qu'il falloit choisir un lieu plus 
favorable que leur village, et qu"il pouvoit s'assurer 
que taus leurs voisins, qui sont de leur nation, se 
juindroient volontiers it ellX, pOllr former tOllS @n­
semble une nombreuse peuplade. Cependant Ie pere 
fit planter line grande croix sur un tertre. Tous ces 
Iniliens se mireilt it genoux et l'adorerent. Les neo­
phytes chanterent ensuite les litanies de la sainte 
Vierge ; apres quai Ie pere mit tout ce peuple et la 
peul'lade ou il alloit s'ctablir, SOliS la protection de 
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saint Ignace. II faUut se separer, et ce ne fut pas 
sans douleur de part et d'autre; mais ils se con­
'solerent mutuellement sur ce qu'ils ne seroient pas 
long-temps sans se revoir. Lepere en s'en retoumant 
eut occasion d'entretenir des verites chretiennes une 
centaine d'lndiens qu'il trouva sur sa roote, et de 
les gagner a Jesus-Christ. Ces Indiens etoient de 
trois nations differentes : des Zillotecas, des Jopo­
retecas et deS' Cucarates. Il les emmena avec lui a 
la peuplade de Saint-Jean-Baptiste, 011 a peine fut-il 
arrive, qu'il re~ut une leure du reverend pere Ge­
neral, qui Ie constitlloit provincial de la province 
du Paraguay. Ce fut un coup de foudre pour lui. II 
comptoit consommer l' ouvrage qu'il avoit commence 
de la conversion de ses chers Zamucos, et sacrifier 
Ie reste de ses jours ales conuuire dans la voie du 
salut; mais considerant que l'obeissance vaut mienx 
.que Ie sacrifice, i1 vit les ordres de Dieu dans ceux 
de son superieur; il s'y conforma avec une parfaite 
resignation, et il confia l'etablissement et Ie soin de 
la nouvelle pellplade au zele du pere Michel de 
Yegros. 

Ce pere n'avoit , ce semble, qu'a recueillir Ie fruit 
des travaux de son predecesseur; il De s'agissoit plus 
que de convenir avec les Zamucos de l'endroit qui 
leur agreeroit davantage, pour y batir la peuplade. 
II partit done au mois de septembre 17 I 8 , avec Ie 
frere Albert Homero , et un certain Hombre de nou­
veaux Chretiens. Quand il fut arrive dans la for~t la 
plus proche du v'Wage, il. fit prendre les deva~ts a 
quelques-uns de ses Chretlens , pour aller avertIr Ie 
principal cacique de son arrivee , et lui porter de 
5a part nne canne fort propre , et nne veste ue cou­
leur. C'est un riche present dans l'idee de ces IDdiens. 

Tontes les amities dont ces pellples sont capables ~ 
ils Irs temoignerent aux deputes du missiOllnaire : 
ih furent admis a Ia table du cacique, dont tout Ie 
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Fepas consistoit en des racines de cardes satlVagl'5. 
Le Iendt'main Ie cacique, accompagne de Chretiens 
el d'un nombre de ses vassaux , alia au-devant du 
perl' , qu'il renconlra presque au sorlir de Ia foret, 
el ils vinrent de compagnie jllSqlt'it l'elldroit oi.la 
croix et(;il planteI' , et Oll tout Ie ppuple s"etoil 
assemble. La joie fut universelle parmi ces Larbart's. 
Lt:' cacique pari a au nom de tollS, et dit que nonobs­
tant leur grande pauvrete, et l'extreme discllf" qu'ils 
avoient I'll it soufhir , il n'avoil jamais voulu per­
mettre que ses vassaux s' aoignassenl du village, de 
crainte qn'un missiunnaire n'arrivat pelldant leur 
absence ; que dalls I'impatience Otl il Ptuit de sun 
arrivee, il avoit SOllVt:'ut envoye a la decouverte, et 
y etoit aile lui-meme, et qu'il pOllvoit jllger de lit 
comhien il desiroit sa pn!st:'llce , et Ie plaisir qu'elle 
leur causoit. 

On traita ensuite de l'endroit Ie plus convenable 
pour l'etablissement de la pf'uplade. Le pere leur 
dit que dans un de ~f"S voyages il avuit passe par des 
terrI'S qui sont au-df'la de leurs montagnes , et dans 
Ie voisinage des Cucarates, et que ces tprres lui 
paroissoient fort propres a etre cuitivees, et a fournir 
abondamment a leurs besoins. Le cacique repondit 
qu'il connoissoit parfaitf"uU'nt Cf'S campagnes, et 
qu'on ne pOUVUil faire un meillellf choix; il engagea 
Ie pere it s'en reloumer, et it preparer tout ce qui 
eluil necessaire pour la nouvelle pellplade, tandis 
que lui disposeroit ses voisins a Ie suivre; et que, 
quaml il seroit temps , ils iroient tous ensemble 
l'attelldre sur Ie lieu meme; mais que pour eviler 
toule meprise, il lui donnuit deux de ses vassaux 
qui l'accompagneroient , el qui pren~roient II'S de­
vant~, a~n de venir l'}nformer du jour que Ie pere 
aurOlt fixe pour son depart. Les autres Indiens don­
nert-nt leur suffrage par acclamation, et en lui 
temoignant Ie desir qu'its a'Voient de recevoir au 
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baph~me > ils Ie prierent de presser S~ll 

Le missionnaire partit, et arriva comhle de joie 
ala peuplade de Saint-jean-Baptiste , avec II's deux 
cattkhumenes qu'il amenoit > auxquels II's neophytes 
temoignerent uue affection extraordinaire. Sur la fin 
de juiUet de l'annee 1719 , Ie pere les depecha vers 
leur cacique, afin de l'avertir qu'il etoit sur lc point 
de se rendre au lieu dont ils (huient conveuus , et 
qu'il comptoit de l'y trouver, lui et to us ceux qui 
devoient Ie suivre, et former ensemble la nouvelle 
peuplade. II partit en eflet peu apres , avec Ie frere 
Albert Romero, et un bon nomhre de neophytes, 
qui etoient charges des oru~mens necessaires pour 
celebrer Ie saint sacrifice de la me sse , et de tous 
les outils prop res a defricher et cultiver les terres. 

Quand ils arriverent au lieu destine, Otl ils s'atten­
doient de voir rasst'l11blt~e une multitude de ces 
Indiens, ils furent fort etonnes de n'y pas trouver 
une seule arne. Le pere envoy a plusieurs de ses 
neophytes pour parcourir Ie pays d'alclltour : nul 
de ces Indiens ne pamt. lIs penetrerent jusqu'a leur 
village, ils en trouverent les habitations brL'Mes; ce 
n'etoit plus qu'une vaste solitude. lIs apprirent nean­
moins que ces barbares s'etoient retires a quelques 
journees de 13., proche un lac fort poissonneux , 
et qu'ils avoient femu! les passages par oil l' on pou­
voit s'y rendre. 

Le frere Romero prit la resolution de II'S aller 
chercher. II se mit en chemin avec quelques Neo­
phy"tes, et penetra enfin jusqu'au lieu de leur retr~ite: 
il II'S fit ressouvellir de la promesse qu'ils aVOlent 
faite It Dieu et aux missiounaires d'embrasser Ie 
christianisme , et de se reunir ace dessein dans cette 
. vaste campagne, qu'ils avoiclIt choisie eux-m~mes 
pour y Latir la peuplade • • s barbares nfpoudlrent 
sans se deconcerter, qu'ils n'avoient pas change de 
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sentiment, et qu'ils etoient pr~ts a Ie ruivre a l'1lenr~ 
meme. En efiet , ils partin·nt avec lui en grand 
nombee , un cacique a leur tete , et ils deguiseeent 
avec tant d'aetifices l'atrocite au crime qu'ils medi­
toient , qu' on ne pOUVOil guere soup~onner leur 
sincerite. Les premiers jours du voyage ils ne s'en­
tretenoient d'autre chose avec Ie frere, que de 
l'ardent desir qu'ils avoient de recevoir Ie hapteme, 
t't de pratiquer la loi chretienne. Mais Ie l)f~mier 
jour d'octt:bre ils se demasquerent et devoilerent 
leur perfidie. lis se jeterent sur les neophytes, dont 
douze furent massacres: au meme temps Ie cacique 
saisit Ie frere Romero, et lui fendit la tete d'un 
coup de hache. II Ie Mpouilla de ses habits, et, 
dans la crainte que les Chiquites ne vinssent tirer 
vengeance d'un si nair attentat, ils prirent tous la 
fuite, et se refugit'·rent dans les bois. Les neophytes 
echappes a la cruante de ces barbares, appoelerent 
nne nouvelle si peu atlendue ; elle se repandit hientot 
dans toutes les peuplades chretiennes , au ce saint 
frere fut extremement regrettl~ de taus les neophytes, 
qui la plupart avoient ressenti les enets de son 7.ele 
el de sa charite. 

Voila, )Ionsieur, tout ce que j'ai pu apprendre 
sur l'etat present des missions de la province du 
Paraguay, jusqu'en 17 :!6. L'eloignement des lieux 
ne pumet pas d'en recevon- de fraiches nouvelles; 
il est a croire que depuis ce temps-Ia on aura fonde 
la peuplade de Saint-Ignace. A mesure que Dietl 
helli~ les travaux des ouvriers evangeliques, et qu'ils 
redmsent sous l' empire de Jesus - Christ tant de 
nations barbares, ce sont autant de sujets qu'ils 
acq uierent a la monarchie d'Espagne. J e ne mauquerai 
pas de va us utire part des nouvelles connoissances 
qui me viendront dans la suite, et de vans dOllner 
\'~ cf'la des preuves d11llliesir que j'ai de vous salis­
faue, et du respect avec lequel je 5uig, etc. 
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LETTRE 
Du pere Ignace Chome, missionnaire de la Com­

pagnie de Jesus, au pere Vanthiennen, de la 
meme Compagnie. 

A la reduction de Saint-Ignace des Zamucos, 
dans Ie Paraguay, Ie 17 mai 1738. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

Vou s avez, sans doute, re!;u la lettre que j'eus 
l'honneur de VOltS ecrire en l'annee 17 35 , on je 
vous faisois Ie detail de la mort du venerable P. 
Lizardi; Ie compagnon inseparable de mes travaul: 
chez les Chiriguanes , qui Ie massacrerent inhumai­
neinent. Je VOllS ajoutoisqu'on prenoit la resolution 
d'abandonner une nation perfide et cruelle, qui a 
repandu Ie sang de tant d'ollvriers evangeliques ~ 
lesquels, par leur zcle et par des peines immeuses, 
n'ont jamais pn adoucir tanL soit pen sa ferocite. 

Depuis ce temps-lit jusqll'a cette annee, j'ai etlf 
charge de la mission de presque toute la province de 
Los-Chichas, de celIe de Lipez, et de nos vallties 
drconvoisines. Cesmissions sont tres-Iaborieuses. 
Pour m'y rendre plus utile, j'avois appris la langue 
indienne, qu'on nOmPIe la langue quichoa, que 
parlent les Indiens de presque tout Ie Perou, et j'avois 
acquis la facilite de leur precher les verites chre­
tiennes en leur langue naturclle. Lorsque je m'y 
attendois Ie moins, je re~us uue lettre du pere Pro­
vincial, qui me destinoit aux missions des ChiquiLes , 
e-t me l'cconunuI,Idoit de m'y rendre dans Ie conrs de 
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cette annee. Elles sont si penihles, que les supe­
rieurs n'y envoient pers?nne , qu'il ?e ~es .ait deman: 
dees avec beaucoup d IOstance. AIDSl, Je regardal 
comme un heureux presage des benedictions que 
Dieu daigneroit repandre sur mes travaux , la grace 
singuliere d' y etre nomme sans qu'il y eut I'll de sol-
licitation de ma part. . 

On compte plus de trois cents lieues depuis Ta­
rija ou j' etois, jusqu'a la premiere reduction ou 
peuplade des Chiquites, qui est cellI' de sainI Fran­
cois-Au\ier. II me fallut traverser d'atfreuses mon­
tagnes, 1'1 je n'avois que qnatre mois pour faire ce 
voyage; car, pour peu que je me fusse arr~te sur la 
route, II's pluies continue III's de la zone torride 
m'en auroient ferme I'entree. Vous serez surpris de 
tout Ie pays qu'i1 m'a fallu parcourir, depuis huit 
ans que je suis dans ces niissions. Le detail que je 
vais vous en faire , ne vous sera peut-~tre pas desa­
gnfahle; du moins il vous donnera une connoissance 
certaine de la distance d'un lieu a un autre. 

De Buenos-Ayres 011 j'arrivai d'abord, et qui fut 
rna premiere entree dans ces missions, j'allai a Santa­
Fe; ce sont quatre-vingts lieues; de Santa-Fe a la 
ville de Corrientes, cent cinquantc tieues; de Cor­
rientes ~ la reduction de Saint-Ignace, soixante­
dome; de Saint-Ignace it cellI' qu' on nomme Corpus, 
soixante; de celle-ci a Gapeyu, quatre-vingts; de 
Gapeyu a Buenos-Ayres, deux cents; de Buenos­
Ayres a Corduba, cent soixante; de Cordllba a Sant­
Iago, cent; de Sant-Iago a San-Miguel, quamnte; 
de Snn-)1igud a SalLa, quatre-vingts; de Salta a 
Tarija, quatrc-vingt-dix; de Tarija aux Chiriguanes, 
ou j'ai fait quatre voyages, deux cent quatre-vingts; 
de Tarija a Lipez, qualre - vingts; de Tarija a 
los Chichas. soixante-dix; de Tarija a Ciuti, qua­
rante; de Tarija aux Yallees. quntre - vingts; de 
Tarija it Saint-Xavier, preuli~re reduction des Chi-
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'I"ites, trois cents; de Saint-Xavier a la reduction 
de Saint-Ignace des Zamucos, cent soixante-dix. Ce 
qui se monte a deux mille cent trente-deux lieues. 
Que seroit-ce si j'ajoutois a ce calcul , les lieues que 
j'ai faites en detours? car je De parle que de celle5 
qu'il m'a faUu faire en droiture: 011 en compteroit 
plus de trois mille. . 

La premiere reduction des Chiquites , Dommee de 
Saint-Xavier, est par 16 degres de latitude sud, et 
318 de longitude. Celle de Saint-Ignace des Zamucos, 
d'ou je vous ecris> est par 20 degres de latitude sud, 
et 320 de longitude, eloiglH~e d'environ mille lieues 
de Buenos-Ayres, par la route que l'on doit sl1ivre 
pour y arriver. 

Ce fut a la fin d'octobre de l'annee derniere que 
j'arrivai a la reduction de Saint-Xavier, apres trois 
mois de voyage. A peine eus-je pris quelques jours 
de repos, que je re~us un nouvel ordre de me ren­
dre a la reduction de Saint-Ignace des Zamucos , qui 
en est eloign.fe , ainsi que je I'ai £lit, de cent soixante­
dix lieues. Il n'y a presque point de communication 
entre cett(' peuplade et crlles des Chiquites, dont la 
plus proche est it quulre-vingts lieues. Elle est com­
l)osee de plusieurs nations qui parlent a pen pres la 
meme langue: des Zamucos, des Cuclllados, des 
Tapios, des Ugarol1os et des Satienos, qui se scu­
mirent enfin it Jesus-Christ en I'annee 1721. Ces na­
tions. etoient extrememenl feroces, etil estincroyable 
combien eUes ont COllte a redllire; elies sont muin­
tenant plus traitables; mais il y a encore a travailler 
pour deraciner entierement de leurs ca:urs certains 
restes de leur ancienne barbarie. 

Le de sse in qu'on a eu en pressa?t mOll depart, 
c' est l' extreme desir ou l' on est depUis long-temps de 
decouvrir Ie Picolmayo , et les nations barbares qui 
habitent I'une et raUlfe rive de ce grand fleuve. Il 
me faUoit demeurer parmi les Zamucos, pour ap,-
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prendre leur langttf', qu'on parle dans tout~s ces 
contrees. Dieu a tellement beni mon application a 
l'eLUde de cette langue, qu'en cinq mois de temps je 
me suis mis en etat de leur pr~cher II'S verites de la 
religion. Je lI'attends plus que les ordres des slIpe­
rieurs pour execnter cette entreprise. On m'annonce 
qu'elle est trt!s-perilleuse. II s'agit de faire breche 
dans Ie plus fort asile ou Ie demon se so it retran­
che dans cetle province, et d' en ouvrir la porte aux 
hommes apostuliques qui viendront travailler it In 
conversion de tontI's ces nations barbares, dont on 
ne sait pas encore les noms. II n'y a aucun chemin 
qui y conduise; toutes II'S an'nues en sont fermees 
par d' epaisses fOfl~ts qui paroissent impenetrahles, 
ou il faut se conduire la boussole a la main, pour 
ne pas s'y perdre. Enfin ce pays, ou jusqu'a pre­
sent personne n'a encore mis Ie pied, est Ie centre 
de l'inliclelite , d'ou ces barbares sortent souvent en 
tres-grand nombre , et clesolent tontI'S II'S provinces 
voisines. Je m'attends bien que les Indiens qui m'ac­
compagneront pour percer ces epaisses fon~ts, ne 
tarderont point a m'abandonner, si ces inlideles nOlls 
attaquent; et quand ils auroient Ie courage dE'tenir 
fermI', quelle pourroit ~tre la resistance d'un contre 
cent? Je serai done Ie premier en proie a leur fu­
reur; mais je mets toute rna con fiance en Dieu, qui 
disposera de tout pour sa pI us grande gloire, el qui, 
sic'est sa volonte, peut de ces pierres faire naitre des 
enfans d' Abraham. S'il me conserve, je crois que 
j' aurai a vous ecrire bien des choses capables de vous 
faire plaisir et de vous edifier. J'ai be so in plus que 
jamais du secours de vos prieces, surtout a l'autel 
et .dans vos saints sacrifices. en l'union <;leS/{uels je 
SUlS avec respect, etc. 
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ETAT PRESENT 

De fa province de Paraguay, dont on a eu connois­
sance par des lettres venues de Buenos-Ayres, 
datees du 20 de fevrier 1733. (Teaduit de l' es­
pagnol ). 

LES connoissances qu'on a.eues tout eecemment de 
la eevolte des peuples de la province de Paraguay 
con tee Ie roi d'Espagne, consistent en une lettee 
que Ie pere Jerome Herran , provincial des mission­
naires Jesuites etablis dans cette province, a ecrite 
it~. Ie marquis de Castel-Fuerte, vice-roi dll Perou; 
en une courte relation de ce qui s'est passe depuis la 
date de sa lettre, et dans une lettre que Ie pere 
Herran a re!;ue du vice-roi, avec l'arrete dll con­
seil royal de Lima, capitale du Perou. 

LETTRE 
Du pere JertJme Herran, provincial des missions 

de la Compagnie de Jesus dans la province de 
Paraguay, a M. Ie maTtluis de (.:astei-Fuerte. 
"ice-roi du Perou. 

MONSEIGNEUR, 

CE n' est qu' en arrivant dans Ia ville de Cordoue , 
,que j'appris la revolte des peuples de 1a province de 
Paraguay, lesquels, en se doonant Ie 110m de Com­
munes , oot chasse Don Ignace de Soroeta, it qui 
vous aviez contie ie gouveflJ,e~ent cie c~tte peoviJ;lce. 
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,Ie me suis mis aussitot en chemin pour aller visiter 
II's trente pellplades o'Indiens qui sont so us la con­
duitI' de nos missionnaires, et oans la dependance 
dn gouvernement d.e Buenos-Ayres, Amon arrivee 
dans ces }leuplades , je sus avec une entit'!re certi­
tude, que II's rebelles s'etoient nnis ensemble, pour 
d(:poser les officiers de la justice roy ale et Ie com­
manJant des troupes. Voici a quelle occasion cette 
revolte devint presque generalc. 

DOll LOllis Bareyro , alcaJe ordinaire et president 
de la provillee, ayant pris Ie dessein d't~toufrer II's 
prrmit'!res semences d'uue revu/te naissante, de­
manda du secoursaucommandantdes troupes, qui vint 
en efret avec un nombre sullisant de soldats, pour 
rtfduire ceux qui eommen~oieut a lever I'etendart de 
la rebellion. I.e president se voyant ainsi soutenn, 
fit faire des informations contre II'S coupables, et 
ayant certainement connu par ces informations II'S 
chefs et II'S compliees de la ·revolte, illes fit arr~ter 
et II'S eondamna a Ia mort. . 

Lorsqu'on fut sur Ie point d'executer la sentence, 
Ie commandant auquel on avoit crn pouvoir se fier, 
mais qui dans Ie camr trahissoit II'S interets de son 
prince, au lieu d' appuyer la justice, ainsi qu'il etoit 
de son devoir et qn'il l'avoit promis, passa tout a 
coup IIvec ses troupes dans Ie parti des rebelles, les 
fit entrer dans la capitale , et pointa Ie canon conlre 
la maison de ,·ille, au etoient Ie pres!dent 1'1 quel­
ques regidors , zeles serviteurs dn Roi. 

Les rebelles etant entres dans la ville sans la moin­
dre resistance, se partagt'!rent dans tous les quartiers, 
pillerent II'S magasins et II'S maisons de ceux qui de­
meuroient fidaes a leur souverain, II'S trainerent 
avec ignominie dans II'S prisons, ouvrirent la prison 
publique et en firent sortir comme en triomphe ceux 
qui avoient ete condamnes a mort. De plus, iis ordon­
nt'!rent, SOl1S peine de la vie, qu'on leur presentAt 

toutes 
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totttes les informations du proces criminel, et ils les 
firent bri'tler dans Ia place publique. 

Apres s'etre rendus ainsi Ies maitres sans qu'il y 
i!ut eu une goutte de sang repandll, ils etahlirellt 
une justice qu'ilseurent I'insolence d'nppeler royale. 
lIs donnerent les premiers emplois a trois des prin­
cipaux chefs de Ia revolte, qui avoient ete condam­
nes a mort; ils firent l'un alfirez royal, ils don­
nerent a un aulre la charge de regidot; et Ie troi­
sieme , ils Ie nommerent president. 

Don Louis Bareyro ne put mettre sa vie en surele 
que par une prompte fuite, et ce ne fut qu'apres 
avoir essuye bien des fatigues, et avoir couru pll.l~ 
sieurs fois risque de tumber dans les embuscades 
qu'on lui avoit dressees, qu'il arriva heurellsement 
dans nos peuplades. Les autres regidors se rMllgierent 
dans Ies eglises, OU neanmoins ils ne se trouvoient 
pas trop tranquilles , par la crainte {JU ils etoient, 
que Ies rebelles ne vinssent Ies arracher de ces asiles, 
ainsi qu'ils les en mena«;,:oient a tout moment. Leur 
dessein etoit de faire irrnption dans nos peuplades, 
et surtout de s' emparer de qualre de ces pel1plades 
Ies plus voisines: celle de Saint - Ignace, celIe de 
NQtre-Dame de Foi, celie de Sainte-Rose, et celie 
de Sant-Iago, persuades que si elIes etoient une fois 
dans leur pouvoir , on feroit de vains efforts pour Ies 
soumettre. En effet , s'i1s possedoient ces peuplades , 
i1s deviendroient les mahres du grand £leuve Parana, 
et de Neembucu qui est un marais de deux Iieues , 
inaccessible a Ia cavalerie, ou avec nne poignee de 
gens ils arreteroienttoutcourt les 110mb reuses troupes 
que Votre Ex. pourroit envoyer pour les reduire. 

J'avois prevu de bonne heure leur dessein; c'est 
pourquoi a mon passage par Buenos-Ayres, j'en 
conferai avec don Bruno de Zavala, gouverneur de 
cette ville et de tout Ie pays ou se trouvent noS 
missions. Selon ses ordres qu'il in'a eonfirmes dan' 
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la suite par plusieurs de ses lettres, on a fait rhoil, 
dans chacune de ces peuplades, d'un nombre de 
hraves Indiens, pour en former un petit corps d'ar­
mee capable de s'opposer aux entreprises des re­
helles. 

On peut compter sur la fidelite des Indiens, et 
sur leur zele pour tout ce qui est dll service du Hoi; 
ils en ont donne depuis cellt ans des preuves eela­
tantes dans toutes les occasions qui, se sont presen­
tees; et elltre autrrs il y a peu d'annees qu'ils elIaS­
serent les Portugais de la colonie du Saint-Sacre­
ment, eloignee de nos peuplades de plus de deux 
cents lieues; ils y signalerent leur valeur et leur 
constance dans les travaux et les dangers inevi­
tables d'un assez long siege, sans que pour leur 
entretien il en ait coihe une seule reale aux finances 
du Roi. 

Ce corps d'Indiens hien armes, commence It don­
ner de l'inquietude aux rebelles; ils se sont adresses 
a notre eveque, ct lui ont protesle qu'i1s etoient 
fideles sujets dn Roi; qu'ils n'avoient garde df' vou­
loir rien entreprendre sur les peuplades, et qu'ainsi 
ils Ie prioient de m'engager It renvoyer les Indiens 
chez eux. L'artifice etoit grossier, aussi n'y fi~-on 
nulle attention; iI lie convenoit pas de desarmer les 
Indiens, tandis (Iue les rehelles lie cessoient pas 
d'etre armes; que les grands chemins etoient cou­
verts de leurs soldats, qui commettoient tuutes sortes 
d'hostilites, et utoient a la ville to ute communica­
tion avec les pays circonvoisins; et que meme ils 

. porloient l'audace jusqu'a intercepter Ies kltres de 
leur eveque et les miennes, dOllt ils faisuient ensuite 
publiquement la lecture. 

L~~ rebel,les.v?yant q,u'on n'avoit pas donne dans 
Ie plege., sa, ISerent dun stratagcme pI us capable 
de MgUlser !~ perfi~ie et !a duplicite de leur crenT. 
Les chefs qu ils aVOIent mlS 1:11 place rendire nt visile 
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a M. l'Meque, et l'ahorderent avec Ie plus profond 
respect et avec les apparences du repentir Ie plus 
vif et Ie plus sincere; ils Ie supplierent de suivre les 
ritouvemens de sa tendresse pastorale, en s'interes­
sant pour eUK aupres de V. Ex., de llli demander 
leur grace, et de "assurer qu'ils etoient entierement 
disposes a rentrer dans l' obeissance, qui que ce fUt 
qn'on leur envoyat pour gouverneur, fut-ce DOll 
Diego de Los-Reyes. "Nous avons, ajouterent-ils. 
» une autre priere a faire a votre Seigneurie, c 'est 
II d'ordonner une neuvaine en l'honneur des saints 
» patro'ns ~e la ville, avec des processions et des 
)1 reuvres de penitence, afin d'obtenir un heureux 
») succes de Ia demarche paternelle qu'elle veut bien 
» faire en notre faveur. " 

Le prelal fut infiniment console de trouver dans 
leurs creurs de si saintes dispositions; sa droiture 
nattirelle ne lui permit pas de soups:onner qu' on en 
imposat a son zele. La neuvaine commell~a, et un 
si saint temps fut employe par II'S rebelles a mieux: 
afI'ermir leur conspiration. lIs entrerent dans la ville, 
non pas pour assister aUK predications, a la proces­
sion et aux prien·s publiques, ~ais dans Ie dessein 
de chasser Ies J esuites de leur coll~ge, aillsi qu'il~ 
l'executt~rent Ie 19 de fevrier de ceUe anneI'. 

La sentence de mort que V. Ex. a prononcee 
contre Don Joseph Antequera et Don Juan de Mena 
son procureur, et qui a ete executee selon ses ordres, 
leur a servi de pretexte a former de nouveaux com­
plots pour animer les peuples, et II'S porter it cetta 
sacrilege entreprise. lIs ont repandu de to us cotes 
que, par Ie moyen de leurs affides , its avoient entre 
les mains toutes vos procedures; ils les ont revetues 
des circonstances les plus odie uses , entr'autres que 
V. Ex. avoit acheve d instruire Ie proct~s de quatorze 
d'entr'eux, qu'elle Ies avoit condamnes a mort, et 
'1ll'elle avo it llommt! lUI. oydor de l'audience royale 
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de Los-Charcas pour en bater l'execution. Et afill 
d'assouvir leur ra~e contre It's oJ~suites, d?~t Ie 7kle 
et la fidelite les Importune, lIs ont pubhe que ces 
peres etoi~nt les moteurs et les oinstigateurs de toutes 
les resolullons que V. Ex. a pnses. 

Les esprits s'etant echauffes par toutes crs impoSe 
Hues, ils allerent vers Ie midi au college au nomhre 
de deux mille cavaliers, poussant des cris de fureur; 
ils I'll rompirent les portes a grands coups de haches, 
y entrerpnt a cheval, saccagerent la maison, et em­
porterent tout ce qui se t£Ouva SOliS leurs mains; 
its en firent sortir les peres avec tant de precipita­
ti('lI, qu'ils ne leur "donnerent pas Ie temps deprelldre 
1t't1f bl"(~Yiaire, ni dOaller dans leur eglise pour saluer 
1(' saint sacrement, et Ie mettre a cfluvert des pro­
fanatiolls qu' on avoit lieu de craindre. M. l'eveque 
ay~nt appris ces sacrih{ges exces , declara que les reo 
be Ilt's avoipnt encouru l' excommunication, et or­
donna d'unnoncer l'interdit par Ie son des cloches. 
C' est neanmoins ce qui ne s' executa point, car plu. 
sieurs des rehelles entourerent la tour OU sont II'S 
cloches, £It defeudirent d'en app£Ocher sous peine 
de la vie, tandis que d'autres posterent des gardes 
autour du palais episcopal, avec ordre a leur ev~que 
de ne pas mettre Ies pieds meme sur Ie seuil de sa 
porte. 

V. Ex. apprendra ce qui s'est passe depuis, par 
les lett res quP ce praat m' a adressees pour faire tenir 
a V. Ex.; elle verra que ll'ayant pas meme la liberle 
de punir II'S attentats commis contre sa personne, il 
a ete furce de lever l'excommunication, et I'llI' ju­
gera par la du pitoyahle etat OU est celte province, 
et du peu de religion de ses babitans. 

Ces rebelles, non contens d'avoir chasse les Je­
suites de leur maison et de la ville de Los-Charcas, 
le~ chas~erent encore de la province, et les trai­
nt:rent lusqu'a celIe de Buenos-Ayres. Cependan~ 
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nos lridiens en armes, au noinhre de sept mille, 
font bonne garde a tous les passages qui peuvent 
donner entree dans leurs peuplades, et iis sont re­
solus de mourir plntot que de perdre un ponce de 
terre. C'est ce qui a arrete leo;; rebelles, et qui les 
empeche de passer la riviere Tibiquari, laquelle se-

,pare la province de Buenos-Ayres de celIe de Pa­
rllguay. 

Les Indiens se maintiendront toujours dans ce 
poste, a moins qu'il ne leur vienne des ordres con­
traires de V. Ex. Elle peut s'assurer de leur fidelite 
et de leur bravoure; et quoique leur petit nombre 
suffise pour s'opposer aux entreprises des revoltes, 
dans une guerre qui de leur part n'est que defen­
sive, cependant si V. Ex. a besoin d'un plus grand 
nombre de troupes pour Ie service du Roi', elles 
seront pretes a se mettre en campagne au premier 
ordre, sans qu'il Soil necessaire de tirer de Ia caisse 
royale de quoi fournir a leur snbsistance , car nos In­
diens que Ie Roi a distingues de tous Ies autres In­
diens du Perou, par les privileges et les exemptions 
qu'il'Ieur a'atcordes, ont toujours servi et continne­
ront de servit Sa Majeste, sans recevoir aucune 
solde. 

Je n'avance rien a V. Ex. de Ia valeur de ces 
peuples, dont je n'aie ete moi-meme Ie temoin. Je 
leur ai servi d'aumonier pendant huit ads de suite, 
dans les gnerres qu'ils ont eues avec les Illdiens bar­
bares Guenoas, Bohanes, Charruas et Yaros, qu'iIs 
defirent en bat~ille ran gee , et .CJ:u'ils mir~nt e,n de­
route. Le succes de ces eXpeditIOnS fut SI ~greable a 
Sa Majeste, qu'elle leur fit eerire pour Ies remer­
cier de leur zele, et pour leur temoigner combien 
elle etoit satisfaite de leurs services. 

Si j'insiste si fort sur Ie courage des Indiens, c'est 
pour rassurer V. Ex. contre les discours de certaines 
,fersonnes qui, par une fausse compassion pour les 
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coupables, on par une mauvaise volonte pour Ie 
gouvernement, s'efforcent de rabaisser la valeur in­
die nne , et d' exagerer les forces, Ie courage, et Ie 
nombre des habitans de Paraguay, ponr persuader Ii 
V. Ex. qu'il n'y a point de rt'ssource contre un mal 
qui devient contagieux de plus en plus par la len­
teur du remede, et qui gagnera illsensihlement les 
3ulres ,illes. Je crois toutcfois devoir representer a 
Y. Ex., que si clle prend la resolution de reduire 
ceUe province par la force des armes, il est it propos 
qu'dle envoie un corps de troupes reglees, et com­
mandees par des chefs habiles et experimentes. Deux 
raisons me portent a lui faire cette representation. 
La prpmiere, c'est que ce corps d'Espagnols sera 
comme l'ftme qui donnera Ie mouvement it l'armee 
indieQIlP: car bien que les Indiens soient intrepides, 
accolltumes a braver les perils, ils n'ont pas assez 
d' (':\ perience de la guerre, et leur force augmentera 
de Dluitie, lorsqn'ils seront assujettis aux luis de la 
discipline militaire. L'antee raison est, qu'apres avoir 
fait rentrer cette province dans l'obeissance 'l.u'elle 
coit it son Roi, il faut y maintenir la tranqUlllite, 
et arracher jusqn'a la racine Ies semences de toute 
Tevolte; ce qui ne se peut pas faire, it moins que Ie 
gouverneur qui y sera place par V. Ex. n'ail la force 
en maiu pour se faire respecter et obeir. 

J e suis convaincu qu'aussitot que les rehelles ap­
prendront que les troupes s'avaucenl pour leur faire 
la gllerre, leurs chefs et ceux qui ont fomente la 
reLdliun, se voyant trop foibles pour se defendre, 
fuiront au plus vhe dans les montagl1es, d'oo iIi 
tiendlOnt la province dalls de contiuuelles alarmes. 
II t'~1 dunc necessaire qu'un y entretienne pendan,t 
ql~elqlle temps une garuison de tr~H1pes reglees, q~i 
SUlellt au:'>. onires el sous la cundUlte du gouverneur, 
afill qu'il t'n puisse disposer commt' it tl' jugera a 
propos, pour Ie plus grand service de Sa ~lajeste. 
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s'est refugie dans nos peuplades, quel pouvoit ~tre 
Ie nombre des hahitans qui sont sur la frontiere de 
1a province de Paraguay. II m'a repondu qu'etant 
l'annee derniere president de cette province, il avoit 
fait faire Ie denombrement de tous ceux qui etoient 
capables de porter les armes, et que ce nombren~ 
montoit qu'a. cinq mille hommes; mais il assure que 
main tenant il n'y en a pas plus de deux mille cinq 
cents qui soient en etat de faire quelque resistance 
aux forces que V. Ex. enverra pour retablir la paix. 
II m'a ajoute que bien que les rebelles paroissent 
resolus de faire face a. vos troupes et de se bien de­
fendre a la faveur du terrain qu'ils occupent, ils ne 
verront pas plutot approcher votre armee, qu'ils 
s'enfuiront dans les montagnes. 

Tel est, Monseigneur, l' etat OU se trouvent les 
rebelles de la province de Paraguay, c' est-a.-dire , 
presque tous ses habitans, et ceux-Ia memes que la 
saintete de leur profession oblige de contenir les 
peuples, par leurs predications et par leurs exemples, 
dans l'observance des lois divines et ecclesiastiques, 
et dans l' obeissance qu'ils doivent a. leur souverain. 
On n'y voit plus que tumuIte et que confusion; on 
ne sait ni qui commande ni qui obeit; on n'entend, 
parler que de haines mortelles, que de pillages et de 
sacrileges. 

M. l'eveque a travaille avec un zele- infatigable 
pour arreter tant de desordres : mais son zele et ses 
travaux n' ont eu aucun succes aupres de ces hommes 
pervers, qui, comme des frenetiques, se sont jetes avec 
fureur sur Ie medecin charitable qui appliquoit Ie 
remede a. leurs maux. 11s ont traite indignement sa 
personne, ainsi que V. Ex. Ie verra par ses lettres, ou 
il expose les raisons qui 1'0nt force d'absoudre de 
l'excommunication les sacrileges qui ont profane Ie 
lieu saint et viole l'immunite eccIesiastique. Il est 
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vcai qu'il n'a exige d'eux aucune satisfaction: mais en 
1.Jlouvoit-il esperer de gens obslines d~ns leurs crimes. 
qui, par leurs menaces, par leurs ens et par les ex-
pressions impies qu'ils avoient continuellement ala 
bouche, ne faisoient qlle trop craindre qn'ils n'ell 
vinssellt jusqu'a secouer tout a fait Ie joug de I'obeis­
sance qu'ils doivent a l'Eglise ? 

Dieu vellille jeter sur eux des regards de mise~ 
ricorue, et les eclairer de ses divines lumihes, afill 
qu'ils reviennent de leur aveuglement. Je prie Ie· 
Seigneur qu'il conserve V. Ex. ~endanf plusieurs 
annees, pour Ie bien de l'etat et pour Ie retablisse~ 
ment de la tranquillite tro:.blt~e par tant u'offenses 
commises coutre la "lajeste divine et contre la Ma. 
jestt! ro yale, etc. 

Depuis la dale de cette lettre, nos Indiens se sont 
toujours tenus so us les annes, et gardent avec soin 
Ie poste OU ils sont places sur les borus de la riviere 
Tihiquari. Cepeuuant les communes du Paraguay 
sont dans de grandes inquietudes, causees ou par 
l'ambitioll des uns <Jui voudroient toujours gouver­
ner, ou par la cramte qu'ont les autres des res()oo 
Illtions que prendra notre vice-roi, pour punic Ian\, 
d'exces et une desoheissance si eclatante. 

)lai:s ce qui les inquiete encore davantage, c'est. 
de VOIr dans leur voisinage, l'armee des Indient 
Guaranis, prete a executer sur Ie champ les ordres 
qu'on jugera a propos de lui donner. II n'y a point 
de moyen que ces rebdles n'aient employe pour 
persuader a nos Indiens, qu'ils n'avoient jamai! eu 
Ia pensee d'envahir aucune de lenrs peuplades, ni 
de . commeltre la moilldre hostilite a leur egard j 
qu'lls nevoient C?IDpter sur la sincerite de leurs p~ 
roles, el se rellrer dans leurs habitations sans rien 
craindre de lenr part. Ces dem~rches n'ayant eu 
nul succes, ils el1rellt rtlCours a notre t1ve<tue, e\ Ie 
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prietent, furt inutilement, d'interposer son auto­
tite pour eloigner les Indiens. Enfin ils depute rent 
deux de leurs regidors vers l'armee indienne, pour 
lui donner de nouvelles assurances de-leurs bonnes 
intentions, et lui protester qu'ils n'avoient jamais ell 
Ie dessein de rien entre prendre contre les pellplades. 

Toute Ia reponse qu'ils re~urent des Indiens, fut 
qu'ils occupoient ce poste par l'ordre de Don Bruno 
de Zavala leur gouverneur, afin de defendre leurs 
terres et de prevenir toute surprise, et qu'ils y de­
meureront constamment, jusqu'a ce qu'il vienna 
des ordres cOlltraires de sa part, ou de la part dll 
vice-roi; <Jue du reste les habitans de Paraguay pou­
voient s'adre~ser a l'un ou a l'autre de ces MM. pour 
en obtenir ce qu'ils paroissoient souhaiter avec tant 
d'ardeur. Les deputes s'en retournerent peu conlens 
de leur mlgociation, et encore plus illquiets qu'au­
paravant, parce qu'ils avoient ete temoins oculaires 
de Ia bonne disposition de ces troupes, de leur 
nombre. de leur valeur et de leur ferme resolution 
it ne pas desemparer du poste qu'elles occllpoient. 

Dans ces circonstances, il me faUnt visiter la pro­
vince pour remplir Ies obligations de rna charge. En 
ar.rivant a Buenos-Ayres, j'appris que les peuples 
de la ville de Las-Corrientesavoient imite l'exemple 
des habitans de Paraguay, et etoient entres dans 
leur revolte sous Ie meme nom de communes. Voici 
A queUe occasion leur soulevement eclata. . 

Don Bruno noit donne ordre a son lieutenant 
en cette ville, d'envoyer un secours de deux cents 
hommes aux Indiens campes sur les bords dn Tihi­
quari , au cas que les rebelles de Paraguay se pre­
parassent a quelque entreprise. Comme Ie lieutenant 
se mettoit en devoir d'executer cet ordre, les hahi-

, tans l'emprisonnerent en lui declarant qu'ils etoient 
freres et am is des Paraguayens, et unis d'interets 
avec eux pour la conservation et Ia defense de leurs 
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droits et de leur liherte. Ensuite, soit par craillt& 
que Ie prisonnier n'echappat de leurs mains, soit 
dans la vue de mieux cimenter leur union recipro­
que, ils firent conduire ce lieutenant sur les terres 
de Paraguay, pour y etre en plus sure garde. lIs 
Hlfenl meme l'audace d'envoyer des deputes a M.le 
gouverneur de Buenos - Ayres, pour lui rendre 
compte de leur conduite, lui faire entendre qu'it 
devoit donner les mains a tout ce qu'ils avoient fait 
pour Ie service du Roi et confirmer Ie nouveau 
gouvernement des communes, approuver les officiers 
qu'ils avoient etablis, et abandonner a leur repu­
hlique Ie droit de Ies deposer ou de Ies placer seion 
qu'elle Ie jugeroit a propos. Un pareil discours fit 
assez connoitre que ces peuples avoient secoue Ie 
joug de l'autorite souveraine , et vouloient vivre 
dans une entiere in dependance. 

Cependant Ies Paraguayens charmes de trouver 
de si fiddes imilateurs , ne tarde rent pas a leur en 
marquer leur reconnoissance : ils leur envoyerent 
deux harques' remplies de soldats pour les soutenir 
dans ce commencement de revolte, et Ies altacher 
plus fortement aux interets communs. En meJ1le 
temps ils rassemblerent leurs milices , et firent der 
cendre la riviere a deux mille de leurs soldats, com­
man des par Ie capitaine general de la province. Cette 
petite armee pamt a la vue du camp de Tibiquari, 
et s'y maintint jusqu'a Ia nuit du IS de mai, qu'une 
t~oupe de nos Indiens passa Ia riviere ague, donna 
Vivement sur la cavalerie qui etoit de trois cents 
h?I?mes, et les amena au camp sans la moindre 
resIstance. La terreur se mit dans Ie reste des 
troupes paraguayenes , qui chercherent leur salut 
dans une fuite {>H~cipitee. Deux de nos Indiens eurent 
Ia hardiesse d'aller jusqu'a la ville de l' Assomption, ' 
et apres en avoir reconnu l'assiette Ies differentes ., , 
entrees et sortles de la place, les'diverses routes qui 
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Y conduisent, ils s' en retournerent sains et saufs 
au camp, ou ils firent Ie rapport de ce qu'ils avoient 
vu et examine. 

Les choses etoient dans cet etat, lorqu'on apprit 
que M. Ie vice - roi avoit nomme Don Isidore de 
Mirones et Benevente pour juge gouverneur, et 
capitaine general de la province de Paraguay. Ce 
gentilhomme avoit Ia confiance du vice-roi , et ilia 
meritoit par son hahilete et sa sagesse. dont il avoit 
donne des preuves toutes recentes , en pacifiant avec 
lIne prudence admirable les troubles de la province 
Cochabamba dans Ie Perou. II marchoit a gran des 
journees, et approchoit de 1a province d~ Tucuman , 
Iorsqu'en arrivant a Cordoue , il regut un contre­
ordre , parce que Sa Majeste avoit pourvu du gou­
vernement de Paraguay Don Manuel Augustin de 
Ruiloba de Calderon, capitaine general de la gar­
nison de Callao. Le vice-roi lui ordonna de partir 
en tonte diligence. et de prevenir it l'heure me me 
par ses lettres Ie gouverneur de Buenos-Ayres, afin 
qu'a son arrivee dans ce port it troll vat tout pret, 
et qu'it put sans aucun retardement se rendre a son 
gouvernement avec les itroupes espagnoies et in­
diennes qui doivent l'accompagner, pour reduire 
cette province et la soumettre it l' obeissance de son 
legitime souverain. 
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LETTRE 
De M. Ie marquis de Castel- Fuerte , pice - roi du 

Perou, 0" pere Jerome Herron, propinciat des 
missions de la propince de Paraguay. 

MON REVEREND PERE, 

J'AI re!u Ia Iettre que votre Reverence m'a ecrite 
Ie 15 mars, Oil elle expose dans un grand detail ce 
qui S't'st passe dans la province de Paraguay, la 
r~bellion de ses habitans, et l'etat ou se trouvent II's 
peuples voisins de celte province, afin qu' etant hien 
informe de toute chose, je puisse y pourvoir de Ia 
maniere qui convient au service de Sa Majesle: c'est 
sur quoi je n'ai point perdu de temps. Don'Manuel 
Augustin de Ruiloha Calderon, commandant de la 
garnison de Callao, a eU~ nom me par Ie Roi gou­
verneur et capitaine general de Ia province de Pa ... 
raguay : il part en toute diligence, apres avoir reliu 
II'S ordres que je lui ai donnes, pour apporterle 
remMe convenable a ces troubles. Comme je connois 
votre atlachement pour la personne du Roi, et Ie 
zeIe avec lequel vous vous portez a tout ce qui est 
du service de Sa Majeste, je ne doute point que 
vou~ ne continuiez d'apporter tous vos soins, et 
de tlrer des peuplades de vos missions II'S sec ours 
necessaires, pour faciliter au nouveau gouverneur 
l'execution de ses ordres. 

La lettre ci-jointe adressee a l'Excellentissime 
Seigneur Don Bruno Zavala, contient des ordres 
qu'il do it executer d'avance, afin que Don Manuel 
de R~liloha t.rouve to utes choses pretes a son arrivee 
et pUlsse agn dans Ie moment. Faites partir ceue 
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lettre par la voie la plus sure et la plus courte , afin 
qu'elle soit remise promptement audit seigneur DOll 
Bruno, ainsi qu'it convient au service de Sa Majeste. 

Faites part anssi de ce que je vous mande it M. 
l'eveque, en lui marquant combien je suis satisfait 
de sa conduite , et du zele avec lequel il a servi Sa 
Majeste. Que Ie Seigneur conserve plnsieurs annt!es 
votre Reverence comme je Ie desire. A Lima, Ie 
24 juin 1732. Le Marquis de CASTEL-FuERTE. 

COP IE de I' Acte dreSSl! dans Ie Conseil royal 
de Lima. 

DANS la ville de Los-Reyes du Peron, Ie 24 
de juin de l'annee 173.2 , furent presens dans Ie 
Conseil royal de justice, Excellentissime seigneur 
Don Joseph de Armandar.iz. marquis de Castel­
Fuerte , capitaine general des armees du Roi , vice­
roi, gouverneur et capitaine gentfral de ses royaumes 
du Perou; et les seigneurs Don Joseph de la Concha, 
~arqu,is de Casa Concha; Don AlV81"O de Navia 
Bolanoy Moscoso; Don Alvaro Cavero ; Don Alvaro 
Quitos; Don Gasnar Perez Budta ; Don Joseph­
Ignace de A viles, president etoydor de cette audience 
roy ale , 00. assista Ie seigneur Don Laurent Antoine 
de la Puente son avocat meal pour Ie civil; lecture 
Cut faite de differentes lettres et autres papiers en­
voyes a son Excellence, qui informent des troubles 
suscites dans la province de Paraguay par difle­
rentes personnes; hiquelle lecture ayant ett! entendne, 
et apres de mures reflexions sur l'importance des 
faits que contiennent ces lett res , il a ete resoin qu'on 
prieroit son Excellence d'enjoindre au pere Pro­
vincial de la province de Paraguay, ou en son 
absence a celui qui gouverne les missions voisines 
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de ladite province, de fournir promptement au 
seigneur Don Bruno de Zavala et a Don Manuel 
Augustin de Ruiloba , gouverneur de Paraguay, Ie 
nomhre d'lndiens Tapes et des autres peuplades bien 
armes qu'ils demanderont pour forcer les rebelles a 
rentrer dans l'oheissance qu'ils doivent a Sa Majeste, 
et executer les resolutions que son Excellence a 
prises de l'avis du Conseil. Son Excellence s'est 
conformee a cet avis. En foi de quoi , conjointement 
avec lesdits seigneurs, elle a paraphe la presente. 

Don ~IANUEL-FIrANI$OIS FERNANDEZ DE PAREDES, 

premier secretaire du Conseil, pour les affaires du 
gouvernement et de la guerre. 

MEMOIRE 

.Apologhique des Missions etablies par les peres 
Jesuites dans 10 province de Paragua.r. prt!sentt 
au Conseil ro.ral et supreme des Indes • par Ie 
pere Gasp,ard Rodero, procureur general de ces 
Missions; contre un Libelle diJfamatoire rempli 
de faits calomnieu.:r, qu 'un anonyme etranger a 
repandu dans toutes les parties de I'Europe. 
(Traduit de I' espagnol. ) 

U N ,ecclesiastiqlle etranger , qui avoit sans doute 
ses raisons pour cacher SOil nom et sa patrie, parul 
en cette cour d'Espagne en l'annee 1715. II trouva 
Ie moyen d'approcher de la personne du Roi et 
de lui presenter un memoire OU il renouveloi: les 
anciennes calomnies dont on a u1che de noircir les 
missi?nnaires dll Paraguay, et supplioit Sa Majeste 
de 1m donner les pouvoirs necessaires pour remedier 
au pll!tendu desordre de l;e~ Ini.5sions) et pour tea. 
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vailler a la conversion des nations infideles rep an­
dues dans ces vastes provinces. Le Roi eut a peine 
jete les yenx sur cet ecrit, qu'il aper~ut la mal ignite 
de l'accusateur, et la faussete de ses accusations ou 
la vraisemblance n'etoit pas meme gardeI'; c'est 
pourquoi, non content de rejeter cet indigne libeUe , 
il porta un nouveau decret l'annee suivante 1716. 
par Iequel il ordonnoit de conserver aux Iudiells de 
ees missions, tontes les graces et les privileges que 
Ies rois ses predecesseU'fS leur avoiellt accordes. On 
trouvera ee dec ret a la fin de ce memoire. 

Le jugement d'un prince si eclaire et si equitable' 
devoit faire rentrer en lui-meme l'auteur du Iibelle: sa 
passion n' en fut que plus irritee. II relonrna en France, 
ou it fit imprimer son ccril en fralJ(;ai~ et en latin; il 
Ie repandit en' Angleterre, I'll Hollande et dans Ia 
Flandre, ou il ful re!tu avec applandissement des 
gens animes de son me me esprit, el meme de quel­
ques catholiques portes naturellement a croire to utes 
les fables qu'on imagine et qu'on dehitc contre les 
Jesuites. Comme ce libelle avoit indigne Ie Roi 
Catholique , et que tous ceux qui avoient vecu dans 
ees provinces eioigllees , avoient ete temoins de ce 
qui s'y passe, il ne meritoit guere que les Jesuiles 
y tissent atten.tion. Aussi n'en firent-ils pas plus de 
cas que de tant d'autres contI'S satiriques que les 
ennt'mis de I'Eglise ne cessent de publier contre 
It'ur compagnie. 

Dix-hllil ans apres Ie mauvais succes que eel inlo~ 
-tune librlle avoil en en Espagne , l'auteur ou quel­
qu'un de ses partisans, a cru devoir Ie reproduire: 
les troubles arrives en l'annee 1732 dans la province 
de Paraguay lui ont parn une occasion favorable 
pour Ie remetlce au jour, tf"duit en langue espagnole, 
t'l simplement en manuscrit; comme s'il s'agissoit 
d'nne decouverte toute nkente qu'on el1t faite de Ja 
prevarication des missionnaires. I~es agens des ha-bi-
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tans de la ville de l' Assomption , qui sont a la suite 
de la cour , ont etc Ie' canal par ou il a fait passer 
son ecrit dans ies mains d'un seigneur de grand 
mcrite, et qui approche de plus pres Ia personne 
du prince des Asturies , ne dontant point qu'il De 
flit communique a ce prince, et qu'a Ia vue de ces 
privileges accordes ,aux I,n~i~lls., et qu'on disoit ~tre 
contraires aux drolts heredllaues de la couronne , 
Son Altesse Royale n'interI?osat son autoritp llour 
Ies faire revoquer , t'l ne pnt des impressions desa­
vantageuses aux Jesuites. Mais , quoique ce seigneur 

. ignorat que ce memoire ellt deja (he rejete du Roi, 
ii en COlU;ul l'iMe que meriLOit un ccrit, ou l'auteur 
n'osoit mettre son ·nom, et qui rappeloit d'atroces 
calomnies dennees de preuves, et tant de fois delruites 
depuis plus d'un siecle par ies temoignages les plus 
irrefragabies. 

L'acharnement de l'anonyme a decrier de si saintt's 
missions, et l'audace avec laqueHe ii voudroit en 
imposer a to ute l'Europe, ne permettent pas de 
difIererplus long-temps it Ie convaincre de ses calom­
nies par des preuves evidentes, et auxquelles il n'y 
a point de replique. 

Mais, avant (Iue de repondre en detail a chaque 
article de son libelle , il est a propos 'de faire remar­
qurr en general combien il connoit peu Ia situatioJl 
de ces provinces, Ia nature de leur climat ,Jes fruits 
qu'elles produisent et Ia distance des peuplades. 

'tieton lui ce pays est un paradis sur terre, qui fourDit 
en abondance aux missionnaires de quoi mener Ia vie 
la plus delicieuse. On voit bien qu'il n'a pas eprouve 
ce que 1'on a a souffrir tout ala fois, et d'un climat 
brwOI.nt ou I'on ne respire qu'un air embrase, et de 
l'humidite. d,e,s ,terres causee par Ies vapeurs conti­
nueHes qUI ~ elevent du fleuve Parana, et qui retom­
bent en epm brouillarcis. Une pareille situation est 

sans 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 369 
sans dfmte fort avantageuse a la sante, et tres-propre 
a rendre un pays fertile ell fruits delicieux. 

A la verite, les peuplades qui sont sur les bords 
oe l'Uraguay , jouissent d'un climat plus doux et 
plus tempere. Comme eUes sont a la hauteur de .26 
degres , eUes se sentent du voisinage de Buenos­
Ayres; les vents qui s'y elevent repandent en i'air 
une fraicheur agreable : aussi voit-on que, pourvu 
que la terre soit cultivee , eUe produit une partie de 
tout ce qu'on trouve en Espagne. On voyoit Ie sieele 
passe des troupeaux sans nombre de breufs , de mou­
tons et de chevaux qui erroient dans ces vastes cam­
pagnes, lesqueUes s'etendent d'un cote jusqu'a 1a 
mer et au Bresil, et de l'autre cote, jusqu'a Buenos­
Ayres et a Monte-Video. Mais maintenant tout est 
presque entierement ruine, en partie par Ia seche­
resse qui ~eg"n~ ~epuis quelques anne~s, et e~cor~ 
plus. par I aVldlte des EspagnoIs, qm ont detrUlt 
tous ces bestiaux sans en. retirer d'autre profit que 
la graisse qu'ils ont gardee pour enx, et les cuirs 
dont ils ont fait commerce dans toute l'Europe. 11 
faudra bien des annees pour reparer ceUe perte. Il 
ne reste plus qu'une certaine quantite d'animaux. 
domestiques, qu'on conserve avec grand soin dans 
chaque peuplade , soit pour la nourriture de ses habi­
tans, soit pour Ies donner en echange des autres 
choses dont ils ont besoin tontes les fois que Ie 
gouverneur de Buenos-Ayres leur donne ordce de 
venic, ou pour combattre lea ennemis de l'etat , 
ou pour travailler aux fortifications des places de 
son gouvernement, com me on Ie verra dans la suite. 
e'est sur ce premier fOIl(lement que l'auteur du 
libelle etablit d'abord les grandes richesses qu'il 
suppose aux missionnaires. 

II vient ensuite au pretendll,commerce qu'ils font 
de ce qu'on appelle l'herbe du Paraguay", qui est 
si fort recherchee , nOll - seuiemellt des peuples de 

1'. v. 2'~ 
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nude meridIOnale, mais encore de toutes les nations 
du nord. lL faut avertir d'ahord que ce n'E'st que slir 
les montagnes de Maracayu , eloignees de pres de 
deux cents lieues des peuplades du Paraguay, qlle 
croissent naturellement les arbres qui produisent 
eette herbe si estimee. Nos Indiens en ont abso­
lument besoin, soit pour leur boisson, soit pour 
l'echanger avec les denrees et les autres marchan­
dis~s qui leur sont necessaires. C'est ce qui a et~ 
sujet a de grands inconveniens; il leur falloit passer 
plusieurs mois de I'annee a voyager jusqu'a ces mon­
taglles. Pendant ce temps - Ht ils manquoient d'ins­
truction; les habitations se trouvant depeuplees, 
ctoient exposees aux irruptions de leurs ennemis : 
de plnsieurs mille qui partoient, il en manquoitun 
grand llombre au retour: I~ changement de climat 
et les fatigues. en faisoient mourir plusieurs; d'autres, 
rebutes par Ie travail, s'enfuyoient dans les I\lon­
tagues , et reprenoient leur premier genre de vie, 
ainsi qu'il est arrive chez Ies Espagnols de l' Assomp­
lion, qui out perdu dans ces- voyages presque tollS 
les Indiens qu'ils avoient a leur service a 'quarante 
lieues aux environs de leur ville, et qui voudroient 
bien se dedommager de ces pertes , en ruinant nos 
peuplades, pour s'approprier les Indiens qui y sont 
sous la conduite des J esuites. 

Les missionnaires, pleins de zele pour Ie saint de 
leur troupeau, chercherent les moyens de remedil'l' 
a des inconveniens si funestes: ils firent venir de 
jeu~es arbres de Maracayu, et les firent planter aux 
enVirons des peuplades , dans Ie terroir qui leur 
parut avoir Ie plus de rapport avec celui de ces 
montagnes : ces plants reussirent assez hien , et d~ 
la semence qu'ils recueillirent, et qui est assez sem­
blable It cellI' du Iierre, iis firent dans la suite dl'5 
pepin~eres. :'.1ais on a l'experience que ceUe herbe, 
prodwte par des arbres qU'OD cultive, n'a pas la 
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m~me force ni la meme vertu que cell~ qui vieDt 
sur Ies,arhres sauvages de Maracayu. C'est de cet/e 
!zerbe, dit l'anonyme, que les Jisuites font un com­
merce si considerable, qu'ils en rctirent plus de cinq 
cent mille piastres chaque annee. Voila ce qu'il 
avance hardiment et sans apporter la moindre preuve. 
Il pretend sans doute que, tout inconnu qu'il veut 
~tre, it doit etre crn aveuglement sur sa parole. 

, Mais que De dit-il du moins dans queUe con tree des 
, Indes les Jesuites font ce grand commerce, avec 
queUes nations , et quelles sont Ies marchandises 
qu'ils en retirent? Ce n'est pas certainement par 
menagement pour Ies missionnaires qu'il garde sur 
cela un profond silence. 

Voici ce qu'il y a de certain : Ie Roi a accorde 
. aux Indiens de nos peuplades la permission d'ap­
porter'chaque annee a la ville de Saillte-Foi ou a 
celle de la Trinite de Buenos-Ayres, jl1sql1'l dome 

, mille arrobes ( 1 aerobe pese :!5 livres ) de l'herbe du. 
Paraguay. Cependant il est constant, et par les t1-
moignages qu' ont rendus les officiers dll H.oi , et par 
les informations juridiques faites en l'annee 17:!2 ~ 
qu'a peine ont - iis apporte chaque aHnee six mille 

.,arrobes de cette herhe : encore n'etoit-ce pas de Ia 
plus delicate, qu' on appeUe Caamini , qui~ est tres­
rare, mais de celie de Palos, qui est Ia plus com­
mune. II est constant que Ie prix courant de ceUe 
herhe dans les villes que je viens' de uommer, et a 
la recette royaie Otl se portent les trihuts , est de 
quatre piastres par chaque arrobe , et par consequent, 
que ce que Ies Indi"ns PH portent He monte qu'~ 
vingt-quatre mille Iivres. Il est encore constant qu'on 

.n'a jamais vu aucun Iuelicn de ces peuplades vendre 
ailleurs de celte herht'. C'est done tout au plus vingt­
quatre mille livres qu'ils retirent chaque annee. Mais 
ce n'est pas II Ie compte de ,l'anonym~; il ~n fait 

, monter Ie produit a plus de cmq ceut mllle piastres. 
24·· 
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II suppose d?nc que II's Ind.iens e~ vendent c~nt 
cinquallte Imlle arrobes, et II ne fait pas reflex IOn 
que Ie Paraguay entier lie pnurroit en fournir cette 
quantite a lout Ie royal1me dll Perou. 

L'auleur du libelle n'en demeure pas In : dans Ie 
dessein qu'il a de decrier les missionnaires, I't de 
If'S faire passer pour des gens d'une aV:lrice insa­
tiable, il a recours a ulle nouvelle fiction. II pretend 
(jlle relit' herbe et ror que Ics lndiens tirent de leurs 
mines pr()duisenl nux missionnnires un rl'l'enu de 
sOlU'craill. 011 ne peut comprendre qu'nn ecclesias­
tiql1e qui se pique de probite, ose basarder une pa­
reille calomnie sur un fait 'lui a ete tant de fois exa­
mille par l'ordre de 1I0S rois, et dont )a faussete a 
eu~ reconnue l't publiee par Irs otficiers coyaux, 
charges (1"en faire sur les lieux des informations ju­
ridiques. La ville de l'Assomption OU Paraguay, on 
pour mieux dire ses magistrats ayoient intente deux 
fois ceUe accllsation contre les missionnaires; mais 
ils furent convaincus d'avoir avance une faussetl~ 
manifeste, declares caloDlniateurs par deux sentences 
jllridiques: I'une de don Andre de Leon Garavito en 
ran nee 1640, et I'autre en I'annee 1657 , de don 
Jean Blasque7. Yalverde , oydor de l'audience royale 
de I .. as-Charcas, qui, par ordre dn Roi, avoit fait 
la visite de celte province ('( de to utes les pel1pladl's 
q~'l'~le contient .. ~Is rendirent compte de leur com­
mISSIOn au consell des Indes , en lui envoyant la 
sentence ,qu'ils avoient POrlee , et qui fut confirmee 
par ce trIbunal supreme. En voici la tenpur : 

" Lrdit s~igneur oydor a visite en personne toull's 
» ces proVUlces et Irs pt'uplades d'Indiens qui y 
» sont sous la direction tips missionnaires Jesuites, 
» menant avec lui ceux -Ia memes qui It,S ont ac­
» cuses ,d'a~oir d~s mines cach~e:, afin qu'i1s puisse,nt 
•• If'S 1m deLollvnr, .. 1 Ie condUlre dans les cndrOlts 
» 01'\ ils marquent dans leur memo ire qu'dles·se 
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'II trOU'fent. El en consequence, il a puhlie d'office, 
)' et a Ia requthe des missionnaires, les ordres de sa 
" commission, el a promis au nom de Sa Majesl!! 
" de grandes recompenses, et des emploi:; hono­
» rabIes a ceux qui decouvriroient ccs mines, et 
" qui declareroient Oll dIes sonl. Puis s' clanl ll'ans­
" porte sur les Iieux, il a examine toules choses, 
" pour en rendre un comple exact a Sa ~lajeste , 
" et remettre au conseil des Illdes Ies proces-verlx1l1x 
» avec son sentiment, ainsi qu"il lui est ordunnc. 
" Tout bien considere , e1 ce q u'il a vu lui-mellie, 
" et ce qu'il a appris de Ia visite que Ie seigneur 
" don Andre de Leon Garavito , chevalier de I ordre 
" de Saint-Jacques, et oydur de l'audience royale 
" de la Plata, a fait dalls cette province en qualite 
" de gouverneur: vu toutes les pieces des proces­
" verhaux, les actes et les senlences qu'il a P0rleS 
» contre les dtHateurs de ces mines, et Ie desaveu 

,» qu'en ontfaitces faux accusateurs; ordol1ne qll'Ol1 
» doit declarer, et declare comme l1uIs > de nulle 
» valeur et de nul e[et • Ies actes , les decrets et Irs 
)1 informatiol1s faites par Ies regidors et <Jutres ma­
" gistrats de la ville de I' Assomption ; vellt el pre­
» tend qu'ils soient biffcs des rcgistres comme elunt 
» faux, calomnieux et contraires a Ia verite, tout 
" ayant ete verifie oculairell1cnt dans lesdit('s pro­
" vinces, en presence des accusateurs l1H~m('s qui 
" ont ete cites juriJiqllement, sallS qu' on ait trollve 
,. Ie moindre vestige de mines, ni la moindre ap­
» parence qu'il y en ait jamais eu, ou qu'il y ell 
» pllisse jamais avoir, aillsl que Ies deposans I' 01lt 
) aVaQCe temerairement, mechamment, e1 a desseill, 
) comme ille paroh, de decrediter ,Ia sage con­
" duite des missionnairl's Jesuites qui sont occllpes 
" depuis tant d'alloees dans ceUe partir' de I lude 
" a la predication de l'evangile, et a I'inslrnctioll 
" d'un si grand nombre d'infiJeIes qu'ils ont COll-
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" vertis a notre sainte foi. Et quoique Ie crime 
)' commis par les regidors et a~tres magistrats , 
)' me rite Ia peine portee par la 101 contre Ies calom­
)' niateurs, etc. )' 

II rapporte ensuite les noms des principaux cou­
pables au nombre de quatorze > et la peine qu'ils 
nH~ritellt, en l'a~oucissant neanmoins, parce qu' etant 
convaincus par leurs propres yeux de la faussete de 
kilrs accusations, ils en firen tun desaveu j uridique, 
et parce que les missionnaires en demandant leur 
grace, prierent que tout flit enseveli dans un eternel 
oubli; mais allssi en les avertissant que s'ils venoient 
a recidiver, ils seroient bannis pour toujours de la 
province , comme perturbateurs du repos puhlic , 
et condamnes allx peines affiictives que les lois im­
posent aux faux acclisateurs , qui ne disent pas la 
,'erile au Roi et a ses millistres. 

C'est ce qui ne peut etre ignore de l'auteur du 
libelle, et encore moins de ceux qui ant conduit sa 
plume. Le so in qu'ils ant pris de cacher leurs noms 
en publiant ces calomnies, donneroit lieu de croire 
qu'ils ant apprehende Ie cllatiment dont ledit sei­
gneur oydor fit punir un Indien ,appeJe Dominique, 
pour avoir inlente celle fausse accusation contre Ies 
missionnaires, ainsi qu'on Ie peut voir it la page 10 

des actes authentiques. Cet Indien qu'on lui amena, 
non content d'assurer avec serment qu'il avoit vu 
les mines et Ie lieu oil elles etoient, presenta en­
core une carte au 1'0n avoit dessine un petit chateau 
au forteresse avec ses murs, ses tours, son artil:~rie, 
fit les soldats destines a defelldre les environs du lieu 
all se tr?uvoient ces pretendues mines. 

I.e seIgneur oydor mena l'Indien avec lui dans 
la visite qu'!l ~t de la proyince; mais peu de jours 
av~n~ q~U' d ?fflVer a la peuplade de la Conception, 
~1Il ~tOlt l~ heu marque dans celte carte ima~inaire, 
1 lnulen disparut. Celte fuite fit une grande Impres-
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sion sur l'espritde ce seigneur, qui Ia regard a comme 
nne forte preuve contre les missionnaires: car leurs 
ennemis ne cesserent de lui representer que c'ctoit 
un artifice de ces peres, qui, s'etant saisis de \'In­
dien, Ie tenoient cache, afin qu'il ne revelat pas Ie 
lieu ou etoient Iebrs tresors. 

Dans Ie temps qu'on appuyoit Ie plus sur ceLte 
preuve, arriva un expres envoye par Ie missionnaire 
de Ia peuplade de Los Reyes , qui donnoit avis 
qu'un Indien etranger etoit venu dans sa peuplade , 
Iequel , selon l'indice qu' on en avoit donne, parois­
so it ~tre l'Indien dont on etoit en peine. On Ie fit 
venir aussitot, et c'etoit effectivement l'Indien fu­
gitif. Le visiteur lui demand a Ia raison qui l'avoit 
porte a prendre la fnite, avec menace de Ie mettre 
~ Ia question s'il ne disoit Eas Ia verite. L'lndien 
repondit ( ce que l' auteur on hbelle pourroit n!pondre 
comme lui) qu'il n'avoit jamais vu ces peuplades; 
qu'il savoit encore moins ce que c'etoit que celts 
forteresse, et que Ia carte qu'il en avoit presentee, 
,n'avoit pu etre dressee par un ignorant comme lui, 
qui ne savo.it ni lire ni ccrire ; mais qu'etant au ser­
,vice d' un Espagnol nommc Cristoval Rodriguez, it 
avoiL ctc force , par ses promesses et par ses me­
naces, de produiee cette faussete contre Ies mis­
sionnaires. Nonobstant cet aven, Ie visiLeur se 
transporta sur Ies Iieux designcs avec d'habiles mi­
nems , IesqneIs, apres avoir examine Ies terres.' 
declarerent avec serment que , non - 'seulement II 
n'y avoiL point de mines d'or ou d'argent , mais q.ne 
ces teeres n'etoient nullemcnt propres a prodmre 
ces metaux. Sur quai l'Indien fut candamne a re­
,cevoir deux cents coups de fouet. 

Comment I'anonyme a-t-il eu la hardiesse de 
pnblicr tine pareille accusation, d0!lt Ia f~usset~ a 
he cvidemmcnt rcconnue par trOIs officlers dlS­

tillgue;;, qui, ayant cte HOmmeS par Ie H.oi et par 
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son conseil des Indes, pour connoitre <i'un fait si 
odieux, onl declare par une sentence definitive, 
approuVtle t't cunfirmee par Ies conseils du Hoi, que 
c' etoit une pure fahle qui ne meriloit pas la moindre 
attention? 

A la honne heure, dit sur cela Ie faisf'ur de 
JibeJles,. qu'il n'y ait point de mines d'or ou d'argent. 
dans les terres de Paraguay; les missionnaires en ont 
d'une autre ('spece, hien plus Slues et moins sujeues 
a s'epuiser, dans It's tl'3vaux cuntinurls de trois cent 
mille families d'indiens, dont ils tin'nt par an plus 
de cinq millions de piastres. Et pour en donner une 
iMe plu3 juste, ajoute-t-il, 1'0n suppose que chaque 
famille d'lndiens lie produit 8UX Jesuites que cin­
quante francs par an toute Mpense faite; Ie produit 
general, a raison de trois cent mille families, se 
trouvera monter a cinq millions de piastres. 

Selon Ie compte de cet anonyme, les Jesuites de 
.Paraguay meriteroient de grands eloges, s'ils avoient 
conquis a Jesus-Christ, et assujetti a la domination 
espagnole quinze cent mille Indiens, sans d'autres 
armes que Ie zeJe in fatigable avec lequel ils se sont 
employes pendant plus d'un siecle a leur conversion. 
Mais il se trompe dans son caleul; car enfin, il est 
evident par les derniers roles (Iue Ie gouverneur 
de Buenos - Ayres, supputant Ie nomhre d'lndiens 
qui composent Jes trente peuplades, a arreleS, qu'il 
n'y en a aucune qui aille it plus de huit mille, et 
que la plupart ne passent pas quatre a cinq mille: 
ce qui fait ell tout environ cent cinquanle mille 
iimes. II faut relrancher de ce nombre tous ceux que 
Ies lois on les privileges accorMs par nos rois, 
exemptent de payer Ie lrilml, c'est-a-dire les f('IDmes, 
Jes caciques, Il's corregidors, Ies a1cades, ct'ux qui 
servel)t a l' eglise, Irs musieiens, les intlrmes, les 
jfunes gens qui n' ont pas encore di:.-huit ans, et les 
hommes qui soul au - dessus de cinquanle. Selon ce 
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caltol, il n'y a guere que Ie tiers des habitans de 
c:haque peuplade qui paye Ie tribut d'un~ piastre par 
tete. Je laisse it l'anonyroe a supputer Ies cillq millions 
que son imagination, ou plutot sa passion contre les 
missionnaires, a enfanks pour les decrier dans Ie 
public. 

Je consens, dit l'auteur du lihelle, que Ie tribut 
qui se paye au Roi n'aille pas fort loin, par I'allen­
tion qu.'ont Ies missionnaires a n'accuser que Ia 
moitie de leurs Indiens pour Ia capitation : mais ce' 
qui se tire du grand commerce qu'ils font de l'herbe 
du Paraguay, du coton, de Ia laine, des troupeaux, 
dtr'roiel et de Ia cire, doit se monter a plusieius 
millions. 
Un~ pareille accusation fonMe sur de vaines con­

jectures d'un auteur que sa passion aveugle , ne me-' 
riteroit point de reponse. On ne pent ignorer a qll~ 
se monte Ie revenu que produit Ie travail des Indiens 
de toutes Ies peuplades, et il a ete verifie tant de 
fois par les visiteurs, tant ecclesiastiques que secu­
liers, dona plusieurs sont encore aujourd'hui a Ia 
cour, qu'il n'est pas aise de s'y meprendre. II est 
certain que toutes Ies terres ne produisent pas Ies 
m~mes choses. Nous voyons qu'en Espagne, dans 
l'espace de trois cents Iieues, une province fournil 
a rautre ce qui lui manque. II en est de meme dans 
I'thendue de Ia province de Paraguay, qui est de deux 
cents lieues. Les pays chauds donnent de Ia cire, du 
coton, du miel, du mai's ou ble d'Inde : les pays 
fro ids fournissent des troupeaux de breufs et de 
moutons, de la laine et du froment. Le commerce 
de ces denrees se fait par tlchange, car on n'y conno!t 
ni or ni argent. 

II est encore certain que les missionnaires font 
faire trois semences aux Indiens de chaque pellplade, 
qui sont en etat de travailler. La premiere est pom 
les Indiens; la seconde pour Ie bien commun de la 
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peupla?e, et ~a .troisieme. ,est d;stinee a l'entretlen 
des eghses. Amsl la pr~ml~re recolte ~e P?rle toule 
entiere dans leurs malsons pour la subsistance de 
leur famille. La seconde, qui est la plus abondallte, 
se depose dans de vastes magasins, pour faire sub­
sister les infirmes, les ofl'heIillS, ks venves, ceux 
qui sont occupes aux travaux publics, ou a qui les 
provisions viennent a manquer, pour n'avoir pas 
seme autant de grains qu'il eLOit necessaire; et enfm 
pour assister les autres peuplades, que la ~chef('sse, 
des maladies populaires, ou la mort de leurs bestiaux 
reduisent quelquefois it une extreme indigence, et 
fJui periroicnt s'ils n'lftoient promptement secourus. 
J~lllin, la troisieme recolte est employee a l'entretien 
de l'eglise, aux ornemens, a la cire, au vin, a la 
nourrilure des musiciens et des autres officiers qui 
.~rvcnt a l'eglise, et a la subsistancc~du missionnaire, 
qui ne re~oit point d'autre honoraire de ses con­
tinuels travaux. 

Tout ce qu'il y a de surplus, et qui peut se tra­
fiquer, comme Ies toiles de colon, la laini.', Ie miel, 
la cire, et I'herbe du Paraguay, se transporte dans 
des canots aux villes de Sainte-Foy et de Buenos­
Ayres, ou les missionnaires ont deux procurcnrs qui 
font vendre ces marchandises, pour acheter toutes 
ks choses dont les peuplades Ollt besoin, comme 
du fer, de l'acier, du cuivre, des harnais pour les 
ch.e\·aux, des ham~~ons, dll linge, des eloffes de 
sOle pour les ornrmens de I' eglise, ou d' aut res choses 
de devotion propres a entretenir Ia piete de ces 
peuples, leis que sont des crucifix, des medailles, 
{ks estampes, etc. E~ tcllc sorte qu'il n'entre jamais 
dans les peuplades m or ni argent. Cela suppose, 
que ,notre a~lO.nyme nou.s dise d'ou se tircllt chaque 
almec les ~tlhons de. piastres dont it parle, et en 
~JI1~1 e~ldr.ou 011 le~ tlent caches? S'illes d~convre • 
II !> ennclura en un lllstant par nne voie trt:s-lcdilime, 
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ear Ie,s Io~s d'Espagne accordent aUK delateurs Ie tiers 
des richesses dont on a fraude les droits du Roi. 

Mais pour rendre croyables toutes ces fables, qui 
sont uniquement de son invention, et dont il a 
amuse un certain public, il passe a Ia magnificence 
et aux richesses des eglises de ces missions, dont il 
fait la description la plus pompeuse. Selon lui, la 
face de l'autel est superbe; on y voit trois grands 
tableaux avec de riches bordures d'or et d'argent 
massifs. Au - des sus de ces tableaux sont des lambris 
en has-reliefs d'or; et au-dessus, jusqu'a la vOl'he, 
regne une sculpture de bois enrichie d'or. Anx: 
deux cotes de I'autel sont deux piedeslaux de bois, 
couverts de plaques d' or ciseIe, sur lesquels it y a 
deux saints d'argent massif. Le tabernacle est d'or; 
Ie soleil ou 1'0n expose Ie saint sacrement, est d'or 
enrichi d'emeraudes et d'autres pierres fines: Ie bas 
et les cotes de l'autel sont garnis de drap d' or avec 
des galons : l'atllel est orne de chandeliers et de vases 
jlor et d'argent. II y a deux autres autels, ala droite 
et it la gauche, qui sont ornes et enrichis it proportion 
du grand autel; et dans la nef, vers la balustrade, est 
lin chandelier d'argent a trente branches, garni d'or, 
avec une grosse chaine d'argent qui va jusqu'a la 
voute. Apres ceUe description, l' on peut juger, 
ajoute-t-il, queUe eSl la richesse de cette mission, si 
Ies quarantc-deux paroisses sont sur Ie me me pied, 
comme 011 a lieu de Ie croire. 

C' est ici ou pour la premiere fois notre anonyme 
apporte une sorte de preuve de ce qu'it avance : il 
cite deux soldats fran~ais de meme pays que lui, qui 
ont vu toutes ces richesses de leurs propres yellX. Il 
faut que les yeux de ces soldats eusseDt Ie meme 
privilege qu~ la fable attrihue aux mains de Midas, 
et que convertissant tout ce qu'ils voyoient en or, 
iIi ayent pris du bois ou du cuivre dore pour de l'or 
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et de l'argent massifs. Les yeux des Espagnols ne 
sont pas a beaucoup pres si per~ns. 

Nous De dissiruulerons pas ntfanmoins, et nons 
sommes Stirs que tout ce qu'il ya de catholiques lie 
nous I'll bJarueront pas, que dans quelque partie du 
monde ou nouS ayons des eglises, nous tac.:hons de 
II's orner Ie mieux qu'il nous est possible, selon la 
mesure des fondations, ou de la liberalite des fidelf'S 
que leur piett; porte a contribuer a une reuvre si 
sainte. Nous n'avons garde de rougir d'une chose 
qui a merite a saint Ignace notre fondateur II'S plus 
grands eloges de l'Eglise, lorsqu'elle dil que c'est 
Jlrincipalement a ses soins qu'on est redevaDle de la 
decoration et de la magnificence de nos autels. Tem­
p/orum nitor ab ipso inerementum aeeepit. :\'iais 
que les eglises de c.:es missions surpassent en richesses 
toutes II'S eglises de l'Europe, comme Ie dit l'ano­
nymt', c'est line nouvelle fable ajoutee a to utes ce)les 
qu'il debile dans SOil libelle. 

Jusqn'ici l'anonyme n'a vorni son fief que contre 
1es missionnaires; il auaque maintenant tout ce qu'ir 
}' a en J'officiers espagnols dislingues par leur nais­
sallce, leur proLite et leur merite, a qui IlOS eois 
onl con fie Ie gonvernernent de ces provinces. Quoi­
qn'ull Ilu;rite plus de croyance que lui, en niant 
simpierneJlI ce qu'it avance sans preuve, cependant, 
cnrnme il y a des personnes qui snivent ('l'ue rnaxime 
de :\lachiavel, on Ie dit, il en est done quelque chose, 
il est u propos de mellre au jour tonte Ia rnalignite 
de ses calomnies. QueUe au dace de dire comrne il 
fail, que It'S jugt's, II'S lresoriers, les gouverneurs et 
autre~ (~lflcie~s du Roi gagnes a force fl.'argent par 
II'S rnlSSlOlIlIalfeS, conlllveol a tous ces desordres; 
qu'ils soot lOllS tl'illtelligf>nce pour tromper Sa )ta­
jesu;, et qlle c'est it qui pillera Ie mien.x! 

On lie peut voir sans indignation qu'un hornrne 
sans caraclcre, tel que l'anooyme, traite avec tant 
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d'indignite des Qfficiers illusttes, et dont l'intearile 

, . 'I b reCOl1llue a mente toule a confianc(> de nos rois. 
A qui pretend-il persuader que, pendant plus d'un 
slecle, tout ce qu'il y a en de gouverneurs et de 
missionnaires ont eu si peu de religion, qu'ils aient 
vole au Roi des sommes immenses sans Ie moindre 
scrupule ? Est-il croyable que se trouvanl au milieu 
d'ennemis alerl(>s et implaeables, leIs que sont les 
habitans de Ia ville de l' Assomption, aueun d' eux , 
dans I'espace de cent ans, n'aitpu donner une preuve 
certaine de ces fraudes et de ee pillage? 

C'est UAe chose con stante , que chaque annee Ie 
tribnt est exactement paye par tous II's Indiens qui 
sont sur Ie role des officiers du Roi; que non­
seulement les missionuaires ne tronvent pas mauvais 
que les gooverneurs envoient leurs officiers, mais 
que SOli vent ils II's pressent de Ie faire; que m~me 
les Indiens font, a leurs frais, Ie voyage de Bl1enos­
Ayres, qui est de trois cents Heues, pour remettre it 
la recetle generale, en denrees ou en marchandises, 
Ia valeur d'une piastre par chaqu~ Indien qui paye Ie 
trihnt, et qu'ils epargnent par-Ia a la caisse royale 
ce qn'iI faudroit payer a un receveur pour ses peinel> 
et pour Jes frais de son voyage. 

Mais pour queUe raison, poursuit I'anonyme, 
a-t-on aceorde aux Indiens de ces peuplades Ie pri­
vilege de ne payer qu'une piastre de tribut, tan dis 
que tous Ie .. autres Indiens en paient cinq? Pourquoi 
leur permet-on de porter des armes It feu? Que ne 
laisse-t-on entrer 'dans ces peuplades les Espagnols 1 

qui y administreroient Ia justice, qui policeroient ces 
peuples, et qui Ies feroient travailler comme Ies 
autres Indiens J.>our ie service du Roi t't des Es­
pagnols, a qui II a COttle tant de sang pour conquerir 
ces provinces? Comment souH're-t-on que trois cent 
mille familles soient uniquement employees au ser­
vice de quarante missionnaires, sans avoir d'autre 
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roi ni d'autre loi que l'ambition demesur~e de ees 
peres, et leur pouvoir despotique? 

Benissons Dieu de ce que les J esuites du Paraguay 
sont traites par l'anonyme de la meme sorte que 
.Notre-Seigneur Ie fut par les J nifs, qui lui repro­
choient faussement de defendre qu' on payfille tribut 
it Cesar. Ii est vrai que nos rois ont ordonne ql)'un 
n'exigeat de chaque Indien qu'une piastre de lnhul: 
ce qui a the d'abord une grace de leur part, leur a 
paro dans la suite une espece de justice. Us onl eu 
egard a la grande pauvrele de ces lndiens, qui ne 
subsistent que du travail de leurs mains, et qui n'ont 
nul commerce avec aucune aulre nation. Si, pour 
assujettir les autres lndiens, il en a coute tant de 
sang aux Espagnols, cette resistance peut etre punie 
par un tribut plus considerable. Mais il n'en doit pas 
~tre de meme de ceux qui ne dependant d'aucune 
puissance, et qui elant parfaitement lib res , ont 
embrasse la foi, et ont reconnu nos rois pour leurs 
souverains. lis ont forme trente peuplades , qui con­
tiennent environ ,.ent cinquante mille ames. I_e z~1e 
infaligable des missionnaires gagne tous les jours II 
Jesus-Christ de nouveaux Indiens, qui deviendront 
autant de sujets de la couronne d'Espagne. Ces mo­
tifs sont-ils indignes de la ch~mence et de la bonte 
de nos rois? D'ailleurs, pourroient-ils leur refuser 
les memes privileges qui s'accordent it cenx qui, de­
meurant sur les fruntieres, servent de rempart contre 
les ennemis de l'etat, et defendent l'entree dans les 
tern's de la monarchie? Tels sont nos Indiens: les 
plai~es des rivieres de Parana et d'Uragnay qu'ils 
hablt~nt, sont Ie seul endroit par OU les Mamelllcs 
de Smut-Paul du Bresil, Ies autres nations b31'hares, 
et meme leo,;. Europeens, je veux dire les Anglais et 
les Holla~lllais , pourroient penetrer jusqu'aux mines 
~u PO:OSI. C'est ?ans nos peuplades que les mis­
SlOnnalres ont attm! les tristes restes des missions de 
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la Guyara, que les Mamelucs ont saccagees et bru­
lees, apres 'avoir enlev@ plus de·cinquante mille In­
diens qu'ilsont fait leurs esclaves. Ces crueis ennemis, 
quoiqu' eloignes de trois cen ts lieues de nos peJlplades, 
Y'.viennent iouvent faire la guerre; mais nos Indiens 
lesont vaincus dans plusieurs batailles, en ont fait 
plusieurs prisonniers, et ont force les autres a pren­
dre la fuite. C' est ce qui irrite les Brasiliens jusqu'au 
point de vouloir exterminer nos Indiens : ils YOU­

droient, s'il etoit possible, raser leurs peuplades, 
et se frayer en suite un passage jusqu'au royaume dn 
Perou. 

En l'annee 1641 , huit cents Mamelucs armes de 
fusils descendirent la riviere d'Uraguay dans neuf 
cents c.mot<;, ayandtleur suite six mille de leurs In­
diens armes de fleches, de lances et de pierresaf1'onde. 
Nos lndiens de Parana et d'Uraguay n'en furent pas 
plutot avt rtis, qu'ils armerent a la hate deux cents 
canots, Oll ils avoient eleve de petits cMteaux de 
hois a vee lies crenaux et des meurtri~res, pour pla­
cer leurs fusils, et ti1'er sans ~tre aperr;:us. Ayant 
reneontre l'armee enl1emie de beaucoup superieure 
a la leur, ils l'attaquerent avec tant de valeur, qu'ils 
coul~rent a fond un grand nombre de leurs canots, 
ell prirent pillsienrs autres , et foreerent les el1nemis 
a garrner la terre, et a prendre la fuite. Ils Ies poursui­
vire~lt, et en firent un si grand carnage, qu'il n'en 
echappa qu'e~viron trois centS. Ce q~li rest~ ~e Ma­
melues se 1'etlfa vers Buenos-Ayres: 115 y hOltlrent de 
petits forts, d'on ils sortoient de temps ~n temps 
pour faire des esclaves et Ies emm~ner a Sall1t-Pa~ll. 

En 1642, nos Indiens ayant decouvert la retrmte 
elI'S Mam<'lucs, allerent les attaquer dans leurs forts; 
ils les en ehasserent, et les poursuivirent jusque dan~ 
les montagnes on ils s'enfuirent, et on plusieurs fu: 
rent lueS, de sorle qu'il n'y en eut que tres-pen gut 
retournerent a Saint-Paul. Ce qui loucha plus sca-



38', LETTRES 

swlement nos Indiens nans cette victoire , c'eat qu'lls 
delivrert'nt plus de at'uJ: milk Indit'ns, que Its Ma­
lDelucs retenoient prisonniers, et dont ils t'ussent 
fait des esclaves pour les vendre dans leur pays. 

En 1 64.f , que Don Gregoire de Hinostrosa etait 
gouverneur de Ia province de Paraguay , il Y ent un 
certain nombre d'eccIesiastiques et de seculiers de Ia 
ville de l' Assomption qui se revoit.hent, et conju­
rerent ensemble sa perte. II n'eut point d'autre res­
source, pour assurer sa personne et son autorite, 
que d'appeler a son secours nos Indiens Paranas. lis 
volercnt a ses premiers ordres , et dissiperent la con­
juration. Don Gregoire de Hinostrosa reconnut eet 
imporlant service dans les informations juridiques 
qu'il envoya la m~me annee au conseil royal des 
lndes, oil iI marquoit qu'on etoit redevable de Ia 
conservation de ces provinces au zele et a Ia fidelill~ 
des Illdiens. 

En 1646, les harbares Guaycuriens qui avoient 
tne plusieurs Espagnols et Indiens, prirent Ia reso­
lutiun de tout exterminer jusqu'a Ia ville de l'As­
somption. l~n cacique de nos missions qui decouvrit 
leur conspiration, en donna aussitot avis au gou­
verneur Don Gregoire de Hinostrosa. II eut recours 
a nos Indiens qui comLattirent ces rebelles, les tail­
lerent en pieces, et les mirent en deroute, sans qu'ils 
aienl jamais ose reparohre; et par la ils rendirent a 
Ia province sa premiere tranquillite. 

En 1649, Ie gouvecneur, qui venoit remplacer 
Don Hinustrosa, apprit par une voie sure, qu'avant 
me me son arrivee, quelques hahitans de la ville de 
r~ssomption avoient conspire contre sa vie. Ils au­
rnlent execute illfaillibleml'nt leur dessein, s'il n'avoil 
ra~ men~ avec lui mille Indiens de nos peupladd, 
qu~ forcerent les reLelles a prendre la fuite, et a se 
reUrt'r dans les montagnes. Il n'est pas surprenant 
que ces peuples, accoutumes depuis long-temps a 

se 
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Se revolter contre les officiers du Roi, conservant une 
haine implacable contre nos Indiens, dont on s' est 
tonlours servi pourJes faire rentrer dans Ie devoir. 

En 1651 , les Pauhstes formerent une grande arm ee 
qu'ils partageren ten quatre detacheme ns po ur attaque; 
la province par quatre endroits differens. Le gouver­
neur DonAndre Garavito de Leon, oydor de I' audience 
de Chuquisaca, donna ordre aux Indiens de nos peu­
plades de s'opposer de tontes leurs forces a 1'entree 
d'un si puissant ennemi, afin d'avoir Ie temps de faire 
marcher des troupes espagnoles , et de les combattre. 
Cel ordre vint trop tard. Nos Illdiens partages en 
quatre es£adrons, avoient deja en Ie bonheur de 
joindre en un meme jour les quatre detachemens des 
ennemis. lIs les attaquerent, les defirent ct les for­
cerent a s'enfuir avec tant dc precipitation, qu'ils 
laisserent sur Ie champ de bataille leurs morts, leurs 
blesseset leurs bagages, ou ron trouva1lJuantite de 
chaines, dont ils pnhendoient attacher ememble lc 
grand nombre d'esclaves qu'ils comptoient de faire. 

En 1662, Don Alonso Sarmiento etant dans Ie 
cours de ses visites a cent lieues de la ville de I' As­
somption ,fut tout a coup assiege par Ia nation Ia 
plus guernere de ces provinces, n'ayant que vingt 
personnes avec lui, manquant de vivres H san!i Ia 
moindre apparence. de pouvoir echapper des mains 
de ces harbares. Un Illdien de nos missions donna 
avis de l'ext,reme danger OU ctoit Ie gouverneur, et 
sur Ie champ on envoya trois cell1s hommes, qui par 
une marc he forcee, ayant fait en un jour et demi Ie 
chemin qui ne se fait jamais' qu' en quatre, tom­
berent sur II'S ennemis, en tuerent plusieurs, mi­
rent II'S antres en fuite, delivretent leur gouverneur ., 
et l'escorterent jusque dans Ia capitale. 

II seI'oit ennuyeux d'entrer dans un plus grand 
detail: il suffit de dire que Don Sebastien de Leon, 
gouverneur duParaguay, a atteste juri~iquement;ll 

T. Y'. ;2;1 



~86 LETTRES 

que non-seulement les Indiens des missions lui on& 
sauve plusienrs fois lao vi~, mais encore qu.e, dans 
l"espace de cent ans, 1111 y a eu aucllue acllon dan. 
ceUe province, e~ il J!e.~'y est n'tnpo.ru~ aUCune vic­
toire, a laqllelle lIs n alent eu la melileure part, et 
on ils n'ail'llt dOllne des preuves de leur valeur f'l de 
leur attachement aux illlerets du n.oi. A quoi 1'011 

dllil ajoUlcr Il's temuignages de tout ce qu'it y a eu 
d'offiLiers d' epee et de robe, qui attestent de leur 
cote, que dans tQutcs ces actions, leur so Ide mon­
toit it plus de trois cent mille piastres, dont ils n'ont 
jamai, voulu ricn pcrcevoir , regardant comme line 
grande recompeHse l'honneur de servir Sa Majeste, 
et de pouvoir lui temoigner en qllelque sorte leur 
gr<ltiltlde des privileges dont eHe avoit recompense 
leur zele et leur fidelile. 

Ce seroit cependant faire injure a ces braves In­
diells, que ~e ne pas rapporter l'important service 
qu'ils rl'udirellt all Roi, lorsqu'on fit Ie siege de la 
place nummee de Saint-Gabriel ou du Saint-Sacre­
ment. Dalls Ie dessein qu'eut DUll Joseph Garro, 
gouH'f1H'ur de Buenos - Ayres, de recouvrer cette 
1)lace, qui avoit ete enlevee a la couronne d'Espa­
gne, il donna ordre aux cornfgidors deenos 'peu­
pladf's de metlre sur pil~d Ie plus promptement (IU'ils 
pou('foient une armee d'Indiens. A peine croira-~on 
avec quelle promptitude cet ordre fut eXt!cute. On 
ne mit que onze jours it rassemhl~r trois mille trois 
cents Jlldi~J1s bien armes, deux cents fusilie,rs, quatre 

• mille chevaux, quatre cents mules, et deux. cents 
breufs pour lirer l'artillerie. 

Cette armee se mit ['II marche, et fit Ies deux cents 
lieues qu'il y a jusqu'a Saint-Gabriel dans un si bel 
ordrc, qllt' Ie general Don Antoine de Vera Muxica 
qui commulI(luit Ie , siege , fut t9ut etonne en reee­
';1Il1 ~es troupes, ~e le~ voir si bicndiscipliJl~es. II 
iUL hu:n piLei :ou.rpm Ie Jour lDt:we ele l'ac,lOJI.lJ dJ-
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fe~~t .d'a~or·d d'appro~her de la place, jusqu'a ce 
qu 11 eut fait donner Ie signal par un coup de pis to let: 
it fit ensuite la disposition de toute l'armee pour I'at­
tuque, et s'etant mis a l'arriere-garde avec les Espa­
gnols, les Dlula.trl's et" II's negres, il plal{a nos In­
diens a I'avant-garde; et vis-a-vis de la place, il fit 
mettre les qualre mille chevaux a nu, comme pour 
servir Ie rem part , et recevoir les premieres de­
charges de l'arLiUerie. Aussitot que les Indiens appri­
rent cette disposition, ils snspelldirent leur marche , 
et deputant vers Ie general un de leurs officiers avec 
Ie missionnaire qui les accompagnoit pour les con­
fesser ,. ils lui representerent qu'une pareille disposi­
lion etoit propre ~ les faire tons perir: qu'au fen et. 
au premier bruit de l'artillerie, les chevaux epou­
vantes ou blesses retomberoient sur eux, en tueroient 
plnsieurs, mettroient la confusion et Ie desordre dans 
leurs escadrons, et faciliteroient la victoire aux 
ennemis. 

Le general gouta cet avis, et siy conforma en 
cbangeant sa premiere disposition. I .. es Indiens s'ap. 
procherent des mnrs de la place dans un si grand 
silence et avec tant d'ordre , que run d'eux escalada 
lin boulevart, et coupa la tete a la sentinelle qu'il 
trouva endormie. II se preparoit a tuef une autre 
sentinelle, lorsqu'il rer;:nt un coup de fusil. A ce bruit 
qui fut pris par les Indiens pour Ie signal dont 011 

floit convenu , ils grimperent avec un courage eton­
nant sur Ie meme boulevart, ayant a leur tete leur 
cacique Don Ignace ]~andau , et apres un combat tres· 
san gIant de trois heures Oll les ennemis se defendirent 
en desesperes ~ les Indiens commence~ent tant soit 
peu a s'atfoiblir et it plier. Alors Ie cacIque levant Ie 
sabre, et animant les siens de la voix et pilr son 
exemple, ils rentrthent dans Ie combat avec tant de 
fermete et de valelJr, que les assieges voyant leur 
place loute couverte 'de morts et de ~ourans, de-

.2::1 •• 
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mandcrent quartier. Les I~diens qui n'entendoient 
point leur langue, ne mlrent fin au carnage que 
quand ils en re~urent l'ordre des chefs espagnols. 

Cettc action, qui a merite aux Indiens Jes eloges 
de notre grand monarque, a donne lieu a une des 
plus atroces calomnies de l'anonyme. lIne faut que 
rapporter ses paroles POlll' decouvrir toute sa mau­
vaise foi. Aprcs avoir <lit que trois cent mtlIe fa­
milIes ne travaillent que pour les Jesuites, ne 
reconnoissent qu' eUK , et n' obeissent qu'a eux : " U ne 
" circonstance, dit-il , qui Ie fait connoitre, c'est 
» que lorsque Ie gouverneur de Buenos-Ayres re~ut 
)} l'ordrc de faire Ie siege de Saint-Gabriel, ou il 
!' Y avoit un detachement de cavalerie de quatre 
~ mille Illdiens, un J esuite a leur tete, Ie gouver­
" neur commanda au sergent - major de fuire une 
» attaque a quatre heures du matin ; les Indiens 
)' refuserent d'ubeir, parce qu'ils n'avoient· point 
)l d'ordre du Jesuite , et ils etoient au point de se 
)1 revolter, lorsque Ie J csuite , qu' on avoit envoye 
)' chercher ,~rriva , auprcs duquel ils se rangerent, 
)l et n'exccuterent les ordres du commandant que 
» par la bouche du pere." D'ou il conclut par 
cette reflexion: « L'on doit juger de Iii comhien ces 
)1 peres sont jaloux de leur autoritc a I' egard des 
)l Indiens, jusqu'a leur defendre d' obeir aUK officiers 
)' du Roi, lorsqu'il s'agit du service. » 

. Q.ue l'a~onyme accorde ~'il lleut la malignite de 
ses mvenllons, avec les temOlgnages authentiques 
de ta~t ~e. personnes illustres, qui n'avancent rien 
dont lIs n alent ctc eux-memesles temoins. Us assurent 
au Roi et a son co~seil , q~'il n) a point de forle­
resses, de places, Ul de fortlficatlOns soit a Buenos­
AJ:re~ ,."soit da,ns Ie Pa~aguay, ou ~ Monte-Video, 
qUI II. alent e~e constrUlles par les Indiens ; qu'au 
premier ordre du gouverneur ils accourent au 
nombre de trois ou quatre cen~·J Ie plus souvenl 
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sans recevoir aucun salaire , ni pour leurs travaux 
ni pour les frais d'un voyage de deux cents lieues; 
que c'est a la valeur de ces fideles sujets qu'ils sont 
redevables de la conservation de leurs biens, de leurs 
familles et de leurs villes. 

Qu'un soldat romain elit sauve la vie a un citoyen 
dans une bataille ou dans un assaut, ou bien qu'il 
eut monte Ie premier sur la muraille d'une ville 
assiegee ~ la loi ordonnoit de l' ennoblir, de l' exempter 
de tQut tribut et de Ie recompenser d'une couronne 
civique ou murale. Et notre anonyme trouvera mau­
vais que nos rois accordent des graces a nos Indiens , 
qui ont tant de fois sauve la vie, les biens et les villes 
des Espagnols! Il fera un crime aux Jesuites de 
faue valoir les continuels services de ce grand peu­
pie, qui, depuis sa conversion a la foi, n'a jamais 
eu d'autre objet que Ie service de Dieu, Ie service 
du Roi et Ie bien de l' etat ! 

Il a imagine des richesses immensQs dans ces pen­
plades, et il voudroit Ie persuader a ceux qui ne sont 
point au fait de ces pays eloignes. On 1'a deja con­
vaincu de calomnie; mais, qu'il dise ce que les Je­
suites font de ces richesses. Les VOil - on sortir des 
homes de la modestie de leur etat? Leur v~tement 
et leur nourriture ne sont - ils pas les memes, et 
quelquefois pires que ceux des Indiens ? Le peu de 
colleges qu'ils ont dans cette province en sont-ils 
plus riches, et en ont-ils augmente Ie nombre? lIs 
sont tous Europeens. Peut-on en citer un seul qui 
ait eurichi sa famille ? 

Mais pourquoi ne pas permettre aux etrangers, 
et m~me aux Espagnols, de traiter avec les Indiens? 
Pourquoi avoir fait une loi qui leur defend de de­
meurer plus de trois jours a leur passage dans chaque 
peuplade, ou a la verite , on fournit a tous leurs 
hesoins , mais sans qu'ils puissent parler it aucun 
lndien? A quoi hon tant de precautions? 
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Ces precautions, qui deplaisent taot a l'anonymE.'. 
ont ete jugees de tout temps necessaires pour Ia 
cnnservation des peuplades. Elles seroient bientot 
ruinees, si I'on ouvl"lJit Iii porte aux mauvais exem­
pIes et aux scandales qne les etrangers ne doonentque 
trop COmlllunement. L'ivrognerie est Ie vice Ie Vlus 
commun parmi les Indiens; on sail que la chieM 
dans Ie Perou, Ie pulque el Ie tepache dans la Nou­
velle-Espagne, de meme que l'eau-de-vie dans ~s 
deux fO)3umes, y causent Ies plus grands ravages, 
et sont la source d'nne infinite de crimes, de haines, 
de vengeances et d'aulres fautes mOJlstrueuses, aux­
queUes ces pelll'les s'abandonnent avec brutalite. 
C'est UJIt' lui etablie parmi les Indiens de nos peu­
platles, 0,' lit' huire aucune liqueur qui soit capable 
de IrLuhle! la raisoll; et c est cequ'avantleur conver­
sion Oil nt-' croyoit pas pouvoir gngner sur eux. Tout 
esprit o'illlrrft en est hanni ; les jeux m~mes qui 
leur sOllt pl'rmis, sunt exempts de loute passion, 
parc!:: qu'ils ne les prennent que comme un d.Has­
semelll Otl ils n'l)nt ni a perdre ni a gagner. L'ava­
rice, Ill. fraude, Ie larcin , la medisance, les jurr­
mens n'y sont pas meme cunnus. 

Pour coml,bin' a I'anonyme, hklmera-t-oo It'sJ,C 
suites de maintenir ces neopbytf>s dans I'innocenee 
dt· leurs mreurs , et de fermrr }'entree de leurs p('o­
plades a tous les vices qne ie vit-os de Dommer, 
et it heaucoup d'aulres, en la fennant aux etrall­
gers? On a une lriste experience de ce (lui se passe 
dans le~ peuplades d'Indiens qui sont au voisinage 
de"la VIlle de l'Assomplion , et !'.m ne sait que trop 
qu lIs, menent la vie la plus licencieuse, sans ceainte 
de Dleu , sans respect pour nos rois; et ne redon­
tant .que. leurs ma!tres, qui exercent sur CUK une 
dommatlOn tyranmque, et qui les uailent hien moins 
comllle ~e~ hommes que comme de hell'S. 

Ce qm t1ent au creur de I'anonyme, c'est de voir 
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'1u'on permette a nos Indiens l'usage des armes a 
feu. Mais qu'il apprenne que nos rois propor­
tionnentles armes quils meUellt entre les mains de 
1eurs sujets, aux eunemis qt.'ils ont a cOl1lhaltJ~e; 
s'ils n'avoient a faire qu'~ des Indiens comme l'lI;" , 

l'arc, la fleche, l'tfpee et III lance leur suffiroient. Mais 
ils en viennent souvent aux mains avec des troupes 
europeennesarmees de fllsils , de balles, de grenades 
et de bomhes. Refuser aux Indiens de pareilles 
armes, ne seroit-ce pas II's livrer a une mort cer­
taine, et II's metlre hors d'etat de Mfelldre l'elJtree 
de nos provinces aux ennemis de la courOI1UI'? 

Mais ne se pourroit-il pas faire que ces IlIlliens 
tournassent leurs armes contre lesEspagnols ? Craillte 
ftivole: J ,0 ils n'ont point ces armes a Il'lIJ'dispo­
sition; elles sont renfrrmees dans des magasills, 
d'olt on ne II's tire que par l'ordre que Ie g .. I1\'er­
nenr intime au superif'llf de la missioll; 2.° ils lJ'ont 
point de poudre, ni aucun moyen d'en faire, et il 
faut que cel; munitions leur s6ient fournies par II's 
E$pagnols, qui ne leur en envoient que dalls Ie 
besoin, et lorsqu'il faut .comhatlre les euuemis de 
l' etat. 

Mais, ajoute-t...:on, pourquoi ne pas conGer Ie 
gouvernement de ces peuplades a des corregidors 
espagnols? Et moi je· demandp a mon lImf : ces 
peuplades n'ont- elles pas ete etablies dans l'espare 
de plus de cellt trente ans, et ne s'accfoissent-elles 
pas tous II's jours· sans Ie secours oes corregidors? 
Que sont devenues celles qu'ils ont gouvernees? 
Ne Ies ont-ils pas ruinees et detrnites? Mettroi{'nt­
ils dans ces penplades une meilleure forme de gou­
vernemenl? Instrniroielll - ils mienx ces Iudiens 
des principas et des devoirs de la f('ligi?n? Feroient­
ils regnef parmi eux nne plus grande' mnocence de 
mreurs? Lps rendroient-ils plus zehfs qu'ils Ie sont 
pour Ie' sC'rvice du Roi? En feroiellt - ils de plus 
fidaes sujets? 
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On n'ignore pas ce qu'il en a COllte de travaux 
allX J eSllites, et comhien d' enlr' eux ont perdu la 
vie pour n!llnir ces harhares dans des lleuplades, 
et en faire de fervens chretiens et de zeltfs ser­
vilenrs de Ia monarchie : parlons de bonne Coi, 
seroit - ce 13. l'llniqlle vue des corregidors? Leur 
commerce, leur interet, Ie suin de s'enrichir, ne 
fonl- ils pas communement Ie principal objet des 
peines qn'i1s se donnenl? En trouveroit-on bf'au­
coup qui hrigueroient l'emploi de corregidor, s'ils 
n'en retiroiellt point d'autre avantage que celui de 
faire sf'rvir Dieu et Ie Roi? Jc ne citerai ici qu'un 
seul f'xf'mple. 

Un pvequ(' du Paraguay, plein de zele pour son 
troupeau, ayant ecoute trop legerement les ennemis 
des Jesuites, prit la resolution de leur oter deux de 
leurs missions, qui lui paroissoient ~tre dans Ie 
meilleur etat : celIe de Notre-Dame de Foi, et celle 
de Saint - Ignace, ou i1 y avoit environ huit mille 
Inuit'lls, que ces peres avoient retires de leurs bois 
et de leurs montagnes , avec des fatigues immenses el 
un risque continud de leur vie. Le pnHat ayant choi&i 
dem ecclesiastiques de meri1e , les envoya dans ces 
peuplades en qualite de cures, et le,s fit escorter 
par des soldats qui chasserent les missionnaires avec 
lant de violence, que de quatre qu'ils etoient, run 
mournt en chemin, et II'S trois antres furent inca­
paLII's d"aucnn travail Ie reste de leur vie. Ces denx 
ecctt!siastiques se mirent en possession du spiritnel et 
du telOpord ties pI' up lades ; maisa peine y eurent-ils de­
meure qu?tre mois. qu'ils viment trouver leur, ev~que 
en se plmgnant amerement qU'OD II'S avoit envoye!> 
dans till lieu Oll il n'y avoit pas de quoi vivre; que la 
pa?\Tl'h~ des Indiens eloit si grande, qu'ils De pou­
V?H>nt payer aucnne r~lribution, Di pour II'S messes, 
m pour les enterremeDs, ni pour les mariaaes' qu'ils 

• b ' 
De ConcCVOlent pas quel ragotlt trouvoienl Ies Je-
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suites a demeurer avec ces harbares nouvellement 
convertis , et toujours prets ales egorger, s'ils man­
quoient un seul jour it leur fournir des alimens; qu'ils 
.avoient COUtu ce risque, et que c'etoit pour cette 
raison qu'ils s'etoient promptement retires. 

La fnite des pasteurs dissipa Ie troupeau. Tous 
ces Indiens s'enfuirent dans leurs montagnes, on 
ils perdirent bien tot la foi> tan dis que Ie Roi per­
do it en un seul jour jusqu'a huit mille sujets. L'ordre 
.qu'a donne l'audience royale de Chuquisaca, de re­
tablir les Jesuites dans leurs peuplades, ne rappellera 
pas tous ces Indiens disperses, et ne servira qu'a 
preserver les autres peuplades d'un malheur sem­

.hlable. 
Don Christoval Mancha y Valesco, eveque de 

"BuenO?-Ayres, donna dans Ie meme piege. On lui 
persuada d' eriger les missions en cures; et par un 
mandement qu'il fit publier dans son diocese et dans 
tous les pays circonvoisins, iI invita les eccIesias­
tiques a venir it un certain temps qu'il marqnoit 
ponr en recevoir les provisions. Le terme etant ex­
pire, et voyant qu'il De se presentoit personne, il 
examina plus serieusement la verite des faits qu'on 
lui avoit exposes, et la manihe dont les Jesuites 
gouvernoient leurs missions. Comme ce prelat avoit 
les intentions droites, il eut bientot decouvert la 
verite: les mauvaises impressions qn'on lui avoit 
donnees se changerent en nne si grande estime pour 
les Jesuites, qu'il leur donna toute sa con fiance. La 
sainte Vierge, a qui il avoit une devotion singu­
liere, lni ayant fait connoltre que sa mort appro­
choit, it fit venir Ie pere Thomas Donvidas, rec­
.teur du college, et fit so us sa condnite, pendant 
Imit jours, les exercices spirituels de saint Ignace, 
qu'il termina par une confession generale; en suite , 
dans les differentes predications qu'il fit a son peuple, 
pour lui dire les derniers adieux, il ne cessa de 
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refuter les calomnies donl on vouloit noifeir }e5 Je­
suites, en declufaut qu'il avoit Fnse Illi'lU~me) etre 
surpris, 1'1 qne c'elOil autant d'artifices du de1l1on, 
qui cherchoit a perun' une illfinile d',lmes;, en Il:'s 
reLirant de Ia direction de ce~ peres, qui II's cOlJdui­
soient dans la ,'oie dll sailit. Peu de jonrsapres, il 
mourut eomme ill'avoit pr((dit, Iili~sant a son peuple 
les exempks des verlus qu'it avoit pratiqlH~es durant 
Ie COlIfS de sl)n episcopat. 

Revenons : Ies corregidors espagnols auroif'nt-ils 
de grands avan tages a esperer dalls ees pel1pladf's, 
Oll un ecclesiastiqlle ne tronve pas tn'eme de quoi se 
{aire une snbsistancr honnete? Sllpposnns qu'on trur 
en confi;\t Ie gouvernement; on ils slIivront Ia me­
thode des missionnaires, au ils se formeront un ~vs­
leme nouveau. S'ils conservrnt Ia forme du pres~nt 
gonvernrment, ils doivent sjattendrr a etre calomnies 
de meme que ces peres: on nt' manqurra pas de dire 
qu'ils fralldrntles droits du Roi , qu'ils onl dl's mines 
cachees, qu'ils dominent en somerains. Si pour evi­
ter des reproches si mal fondes, ils prenllfnt nne 
autre route, et changenl drs nsagl'~ conformt's au 
,genie de ces peupll's, qu'on a etudie d('pui~ si long­
temps, la ruine des missions rst certaint>; les I ntiiens 
se rt'tireront dans lems montagnes; et II'S peuplades 
ser~nt to~t it coup desertes; pres de drux cent mille 
Indlens vlvront dans les bois, sans culte et sans re­
ligi?n; et ce seronl autallt de sujets perdns pour Ie 
HOI. C'pst ce qu'on a eprnuve dans la ~ollvelle·Es­
pa,g~e. O~ 6t~ aux ] mliens de la Lagllna leurs 
mlSSlOnnaues; tis se disprrserrnt a l'instant awc la 
rage dans Ie CU'Uf coutre II'S Espagnols, et 01' cher­
t~Jan.t ,que ,Irs moypm de la satisfaire; encore alljour: 
Ii hm 1.ls repa~df'nt la terrem snr tout Ie chemiu qUi 
(o~d~il ?UX nche~ mines de ('Pile provin<.e , pt on pst 
ohhpe ~ entretelllr it grands frais (lrs garni~ons pour 
la surele dp ces passages. On l'eprouve encore a~ 
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-tllellement de la part de deux nations belliqueuses', 
les Nocomies et les Abipones: f>lles s' etoient soumises 
·volontairement au joug de l' evangile et a l' obeissance 
du Rni, sur la p::)roie gue les J esuites leur avoient 
donn~e qu'elles dependroil'nt uniquement des offi­
ciers de Sa Majeste. On ne leur avoit point teou pa­
role, et dans Ie moment, ces peuples ont secone Ie 
joug, et ont ferme les chemins qui menellt au Perou, 
en sorte qu'on n'y peut nller sans courir risque de 
la vie, a moins qu'on ne soit bien eseorle. lIs ont 
m~me porte l'audaee jusqn'a bloCfuer la ville de 
Sainte-Foi, avec menace d'assieger la ville de Cor­
doue, qui est Ia capitale dn Tucuman. 

, Si l'allonyme, et ceux qui I'ont mis en reUHe • 
avoient merit~ qu'on ent fait attention a leur me­
moire, nos Indiens ne seroient-ils pas en droit de 
se plaindre ?Qnel est done Ie crime que nous avons 
commis, pourroient-ils dire, pour qu'on abroge les 
privileges dont la bOllte du Roi et de sesaugustes 
predecesseurs HOUS a gratifies? Ce sont des graces, 
,il: est; vrai, tiJ.ais elles nons ont ete accordees it des 
.,conditi(ms onereuses, qne nons avonS fidelement 
remplies. :N'avons-nous pas servi de rem part contre 
It's ennemis de sa conronne? N'avons-nous pas pro­
dig-He notresallg el HOS vies pour sa defense? Qui 

'sait si les habitans de )' Assomption, dont l'allonyme 
-fran~ais n"est que l'interprcte, ne sont pas d'inteUi­
gence avec les ennemis de la monarchie, pour nous 
desarmer., et par ce moyen-Ia leur donner un libre 
passage au royaume du Perou, et se soustraire eux­
m~mes aux justes chatimens que meritent leurs fre­
quentes revoltes? Des qu'il s'agit des inten~ts du Roi, 
et que ses ofliciers nous appellent, ne nous voit-on 
pas voler U leur secours? Ne sommes-nous pas ac­
tuellement armes au nombre de six mille, par ordre 
de Don Bruno de Zabala, gouverneur de Buenos­
Ayres, resolus de verser jusqu'a la demiere goutte 
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de notre sang pour Ie service de Sa Majeste ? Enlin, 
si depuis plus de cent trente ans que no us nollS 
sommes soumis vololltairement a la couronne d'Es­
pagne, notre conduite a t()ujours ele la plus edi­
fiante, et notre fide lite la plus constante, comme on 
Ie voil par les informations qui en ont ';te faites, par 
Ies temoignagesqu'en ont rendus tant d'officiers, par 
Ies sentences des tribunaux, et par les patentes de 
nos rois, ecoutera-t-on a notre prejudice un petit 
nombre de gens infideles a leur .Roi, qui tant de 
fois ont atlenU! a la yie de leurs gouverneurs, qui 
ont porte l'insolence jusqu'a les deposer, et en eta­
hlir d'autres de leur propre antorite, comme ils font 
actuellement; qui se prevalant du vain titre de 
conquerans, lequel n' est du qu'a leurs ancetres, ont 
detruit presque toutes les nomhreuses peuplades qui 
leur avoient ete concedees a quarante lieues aux en­
virons de la ville de l' Assomption ? 

Et, en etfet, combien ne pourroit-on pas citer 
de temoignages que tant de saints eveques, tant 
d'illnstres gouvernenrs , tant d' officiers distingues d& 
audiences royales ont rendus, en ditferens temps, 
it la piete de nos Indiens, a leur constante fideli.e, 
et a leur attachement inviolable pour les interets de 
la monarchic? Je n'en rapporterai que deux assez 
recens, l'un de Don _Pierre Faxardo, eveque de 
Buenos-Ayres; l'autre de Don Bruno de Zabala, 
gouverneur et capitaine general de ladite province; 
a quoi j'ajouterai les patentes par lesquelles notre 
grand monarque met Ies Indiens de nos peuplades 
sous sa roy ale protection. 
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LETTRE 

De Don Pierre Faxardo , el-'Ctlue de Buenos-Ayres, 
au Roi. 

SIRE. 

UNE lettre que j'ai re~ue de la capitale du Para­
guay, signee de ses regidors, et OU ma personne 
n'est pas trop menagee, me fait prendre la liberte 
d'ecrire a Votre Majeste. Je sllis peu touche de leurs 
injures; mais je ne puis dissimuler a Votre Majeste 
qu'elle est remplie d'accusations fausses et calom­
nienses contre les missionnaires de cette province. 
Comme ils me declarent dans leur lettre qu'its ecri­
v.ent en confonnite au conseil supreme des lndes , 
je serois tres-blamable si je manquois de decouvrir 
a Votre Maj~stt~ la malignite de leurs calomnies, Pt 
de l'informer de la sage et sainte conduite des 
hommes vraiment apostoliques, contre lesquels ils 
se decha1llent avec tant de fureur. 
. Je puis assurer Votre Majeste que j'ai ressenti 
tces-vivement Ie contre-coup de ces calomnies: it 
semble que Ie Saint-Esprit les ait eues en vue dans 
ces paroles dl1 livre de I'EccIesiastique : Delaturam 
cll>itatis, et collection em populi> calumniam men­
dacem, super mortem omnia gra",'o. (La haine in­
juste de toute une ville, l' emotion seditiellse d'un 
peuple, et la calomnie inventee faussement, sont 
trois choses plus insupportables que la mort). 

Ce n'est pas la premiere fois qu'ils ont envoye au 
conseil supr~me des lndes de semblables plaintes 
contre les missionnaires. Mais ces peres, qui n'ont 
d'autre objet que Ie service c;le Dieu, la COGserva-
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lion etl'augmentation de ces florissantes mlSSlons, 
ont support~ toutes ces attaques avec une constance 
el une eoalit(: J';'IIllC qui m'ont infiniment eJifie. 
bid " , Ce qui fait l'nco~e p us. mO\l. a mlfa~JOn, ~ est 

que Ilon-st'ulemenl lis parOlssent cumme msensibles 
a tous les cuups qu'on leur porte, mais encore qu'ilS' 
ne repondellt a tant d'injures de Il'urs adversaires, 
que par une suite cOlltinuelle ~e bienfaits. Combie~ 
voit-oll de pauvres de cetle capllak ou Paraguay qlll 
lie subsistent que oe leurs charites? A vec que! zele 
ne s'emploient-ils pas au service de ses habitans? 115 
les consolent dans leurs aftlictions, ils les cciairent 
dans leurs doutes, ils leur prechent les ycrites du 
salut, ils enseignent leurs en fans , ils les assistent 
dans leurs maladies, ils confessent les moribonds, 
ils apaisent leurs dillerend§ et II'S reconcilient en­
semble, ellfin iis sont toujours prets a leur faire du 
bien; mais t~nt de vertus qui devroient gagner l'es­
time et l'atlection de CfS peuples, ne senent qu'a 
Irs rendre plus susceptibles des impressions mal ignes 
de la calomnie. Jose Ie dire, Sire, ces peres au­
roient mains d'ellnemis, s'ils etoient moins ver­
tlleux. 

On demanda un jour a Thcmistocle que lie raison 
il avoit de s'attrister, tandis qui! etoit cheri et estime 
de toute Ia Grece. « Gl'st cela meme qui m'affiige, 
" repondit-il, car c'est une marque que je n'ai point 
" fait ll"action assez gloriellse pour meriter d'avoir 
>, des ennemis.» Ces saints missionnaires n'ont de 
vrais ennemis quit ceux que leur attirent leurs ver­
tus. J'ai, socuvellt p~rcouru leurs missions, et rose 
attester a \ utre ~1aJesh~ que, durant tout Ie cours de 
rua vie, je n'~i jamai,s .vu ,plus d"ordrt> que dans ces 
peu~lades, III un deslDteressement plus oparfait que 
CelUl de ces. peres; ~e ~'appropriallt riell de ce qui 
est aux Indlens, III pour leur Velt-went ni pour 
leur subsistance. ' 
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Dans ces peuplades nomhreuses, composees d1n­

diens nalurellement portes a to ute sorte de vices, il 
regne une si grande innocence de manus, que je 
ne crois pas qu'il s'y commetle un seul peche mortel. 
Le soin, rattenlion et la vigilance continue lIe des 
missionnaires previennent jusqu'aux moindres fautes 
qui pourroient leur echapper. Je me trouvai dans 
une de ces peuplade.ne fete de Notre-Dame, et 
j'y vis communier llUit cents personnes. Faut-il 
s\~tonner que l'ennemi commun du saInt des hommes 
excite tant d'orages et de tempetes contre une reuvre 
si sainte, et qu'il s'efI'orce de Ia detruire? 
I Il est vrai que les missionnaires sont tres-attentifs 
a empecher que les Indiens ne frequentent Ies Es­
pag'nols; et ils ont grande raison: car cette frequen­
tation seroit une peste fatale a leur innocence, et 
introdlliroit Ie libertinage et la corruption dans leurs 
peuplades. On en a un exemple palpable dans la vie 
que menent les Indiens des quatre peuplades qui sont 
aux environs de la capitale du Paraguay. II est vrai 
encore que les lndiens ont pour ces peres une par­
faite somuission; et, c'est ce qui est admirable, que 
dans des barbares qui, avant leur conversion, fai­
soient donter s'ils etoient des hommes raisonnables, 
on trouve plus de gratitude que dans ceux qui ont 
eu des leur enfance une education chretienue. 

A l'egard de leurs pretendues richesses, on ne 
pouvoit rien imaginer de plus chimerique: ce que 
ces pauvres Indiens gagnent de leur travail ne va 
qu'a leur procurer pOlu chaque jour un peu de 
viande avec du ble d'Inde et des legumes, des habits 
viIs et grossiers, et l'entretien de l'eglise. Si ces mis­
sions prodllisoient de grands avantages, cetle pro­
vince seroit-elle endettee com me elle l'est? Les col­
Ie"'es seroient-ils si pauvreli, que ces peres ont a 
piine ce qui est absolument necessaire ponr vivre ? 

Pour moi., qui suis parfaitement informe de ce 
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qui se passe dans ces saintes missions, je ne pnis 
m'empecher d'appliquer a cette Compagnie qui en 
a la conduite, ces paroles du livre de 1a Sagesse, et 
de m'ecrier: 0 quam pulcllra est cosIo generatio 
cum darilate! 0 combien est belle la race chaste. 
lorsqu'elle est jointe avec I'eclat d'un zele pur el ar­
dent, qui, de tant d "infideles, en fait de vrais en­
fans de l'Eglise, qui les el.e dans la crainte de 
Dieu, et les forme aux vertlls chretiennes, et qui, 
pour les maintenir dans la piete et pour les preserver 
du vice, souffre en patience les plus atroces calom­
nies! Immortalis est enim memoria iI/ius, quoniom 
apud Deum nota est et apud homines. Sa memoire 
est immortelle, et est en honneur devant Dieu el 
devant les hommes, surtout devant votre Majeste, 
a qui cetle province est red~vable de tant de bien faits. 
Cest en son nom que j"ai l'honneur de presenter ce 
memorial a votre Majeste , et de lui faire la meme 
demande qui fut faite a rempereur Domitien par un 
de ses sujets: II J'ai un ennemi, disoit-il a ce prince, 
» qui s'affiige extremement de toutes Ies graces que 
» me fait volre Majeste. Je Ia supplie de m'en faire 
» encore de plus grandes, afin que mon enneoli en 
» ait plus de chagrin. » Do, Casar, tonto magis ut 
doleat. C't'st ce que j'espere de sa bonte, en priant 
Ie Seigneur qu'il la conserve un grand Dombre 
d'annees pour Ie bien de cette monarchie. 

t PIERR£ , dlleque de Buenos-Ayres. 

A Buenos-Ayres, ce 20 mai 1721. 

LETTRE 
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LETTRE 
De Don Bruno 2ohdlo, marechal de tamp, fJou­

l'erneur et uzpitaine ceNCT'ol de Buenos-Ayres_ 
au Raj. . 

SIRE, 

JE dois rendre uhnoignage ~ Votre Majeste qtt(,. 
dans toutes les occasions OU ron a eu hesoin dn se­
COUTS des Indiens Tapes, qui sont sous Ia conduite 
des peres Jesuites, soit pour des entreprises mi­
litaires, soit pour travailler aux fortifications des 
places, j'ai toujours trouve dans ceux qui les gou-
1yernent une activite surprenante, et un zele tres­
'ardent pour Ie service de Votre Majeste. Un nomhr~ 
de ces Indiens , ainsi que je Ie mande separement a 
Votre Majeste, sont actuellement occupes aux ou­
vrages qui se font a Monte-Videt1, et ils avancent 
ces travaux avec une promptitude et une vivacite 
lncroyahIes, se contelltant pour leur salaire d'alimena 
gtossiers dont on les nourrit chaque jour. 

Je n'ai garde d'exagerer quand je parle a Votre 
Majeste, et j' ose assurer qlle si nous n' avions pa; 
~u Ie secours de ces Indiens, les fortifications qu on 
lIvoit commence de faire a Monte-Video, et a la 
forteresse de cette ville, n'auroit'nt jamais pu {!tre 
lchevees. Les soldats, Ies mitres Espagnois et les 
Indiens du voisin age qui travaillent a la jourrH~e, 
Sont incapables de soutenir long-temps ceUe fatigue. 
fls sont assez ponctuels les trois ou quatre premiers 
jours, apres quai ils veulent ~tre payes d'avance. 
Qu'on leur donne de l'argent ou qu'on leur en refuse, 
,'est la m~ml! chose, iis quittent l'ouvrage et s'en':' 
~~ 26 
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fuirnt. La paresse et I'amour de la lihertc ~ont tel­
lement enracines dans leur naturel, qu'il est impos­
sible de II's en corriger. 

II y a une difference infinie entre ces laches In­
diens' et celL ... qui sont sous la condllite des mission­
naires. On ne peut exprimer avec quelle docilite, 
avec queUe ardeur et avec queUe constance ils se 
portent a tout ce qui est du service de Votre Majeste, 

. ne donnant aucnn suiet de plainte ni de murmure, 
se rendant pOllctuellement aux heures mar~uees 
pour Ie travail, sans jamais y manquer, et edifiant 
d'ailleurs tout Ie monde par leur piete et par la 
regularite de leur conduite, ce qu'on ne peut auri­
huer, apn~s Dieu, qu'a la sagesse et a la prudence 
de ceux (lui les gouvernent. Aussi ~1. l'ev~que de 
cette ville m'a-t-il souvent assure que toutes les fois 
qu'il a fait la visite de ces missions, il a ete charme 
de voir la devotion de ces nouveaux fideles de run et 
et de l'autre sexe, et leur dexteriuf dans tous les 
ouvrages qui se font a la main. 

Quoiqne quelques personnes mal intentionnees, 
soit par jalousie, soit par d'autres motifs, tachent de 
decrier Ie zeIe 1'1 les vues les plus pures d'une Com­
pagnie qui rend de si grands services dans tout Ie 
munde , et en parliculier dans I' Amerique, ils ne 
,if'ndronl jamais a bnut d'ouscurcir la verite de ces 
faits, dont il y a une intinite de temoins. Ce que 
j'~n dis a .votre )lajeste n'est pas pour exalter ees 
pt'res , malS pour 1m rendre un compte sincere, tel 
'-{u'dle a droit de I'attendre d'un fidele suiet qu'eHe 
honon' ,de sa c~:mfiance; et pour la prevenir sur les 
fau,ses l~presslOlls que la mal ignite et Irs artifices 
de certames gens vlJudroiCllt donner a Yotre Ma­
jest':, en renouvelant dt''i plaintes et des accusatioDl 
qll'dle a tant de fois m':prisees. 

~'ajouterai a Yotre )lajeste que II'S Indiens des 
troIS peuplades elaLlies aux environs de celtt: vill~ 
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seroient bien plus heureux si, dans Ia maniere de 
Ies gouverner, on suivoit Ie plan et Ie modele 
que donnent ces peres dans Ie gouvernement de 
leurs missions. Ces trois peuplades SOllt peu nom­
breuses, et cependant ce sout des dissensions con­
tinuelles entre Ie cure, Ie corrpgidor et les alcades; 
ce n'est pas pour moi une petite peine, de trollver 
des cures qui veuillent en prendre soin; Ie grand 
nombre de ceux qui ont abandonne ces cures, de­
go ute presque tous Ies ecclesiasti(Iues que je vou­
drois y envoyer. 

C'est uniqnement, SIRE, pour satisfaire it une de 
mes principales obligations, que j'expose ici les ser­
vices importans que rendent les Indiens Tapes, qui 
sont sous la conduite des missinnnaires J esuites, dont 
Votre Majeste connolt l'attachrmentpleiu de zele, 
pour tout ce qui est de son service. Je ne doute point 
qU'elle ne lellr lfasse ressentir les efrets de sa cle­
mence et de sa bonte royale. Pour moi, je ne ces­
serai de faire des vrenx pour la conservation de 
V otre Majeste, qui est si necessaire au bien de toute 
la chretiente. 

A Buenos-Ayres, II.! 28 mai 1724. 

C L AU S E S inserees dans Ie deeret que Ie Roi 
Philippe V en~o.ra au Gouverneur de Buenos­
Ayres, Ie I 2. no~embre 17 16. 

A l'egard dn troisieme article qui conc~r~e les In­
diells des missions, dont les peres Je~Ultes ~~)J1t 
charaes dans ces provinces, faites auentlOn qu I~ y 
a pll~ de cent treize ans que ce~ peres: .rar leur ~el~ 
et leurs travaux, ont convertl a la 101 et soumis a 
mon obeissance line multitude innombrable de ces 

26 .• 
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peuples; que ce qui a facilile en partie l'accroisse­
nwnl de ces missions, c'esl que nons et nos prede­
cesseurs n'avons jamais vonln permetlre qu'ils fussenl 
mis en commanderies, CClmme on Ie VOil par plusieurs 
palenles et ordonnances expediees en ditlerens temps, 
et specialement en r annee 166 I , OU, entr'autres 
chOles, il fut ordonne au gouverneur du Paraguay 
d'unir et d'incorporer a la couronne tous les Indiens 
des peuplades qui etoient sous la conduite des Je­
suites, et de n'exiger pour Ie tribut qu'une piastre 
de chaque Intiien, en declarant qn'ils ne la payeroient 
pas avant quatorze aus, ni apr~s cinquante, laquelle 
grace fnt pIns etendue en l'annee 1684, ou, pour 
procurer uneplusgrande augmentation des peupladfs, 
il fut ordonne qn'ils cesseroient de payer apn!s qua­
rante ans, et que les trente premi~res annees depuis 
leur conversion a la foi, et leur r~union dans les 
peuplades, ils seroient 'exempts du.,tr¥;»ut. 

Par une autre patente expediee en la meme annee 
J 684, et envoyee anx officiers royaux de Buenos­
Ayres, il fut ordonne qu'on conservat aux Indiens 
des penplades des Jesuites Ie privilege de ne payer 
aucun droit, ni pour l'herbe du Paraguay, ni pour 
leurs antres denrees; et il ctoit marque dans la m~me 
patente, que ces Indiens payoient neuf mille piastres 
par an. 

Ii ne patente fut expediee en 1669, laquelle ordon­
Jloit aux officiers royaux qui recevoient les tributs des 
lndieus de Parana et d'Uraguay, de payer chaque 
an,ne,t', sU,r leur, caisse ~ a chacun des vingt-deux 
1lliSSlOnnaires qUi ont sOJn des vingt-deux penplades, 
guatee cent quarante-six piastres et cinq reaux. Et 
p~r une autre patente expediee en 17 0 7, il est pa­
re .. Hement ord?nne que, sur ce qui se per~oit du 
t~but des Illdlens, on paye trois cent cinquante 
pIastres it chague ~ssionnaire ( y compris son com­
paglloll ) , qUI a iOW des quatre nQuvelles pcuplades 
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appeMes Chiquites, et autant a ceux qui gouverne­
rollt les peuplades qu'on fondera dans la suite. 

A regard des armes qu'ont lesdits Indiens, il est 
certain qu'a: mesure que se formerent ces peuplades, 
les missionnaires obtinrent la permission de distri­
huer des fusils it un nombre d'Indiens, afin de pou­
voir se defendre des Portugais et des Indiens infi­
deles, qui exen;:oient des actes continuels d'hostilite, 
et qui en differentes occasions avoient fait plus de 
trois cent mille prisonniel's. Cel; hostilites cesserellt 
aussitot qu'on eut pris Ie parti de les armer. 

Et quoique par une patente de 1654 on ordonlle 
au gouvenieur du Paraguay de ne pas permettre que 
les Indiens des peuplades se servent des armes a feu 
que par son ordre, on derogea depuis it cette reso­
lution, ayant egard d'une part a la conservation de 
ces peuples, qui ont donne en tant d'occasions de 
si fortes preuves de leur zele et de leur attachement 
a mon service; et considerant d'une autre part l'uti­
lite qui en resultoit pour la siirete de la ville de 
Buenos-Ayres, et de toute l'etendue de sa juridic­
tion , comme on l' eprouva en 1702, que deux mille 
de ces Indiens firent, par ordee du gouverneur, 
plus de deux cents lieues, par des chemins tres-diffi­
ciles, pour s'opposer au saccagement et au pillage 
que faisoient les Indiens infideles, llommes M amc­
lues du Bresil, que les Portugais meltoien t en ceuvre. 
Les Indiens des missions les combattirent durant 
cinq jours, et les (lefirent entierement; ce qui me 
porta, des que j' en fus informe, a temoigner par une 
patente adressee aux superieurs de ces missions" 
combien j'etois satisfait de la valeur et de la fidelite 
de ces peuples, attribuant Ie succes de cette eXI?edi­
tion it la sagesse avec laquelle ils les gouvernOlent, 
et en les chargeant de les assurer qu'ils eprouveront 
en toute occasion les efrets de ma houte et de ma 
royale PfQtection. 
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Ces Indif'llS ont ell aussi beaucoup de part ~ une 
autre expedition lion Dluins impo~tallte, lorsqu',il 
fut question de chasser \!os Portugais de la colume 
du Saillt-Sacremcnt. lis s'y troun':reut ell 161;0, au 
nombre de trois mille, avec quatre mille chevaux, 
deux cents bU'ufs, et d'autres provisiuns qu'ils COIl­

duisirenta leurs frais. et firent dans celte expedition 
des acti'JIlS prodigif'uses de valeur; et I'n l'amlee 1705, 
qU'f'lIfin 011 SI' reuoit maitre de cette c(jluni~ , les 111-
c:liens qui y vinrent au lIombre de quatee uulle, avec 
six mille chevam., s'y distillguerent egalement par 
leur C(lll!"i;;", II y en eut parmi eux quarante de lues, 
el soixante tie bless,:s, ainsi que j'ell fus iftforme llar 
Ies lettres de Don Juan Alonso de "aIdes, gouver­
neur de Buenos- _\ yres. 

En 1';98, Don Andre-Augustin de Robles, crai­
gnant que dome vaisseaux de guerre qu'oll armoit 
en Francp, el qui all~rent a Carthagene, ne fussellt 
df'stilles a ellvahir la ville de Buenos-Ayres dOllt il 
etoit gouveflleur, ~ppela les Indiens a son secours; 
ils viment an nombre de deux mille avec une ceh!­
ril~ ~urprenallte. Ce gouv.erneur et tous les officiers 
qUi composcnt ce gouvernClllf'nt, aillsi qll'ils no us 
en (Jilt illforme, furenl etonnes de ,uir Ie grand ordre 
et l'adresse de ces lndiens , qui pouvoieut tenir tete 
aux troupes les mietlx disciplinees. 

Ce fut dans la meme occasion qu'ils donnerent 
nne autre pre~ve de leur zele et de leur generosiu~ 
pour mon serVice, n'ayaut point youlu recnoir leur 
solde, qui se montoit a quatre-vingt-dix mille pias­
tres rour cette campagne, a rai,oll d'une reale et 
demle qu'on pa) {, It thaqul' Inllien. lis cedhC'nt cetle 
somme P' ,ur barnir de munitions II'S magasins Je la 
place. ~e g?llV~rneUr et I(:'s olIit:iers Ju gouvern~­
ment s eXpf1mOIf'~t dans les ternU's It's plus energt'" 
ques, pour me f~\[l' COlllloitre jusqu'oll \a l'au-ache­
ment de ces lnmens a mon sl:fvice, eL COmhicD il 
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est important de les conserver, pour assurer la tran­
quillite de ces provinces. 

Et ql1piql1'en l'annee 1680, sur les representa­
tions du m~me gouverneur, il ellt ete ft!solu de tirer 
de leurs peuplades mille familIes de ces Indiens, 
pour former une peuplade aux environs de Buenos­
Ayres, Charles II ayant fait reflexion que ce chan­
g.ement de c1imat pourroit chagriner ces fidt'deii In­
diens etleur causer de violentes maladies, en respirant 
un air auqut'l iis n'etoient pas aCcouLumes, revoqua 
cet ordre par une patente expediee en 1683. 

Enfin, comme il est constant que dans toutes les 
occasions, et aux premiers ordres des gouvernenrs, 
II's Indiens de ces missions accourent avec zele et 
promptitude, soit pour travailler aux ouvrages de 
fortification, soit pour la defense de cette ville, et 
pour tout, ce qui concerne mon service; nous, vou­
Iant leur donner des marques de notre roya}e pro­
tection, et veiller a leur conservation et It tout ce 
qui peut leur donner contentement, vom ordonnnl1S 
de vous conformer en cela a mes intentions, et nou­
senlement de ne les pas inqllieter eu aucune chose; 
mais encore, ce qui est important pour man service. 
d'etre d'une union sincere et d'une parfaitI' intelli­
gence avec les superieurs de ces missions, afin que 
ees Indiens soient persuades que ie contribuerai de 
tout man pouvoir a la conservation de leurs peu­
plades : ordonnons de plus que VallS veilliez avec 
sain a l'observation des exemptions, franchises, li­
bertes et privileges que nous leur avons ac~orM.s, 
afio qu't!tant satisfaits et assures de notre blenved­
lance, ils puissent employer leurs armes et leurs per­
sonIles it tout ce qui est de notre service, avec Ie 
meme courage, la meme exactitude, et la nJ(~me 
fiMlite qu'ils ont fait jusqu'a present. 
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OBSEIIP'ATIONS geogrophiques> sur III earle Ju 
Paraguay, par /' auteur de ceUa &tlrttJ. 

JE me suis servi pour composer la carte du Para. 
guay, de plusieurs cartes donnees par les peres Je..:, 
suites, missionnaires dans ce pays-tao En 17=1.7, cu, 
peres adress~renl une grande carte du Paraguay au 
reverend pere general Michel- Ange Tamhurini; 
celie meme carle, comme il m'a paru, renouvelee 
neanmnins par des changemens en plusieurs endroits~ 
a ele fl'preSrnlee au n;verend p~re general }'ran~ois 
RCIS, en 1732. On avoil deja connoissance d'une 
ancien Ill' carte du Paraguay, dediee au reverend 
perl' Yinct'nl Caraffa, qui a rempli la septi~me place 
de general de Ia Compagnie, depuis l'an 1645 jus­
qu'en l'an 1649. Celie premiere carte, laquene doia-; 
ceder aux cartes plus recenles pour l'emplacementt 
des lieux habites qui sout sujets a des changemens, a. 
panl en revanche conserver de l'avantage sur ceS" 
carles, par rapport a une plus grande abondance et 
precision dans It'S details, si ron en excepte seul£'­
menl les environs de la ville de l' Assomption. lnde-
1lt"IH.lamment du merite de celi cartes, et de ce qui 
pOUVOil resulter de leur combinaison, il n'a pas paru 
lIlditlerent d'y joindre plusieurs instructions parti­
clllieres, qui ponrroit'nt influer sur une grande partie 
de ruhjel qu'on avo it a presenter. 

A prts avoir fait choix pour ceue carte, de I., 
projrction la plus favorable, au moyen de laqueU& 
l'inlerseclion des meridiens et des paralleles se fait, 
presque anssi regulierement que sur la superfioie' 
con~exe de l,a terre, rai d'ahor.d jele Ies yeu~ sur, 
plnsleurs POlDls fixes astronomlquement a Ia cote 
de la mer du Sud. La longitude de ees Iieux , com-. 
I'aree avec la determination de l'ile de Fer observee 
til dewier lieu par Ie perl! FeuiIlee, minlme, a 19 
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degres 51 minutes 33 secondes du meridien de Paris, 
a servi de fondement a Ia longitude etablie dans· lor 
carte; quelques circonstances particulieres et nou­
vell~s sur la cote de la mer du Sud, ont ete tirees 
de plusieurs cartes manuscrites espagnoles· qui sont 
entre mes mains, et j'ai tout de suite expose Ie 
Chili avec assez de detail, jusqu'a la hauteur de la 
Conception. 

On ne se doute pent-~tre pas qu'il a ete indis­
pensable de reconnoiwe une grande partie du Perou, 
pour composer la carte dn Paraguay; cependant je 
me suis trouve engage fort avant de ce cote-la, en 
sorte que dans un carton particulier que j'ai crn ~tre 
oblige de composer sur un plus grand point que la 
carte qu' on publie actuellement, il a fallu s' etendre' 
jnsqu'aux positions de Lima et de Cusco , pour etre 
assure d'nne correspondance plus generale, et eta­
blir avec quelque certitude plusieurs positions essen­
tie lies , telles que celie du Potosi , a laquelle un 
grand nombre d'autres se rapporlent, et qui peut 
faire juger de l'intervalle entre certains endroits et 
la cote de la mer du Sud. 

Mais un point tout a fait important a etndier, a 
ete Ia distance du Chili a Buenos-Ayres, d'ou l'in­
tervalle de la mer du Sud a la mer du Nord, dans 
loute l'etendue de la carte, semble dependre. J'ai 
eu Ie bQnheur de trouver lit - dessus quelques ins­
tructions particulieres dans des nH~moires manuscrits, 
qui m'en ont fourni pour une grande partie des 
hIdes espagnoles. Ce que j'ai appris de ce COle-la, 
m'a paru confirme positivement par Lact, lequel dit 
avoir appris d'un de ses compatriotes des Pays-Bas, 
qui connoissoit Ie terrain pour l'avoir parcourn , que 
1a distance de San - Juan de 1a Frontera dans la 
province de Cuyo, a la ville de Buenos - Ayres. 
nlest que de cent dix lieues, ce qu'on trouvera re­
pete ,ell dcu& endi'oits de la description du NOll vean 
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:\lollde de L:lct, liv. J 2, chap. J 2, pt liv. J 4, chap. 
J 2. Pour Ill" ,,' ecarter (lue Ie moins qu'il est possible, 
dt' ce que irs carles pfl:n:deutes ont dUllne it cel 
('space, on Ill" peut rnieux t'aire que de DH'SlIrer·ces 
cellt dix lieues sur Ie pied des lieLH·s hollandaises 
ou allemandes, qui passellt I'etendue des alltres 
lieues, et q'u' on evalue d'ordillaire sur Ie pied de 
quillle pOllr l'equivalt'llt d'un degre. Si m~me, <IU 

moyell d'une echdle de ces liem's , qui a ete ajoutee 
t'X pres sur la carte aux lieuOl cspagnoles et fran­
~aises, on mesure l'intervalle que j'ai mis {'litre les 
positions de Buenos - Ayres et de San - Juan de la 
Frontera, on trouvera que j'ai employe les cent dix 
lieues germalliques dans toute leur portee en ligne 
droite, qlloique ceUe distance dilt peut-etre soulhir 
quelqlle deduction, comme on doit en faire sur les 
dislallces itinerairps. Mitis, n'ayant pu me dispenser 
d'uter cOllsiderablemellt a ce que les cartes prece­
dentes mettoient d' espace Oil il s'agit, je suis bien 
aise que I'un cunnoisse quI' j'ai encore use de reserve 
dans ce que j'ai fail. II lie faut pas croire meme que 
crla t'lh sum pour me determiner sur un article de 
cette importance, si je n'avois observe que, dans 
toute la partie de la carte qui se trouve a peu pres 
IPufermee dans la meme longitude, les espaces 
(.l!lil'lIt corn'spolldan-;. Car il est evident qu'une plus 
grande (:Il'IIUlIe dans Ull des clItes d'nn meme espa<:e 
de terrain 311foit uli se faire sentir avec quelque 
prnponioll dans l'autre. 

Comlllt' il y a une route tres - frequentee entre 
Buenos - Ayres et Ie Potosi, de la(luellc on lrOllve 
1a description de plusieurs manieres dans Lact , ct 
ql~e d'ailleurs i'ell ai une assez grande carte manus­
cnte apportee de de''>lls les lieux , je me persuade 
que tOllt c..Ia combine avec les cartes des peres, 
peut a~~i~ repalldu un grand detail, et mis beaucu~p 
de preclsiun sur ce passage. Il y a une remarque it 
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£.ire au sujet des noms de diverses nations indiennes 
qui. sont placees en quelques endroits de la carte: 
roals plus abondamment dans l'etelldue du pays de 
Chaco, entre les etablissemens espagllois du Tu­
cum~n et.le Paraguay: c: est qu'il ne fallt pas regarder 
ces sItuatIOns comme bIen fixes et permanentes, ce 
qui est evident par Ies cartes .es reverends peres, 
faites en divers temps, etqui ditlerellt sur l'empla­
cement des noms de ces nations. On u'a pu expri­
mer dans la carle, ce qu'on sait d'ailleurs, que Ies 
diverses nalions qui ont ete amenees au christi a­
nisme , et rassemblees par Ies J esuiles aux environs 
d'tm endroit du Parana et de I'Uraguay, Otl ces 
fleuves s'approchent run de l'autre , que ces nations, 
dis-je, divisees autrefois et eparses dans une etendue 
de pays beaucoup plus grande, unt un 110m general 
et un langage commun , qui est Guarani. 

J'ai eu l'avantage de prendre Ia vaste embouchure 
de Rio de la Plata, et Ie cours du flenve en remon­
tant jusqu'a la ville de Santa- Fe , avec nne partie 
de l'Uraguay jusqu'a l'endroit appelle Rosal, sur 
des cartes manuscrites , faites sur les Iieux en grand 
detail et par des gens de l'art; mais it etoit de 
consequence de combiner l'echelle de ces cartes 
avec certaines distances connues d'ailleurs. Par 
exemple, je me suis determine a prendre les soixante 
et dix lieues , que j'ai mesurees sur des cartes par­
ticulieres de l'embouchure, entre Buenos-Ayres et 
Ie cap de Sainte-Marie, pour des liene.s fran<;aises, 
parce que cette mesure s'accor~e p~rfalteme.~lt avec 
les routiers des }'Iamands , qm, SUl vant LaCl , a la 
fin du chap. 4 du liv. ILl., ne comptent q~le fJua­
rante-deux lieues dans Ie meme espace. Car 51 qumze 
lieues flamandes des routiers de mer, reillplissent 
l'lhendue d'un degre, q. comprelld villgt - cinq 
lieues fran<;aises, il est evi~ent que qnarante-det~x 
des premieres et soixante-dlx des a.lres, font pre­
cisemellt la mcme thendue. 
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J'ai cru devoir remonter Ie Parana et l'Uraguay 
avec la plus ancienne des cartes des peres; mnis 
la position d"une partie des doctrines ou peuplades, 
m'ayant pam ditlerente dans la carte nkente , je 
m'y suis atlach~ sur cet article-la, parce que je ne 
doute pas que celle diversite De proc~de de quelque 
mutation dans l'emIWcement de ces lienx. C'est 
aussi sur les deux exemplaires differens de la non­
"Velie carte, combines I'un avec I'autre, que j'ai pris 
Ie detail des environs de la ville de I' Assomption. 
L'ancienne carte marque des villes ou etablissemens 
au Maracayu , que la nouvelle ne marque point. Si 
ces etablissemens De subsistent plus ( ce que je ne 
sa is pas positivement) , il n'est pas mal qne la me­
moire s'en conserve sur la carte, de meme que d'un 
assez grand llombre de missions que les Jesuites 
avoient d'abonl ~tablies dans une grande etendue 
de pays au-dela des missions d'aujourd'hui, et que 
l'ancienne carte dn Paraguay nous donne deja pour 
eteintes. 

I.a mfe dn Nord ferme la carte d'un cote, comme 
la mer dn Sud la ferme de l'autle. Le gissement de 
J~. cote, depuis Ie cap de Sainte-Marie jusqu'a Saint­
\ lIlcent, est tel it peu pres que dans d'autres cartes. 
Quoique ce gissement, s'il etoit exactement connu, 
fllt etabli par lui - meme, ici il n'etoit pas inutile 
d'etudier s'il convenoit a qllelque mesure de l'epais­
seur des tern's en des endroits principaux. La lati­
tude de rile de Sainte-Catherine, prise dans un de 
nos plus exacts voyageurs, etant plus septentrionale 
que dans les cartes precedentes, il a bien fallu ren­
\"~y~r la cote du cOJitinent voisin. Ceux a qui Ie 
detail des autres cartes est connu , ou qui Ie confe­
reront avec celie dont il s'~t, s'apercevront qu'elle 
donne un pays rempli d~irconstances geographi­
q~es aUK envlCo~~ ~e ~~nl.Paul , qll'~n ne vuil ~oiDt 
"ilJeurs, cl que )oiU llre des Portugais. La partIe du 
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-Bresil qui tient a ce meme quartier-Ht, si elle avoit 
ete du sujet de ceUe carte, nous fournissoit un 
.(:hamp plus vaste a d'autres circonstances plus neuves 
.encore , mais qui tr.ouveront leur place autre part, 
Dieu aidant. 

11 est peut-etre necessaire, avant de finir , que je 
·m'excuse de n'avoir point etabli bien positivement 
des bornes tout a fait precises aux diverses regions 
renfermees dans Ia carte du Paraguay. Je n'ignore 
point que des geographes, avant moi, n'y ont pas 
,manque, et que de plus ils ant inventt~. des pro­
vinces particulieres de Rio de la Plata, de Parana, 
.d'Uraguay, etc. , a chacune desquelles ils ant eu soin 
'd'assigner ses barnes. Mais qu'il me soit permis de 
dire que c'est par relenue qu'on s'est abstenu de tout 
cela dans la carte du Paraguay. On ne trouve point 
Ia distinction de telles provinces dans les cartes des 
reverends peres Jesuites, qui sont sur les lieux , et 
de plus il y a des circonstances qui ne permettent 
pas de les admettre. Car, par exemple , il ne semble 
point du tout convenable de couper au diviser Ie 
district dans lequel les missions des Jesuites sont 
Tamassees , et cependant on Ie fait inevitablement , 
en creant des provinces particulieres de Parana et 
,d'Uraguay. Ces noms appartiennent et sont propres 
it des rivieres; ils ne sont point attribues a des pays. 
II est bien vrai que Ie nom de Paraguay, qui est 
proprement celui d'une riviere, a ete pris aussi 
pour designer la contree : mais cette contn!e qu'il 
,designe, He se Itorne pas aux rives du fleuve de 
,meme nom. II se repand egalement sur Ie Parana 
et sur I'Uraauay, et ne laisse point de place dis­
tincte pour des provinces de ces noms. 

8'il s'agissoit ic~ ~'une carte. de l'~urope,. o~ 
chaque etat a ses hmlles determmees bIen preCISe­
ment, il ne seroit pas pardonnable a l'auteur de 
cette carte de les avoir omis : il pecheroit en tin 
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point des. plus int~ressa~s; ~ais s~u un t~rr~D vagu~ 
et indeCls, convlent -11 d etahlIr drs hmlles aUSSl 
marquees? II est Hai neanmoins qu'il se trouve par­
ci par-Ill. cerlaills poillt~ qui paroissent determines. 
Par exemplp , on et<lblit ordillairement pour horne 
au Chili, rentree dn Rio-Salado dans la mer, comme 
on l'a marque par tme ponctuation sur la carte. De­
puis f:e commpncement-Ia jllsqu'a la hauteur de Ia 
province de ellyo , qui est constamment de la juri­
diction du Chili, ce pays est cense horne par la 
Cordilliere. Les vallt~es de Palcipa etde Rioxa sont dn 
Tucnman. Ce pays de Tncuman a pour derniere 
ville Xuxni du cote du nord. J~a contfl~e des Chicas 
est une dependance du Perou auquel on altribue 
a la verite tout Ie rivage de la mer, jusqu'an H.io­
Salado; mais les vallecs renfermees dans la Cordil­
liefe , ou qui rene trent vers Ie Tucuman, sont de 
ce dernier uistrict, qui s'etend en longueur du nord 
au sud, jusqu('s et compris la ville et Ips environs 
de la Nouvelle - Cordone. Le Chaco occupe If'S 
plaines qui sont entre Ie Tucuman et la riviere du 
Paraguay. On peut lui attribuer l'etablissement 
espagnol de 'l';trija. Tout ce qui peut eIre regarde 
comme district de Santa-Cruz de la Sierra, paroit 
une dependance lin Perou. A l'e~ard du Paraguay, 
il est constant qu'il a pour limitrophes des terres 
Mpendantes UII Bn;sil. 

On ne contpste point au Bresil les hords de 
la mer, jllsque tlans la riviere de la Plata, au les 
Portugais ont 1II1l' colonie du .int - Sacrement , 
pres des petitt·, ]It's de Saint-Gabriel. Les Espa~nols 
les bornt'llt it la riviere de Saint-Jean qu'ils "ardent; 
et CN. pndroit de separation qui paroit decide, est 
elf".cllvernent marqne par des points sur la carte. 
Mals de tracer ies limiles plus au mains avanc~"s 
dans it's terres, a celte continuation dll Bresil c'p"t 
Ce qu'it ne m'a pas paru permis de faire. Les' Por-
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tulJais ont' reellement occupe un espace du pays a 

.1'0uest et au sud de Piratiningua ou Saint-Paul, et 
c'est aussi chez eux que je l'ai trouve decrit • 

. Si j'ai tenu les meridiens un peu plus pres les 
uns des autres que dans la proportion ordinaire, c' est 
par. rapport a quelques sentimens particuliers sur Ie 
diametre de la terre d'orient en occident • 

. Dans celle analyse de la carte du Paraguay on a 
,neglige un menu detail qui auroit grossi excessive­
ment cet ecrit. Il reste seulement a dire que Ie Para­
guay fait encore preuve de 'ce que la geographie doit 
aux reverends peres J esuites, puisque sallS eux nous 
serions peut-~tre bornes pour ce qui concprne l'in­
terieur de ce pays-la, a un petit nombre de circons­
lances, tirees avec peine de queIque histoire esWl­
gnole, ou a quelqne route de voyageur que Ie dessein 
.de bien decrire un pays l\'e6t pas conduit dans 
celai-llt. 

EXTRAIT 

D'une lettre au pere Pierre Lozano, de la Com­
pagnie de Jes.us. de la pro~ince de Paraguay, 
au pere Bruno Morales. dela mtme Compagnie, 
0. 1a cour de Madrid. 

ON-8. re~\l de Lima et de Callao Ies nouvelles lfs 
plus funestes. Le 28 octobre 1746, sur Ies dix hen'~s 
et demie un soir un tremblement de terre s'est faIt , . ,. 
~ntir a ·Lima avec tant de VIolence , qu en moms 
de .. ois minutes toute Ia ville a (he renversee de 
fond en comble. Le mal a ete siprompt , que per­
sonna n'a, eu Ie l.emps de se mettre en sllrete , et le 
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,ravage si univ~rsel , qu:on ne J.>0UVO~l evite~ 'Ie phn 
en fuyant. Il nest reste que vmgt-c~nq mal~ons.sur 
pied : cependant , par une protectIon partlcuhere 
de la Providence, de soixante mille habitans, dont 
la ville etoit composee, iln'en a perique la douzieme 
partie, sans que ceux qui ont echappe aient jamais 
pu dire ce qui avoit ete l'occasion de leur salut: 
allssi I'ont-ils tous regarde comme une esplke de 
miracle. 

Il est peu d'exemples dans les histoires, d'un eve­
nement si lamentable, et il est difficile que l'imagi­
nation la plus vive puisse foumir l'idee d'une pareille 
calamite. Reprt!sentez-vous toutes les eglises detruites, 
generalt·meut tous les autres edifices abattus , et les 
senles vingt-cinq maisons qui ont resiste a I'ebran­
le~ent, si maltraitees qu'il falldra necessairemeDl 
achever de les abattre. Des deux tours de la cathe­
deale, l'une a ete renversee jusqu'a la hauteur de 
la vOlite de la lief, l'autre jusqu'a l'endroit oll sont 
les cloches, et tout ce qui en reste est extrememenl 
elldommage. Ces deux tours en tombant ont ecrase 
la vOllte et les chapelles; et toule l'eglise a ele si 
bouleversee, qu' on ne pourra la retahlir sans en venir 
a uue demolition generalQ. II en est arrive de meme 
aux cinq magniliques eglises qu'~voient ici differeDl 
ordres religieux. Celles qui ont Ie plus souffert • 
sont celles des Augustins et des peres de la Merci. 
A notre grand college deBaiut-Paul , les deux tours 
de I'eglise ont ete ebranlt~es du haut en bas; la voute 
de la sacristie et une partie de la chapelle de Saint­
I,gnace sont tombees. Le dommage a ete a peu pres 
egal dans tontes les autres eglises de la ville, qui 
sont au nombre d.e soixante-quatre , en comptant 
11.'5 chapelle~ puhlrques, les monas teres et les hOp~ 
taux. Ce qUi au~ente les regrets, c'est que la ~n­
~eur et la ~agnlficence de la plupart de ce!l edi­
!lces, pouvo~ se comparer a c;e '!u'i! y a de plus 

supelbe 
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iuperbe en ce genre. Il y avoit dans presque toutes 
ces eglises des richesses immenses, soit en peillture, 
soit en vases d'or et d'argent, garnis de perles et 
de pierreries, et que la beaute du travail rendoit 
encore plus precieux. II est a remarquer que dans 
1es ruines de la paroisse de Saint-Sebastien on a 
trouve ie soleil renverse par terre, hors du taber­
nacle • qui est demeure ferme, sans que la sainte 
hostie ait rien soufiert. On a trouve la meme chose 
dans l'eglise des Orphelins , Ie soleil casse , les cris­
taux brises et l'hostie entiere. 
·Les cloitres, les cellules des maisolls religieuses 
des deux sexes, sont totalement ruines et inhahi.ta­
bles. Au college de Saint:"Paui , dont j'ai pm·le. 
des ba.timens tout neufs , et <lui vieIIJIt'nl d"'tre 
acheves , sont relllplis de crevasses. 1.f'S vil'uX corps 
de logis sont encore en plus mauvais etat. La maisoll 
du noviciat, son eglise , sa chapdle inlt~rieure. sont 
entierement par terre. l .. a maison professe est aussi 
de venue inhabitable. Un de nos peres ayant saute 
par la fenetre , dans la crainte d'etre ccrase sous Ies 
ruines de l' eglise, s' est casse Ie bras en trois endroits. 
La chute des grands edifices a entraine les petits, 
et a rempli de materiaux et de debris presque toutes 
les rues de la ville. 

Dans l'epouvaute excessive qui avoit saisi tous 
les' habitans , chacun cherchoit it prendre Ia fuite : 
mais les nns ont ete aussitot ensevelis sous les ruin~s 
de leurs maisons, et les autres courant dans les rues 
etoient ecrases par la chute des murs : cenx-ci, par 
les secousses du tremblement, ont ete transportes 
d'un lieu a un antre, et en ont ete quiues pour 
quelques !egeres blessures; ceux-Ia enfin ont trou vc 
leur saInt dans l'impossibilite ou iis ont ete de , 
changer de place. .. "" 
. Le . magnifique arc de tflomphe qu aVOlt fall cons-
tmire sur Ie pont Ie marquis de Villagullera, der-

1', r. 27 
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uier vice-roi de ces royaumes , et au haut duqufl if 
avoit fait placer une statue equestre de Phlilippe V; 
cet ouvrage si frappant par !a, majeste et par l~ 
richesse de son architecture, a et~ renverse et redlllt 
t'n poudre. Le palais, du vice-roi, qui, dans sa v~ste 
enceinte, renfermOit les salles de la chancellene , 
Ie tribunal des comptes , la chambre royale et toutes 
les autrt's juridictiolls dPpendantes du gouvernement, 
a ete tellement detruit, qu'il n'en suhsiste pr('sque 
plus rien. Le tribunal de I'inquisition, sa magnifique 
chape\le, l'universite royale, les colleges et to us les 
ant res edificrs de quelque consideration ne conser­
vent plus (lue de pitoyahles vestiges de ce qu'ils onl 
~te. 

C'est un triste sp('ctacle et qui touche jusqu'aux 
larmes, de yoir , au milieu de ces horribles debris, 
tous If's habitans reduits a se loger ou dans les places 
011 dans les jardins. On ne sait si I'on ne sera pas 
force it n!tablir la ville dans un autre endroit, quoi­
que la premiere situation soit sans contredit la plus 
commode 110m Ie commerce, etant assez avancee 
dans les terres, et n'etant point trop eloignee de 
la mer. 

Une des choses qui a Ie plus emu la compassion, 
c'estla triste situation des religieuses qui se trouvent 
tout a coup sans asile , et qui, n'ayant presque que 
des rentes cOllstituees sur diflerentes maisons de la 
ville, ont perdu dans un instant Ie pen de bien 
qll'elles avoient pour leur subsistance. Elles n'ont 
plus d'autre ressource que la tendresse de leurs 
parens, ou 1<1 charite des fideles. L'autorite ecclc­
siastique leur a permis d'en profiter, et leur a donne 
po~r cda toutes les dispensrs necessaires. Les senles 
Rpcolettes ODt voulu demeurer dans leur monasterc 
mine, s'abandonnant a la divine Proviuenc('. 

Chez les Carmelites de Sainte-Therese de vingt­
\lne religieos('s, ij y ('n a eu dou~e d'ec:asees avec 
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la prieure, deux converses et quatre servantes; II 
la Conception, deux religieuses, et une seule au 
grand convent des Carmelites. Chezles Dominicains 
et les Augnstins , il Y a eu treize religieux tmfs, 
deux chez les t'ranciscains, deux A la Merci. Il est 
etonnant que tontes ces communautes etant tres­
nomhrenses, Ie nombre des morts ne soit pas })I us 
considerable. 

Nous avons eu a notre noviciat plusieurs esclaves 
et domestiques ecrases; mais aucun de nos peres, 
dans nos differentes maisons , n'a perdu la vie. 11 
paroh que les Benedictins, les Minimes , les Peres 
agonisans, les Freres de Saint-Jean-de-Dieu ont I'll 

Ie meme honheur. A l'hopital de Sainte-Anne, 
fonde par Ie premier archeveque de Lima en faveur 
des Indiens des deux sexes, il y a eu soixante-dix 
roalades ecra3es dans leur lit par la chule des plan­
chers. Le nombre total des morls monte a pres de 
cinq mille. C'esl ce qu'assure la relation, qui paroit 
etre la pIns fidele de tontes celles qu'on a re~ues, 
parce qu'il y regne un plus grand air de sinceritc_, 
et que d'ailleurs , pour les differens details, elle 
s'ac:corde plus parfaitement avec tout ce qui a the 
ecrit de ce pays-lao 

Parmi les morts, il y a en tres-peu de' personne's 
de marque. On nomme D?n Martin de. Olivade, 
son epouse et sa fiUe, qm, etant sorllS de leur 
maison, se sont trouves dans la rue , sous un grand 
pan de muraille, au moment qn'il est tombe. DOll 
Martin est venu a bout de se tirer de dessous les 
rnines; mais lorsqu'il a appris que son epouse , qu'il 
aimoit tendrement, etoit ecrasee , il en est mort 
de douleur. Une circonstance singuliere , et qui 
semble ajOllter au ·malheur de cette aventure, c'est 
qne ce gentilliortlme n'a peri q~~ parc~ qu'i~ a ch~r: 
eM a se mettre en sllrete , etqu ilne 1m serolt arnve 

,,~ ..... : .. 
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aucun mal, s'il thoit Teste chez lui, sa Maison etallt 
nne de celles qui n'out point ete renversees. " 

Tous' It's mOl'ls !'n'ont pu ~tre enterres en terre 
sainte. On n'osoit approcher des eglises, dans la 
crainle ql.le'causoient les nouvelles seconsses qui se 
sllccedoient les unes aux autres. On a done ereuse 
d'abord des fosses dans les places et dans les rues. 
Mais pour remedier promplement ~ ce desordre , 
Ie vice-roi a convoque la confrerie de la cbarite. 
qui, aiMe des gouvernellrs de police, s'est chargee 
de'r.orter It's caaavres dans toutes les eglises secu­
liere's'cl n~gll.liert's, et s'est acquitteede cette perilJeuse 
comillissioD avec une extreme dil~ence , alin de 
deliyter au plutol la ville de l'infection dont' ,elle 
elqit mrnacee., Ce travail n'a pas laisse de couter Ia 
vie it pJusieu~s , a cause de la puanteur des corps; 
et 1 ollapprehende a,~ec raisonqlle tout ceci ne soit 
suivi de gr\lndes ID!lladies, et peut-elre d'une pesle 
generalt:. parcequ,ll' y a plus de trois mille,mull'ts 
ou ,chevau~'e~rases qui pourrissent, et qu'il'a ete 
impossible j usqu'a present de les enlev~r., A joutezl 
cela la t~I,igue, les iilcommodites , la fai!mqu'il 'a 
fal,lu: souflrir les premiers jours I tout elant en con­
fusion', et n'y ayant pas ui,'seul'grenierni pnseul 
magasin de vivres qui ait ele conserve. 

Mai! au Ie' mal a -ete encore incomparablement' 
,plus grand, c'est au port de Callao. Le tremblement 
d. ,terre s'v est fait senlir avec nne extreme violence 
it 10 m~me henre -qn'a Lima. II n'ya en d'abord que 
qu~ques tours et nne partie des remparts qui aient 
rt.!Slste.a I'ebranlement. Mais une demi-heure arres, 
]orsque !es habitans commen~oient it r.espuer et .A; se 
reconnOItre ,'tout a coup]a mer s'elltle s'eJev'JA one 
b,auteur pmdigiense , ~t retomb~ aveC} 'n.nJ£Maf.h'W~ 
n,ble su~ :Ies, terres,'elJ,l~uti~QtLf.Ous.Tlfs;.gres na:­
vires qlll e!olent dal\:;\le port,; J~I ... ~TIt'I~,plu& pea.i~ 
par-dessllS les' mutailles et Jes. toW's, j~'ll ra1l&f. 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 4:'-1 
extremite de'Ta ville, renversant tout ce qu~1 yavoil 
de maisons et d'eglises, snbmergeaut tous les habi­
tans: de sorte que Callao n' est pIns qn'un amas confus 
de gravier et de sable, et qu' on ne sauroit distingner 
Ie lieu ou cette ville etoit sitLH~e, qu'a deux gran des 
portes et quelques pans de mur du rempart qui sub-
sistentencore. . 

Oncomptoit it Callao six maisons de religieux, 
nne de Dominicains, nne de Franciscains, une de 
la Merci, nne d'Augustins, nne de Jesuites el nne. 
de Saint-Jean-de-Dieu. II y avC}il actuellement chez 
lesDominicainssix de leurs religieux de Lima, lous 
sujets d'un merite distingue, qui etoient occupes aux 
exercices d'une octave, etablie depuis quelques an­
nees pour faire amende honorable au Seigneur. Les 
Franciscains avoient aussi chez eux un grand nombre. 
de leurs confreres de Lima, qui eloient venus rece­
voir Ie commissaire general de l'ordTe , lequel devoit 
y debarquer Ie Iendemain. Tons ces religieux ont peri 
miserablement; et de tous ceux qui etoient dans la 
ville, il ne s'est sauve que Ie pere Arizpo , religieux 
Augustin. 

J .. e nombre des morts, selon les relations les plus 
authentiques, est d'environ sept mille, tant habitalls 
qU'etrangers; et il n'y a eu guere que cent personnes 
qui aient echappe. Je re~ois actuellement uue lettre ou 
1'0n marque que par les recherches exacles quIa fait 
faire Don Joseph Marso y Velasco, vice-roi dn 
Perou, op. juge que Ie nombre des morts, tant a 
Lima qu'a Callao, passe onze mille. 

On aappris par quelques-UlIs de--ceux qui se sont 
sauves, qlle plusieurs habitans de ceUe dern~ere 
ville, s'etant saisis de quelques planches '. aVOlent 
ilotte long-temps au-dessus des e.aux, l:n~S quP Ie 
choc et la force des vagues les aVOlent Imses la plu­
part contre des ecueils. lIs racontent aussi que ceux 
qui thoient dans la ville se voyant tout a coup euve-
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loppt:s dt's eaux de 1,~ mer, furent ~el1~enl troubMs 
par la frayeur, qu lis ne purent Jamals trouver les 
clefs des portes qui don~ent d~ cote de la ter~e. 
Apr~s tout, qu?nd ~eme lis. aurOlent p? le~ ouvnr, 
a quoi cNte precantIon auroll-elle serVl, smon a I,·s 
faire perir plutot , en donnant entree /lUX eaux pour 
llelletrer de toutes parts? Quelques-ulls se sout jeu:s 
par-dessus les murailles pour gagn9" quelque bar­
que; entr'autres Ie perl' Y guanco, de notre Compa­
gnie, tflluva moyen d'aborderau navire l'Assembro, 
~lont .Ie contre-maitre, touche de compassion, fit 
tous ses etrorts pour Ie secourir. Mais, vers les qualre 
heures du matin, un nouveau coup de mer etanl 
survenu, et les aneres ayant casse, Ie na-xire fut jete 
avec violence au milieu de Callao, et Ie Jesuite y 
perit. 

Dans les intervalles oil les eaux baissoient, on en. 
tcndoit des cris lamentables, et plusieurs voix d'ec­
cl~siastiques et de religieux, qui exhortoient vive­
ment lenrs fceres a se recommander It Dieu. On ne 
sauroit donner trop d' eloges au zele heroi'que du 
perc Alphonse de Losrios, ex-provincial des Domi­
uicnins, qui, au milieu de ce desordre effroyable, 
s'etant vu en etat de se sauver, rekIsa de Ie faire, 
en disanl : Quelle occasion plus .faporable puis-ie 
trouper de gagner Ie del, 9u' en mourant pour aider 
ce poupre peuple, et pour Ie salut de tant d'dmes? 
II a ete enveloppe dans ce naufraae universel, en 

I' b 
remp Issant avec une charite si pure et si desinte-
ressee les fonctions de son ministece. 

Commc les ea,llx ont monte a plus d'une lieue par­
dela :-allao, pl~ls1eurs de ceux qui avoient pu prendre 
la flll~e \US LUll a , ont ete t'lIgloutis au milieu dn 
d:ellun par les ~aux qu~ sont SlIcveUlles. II y avoit 
dans c,e POrt vmgt-trOis navires grands et petits, 
donI <hx-nellf ont ele coules it fond et les qnatre 
'!o:rllil'h ont pam tchoues au milieu' des terrt's.. Le 
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vice-roi ayant· dep~che une fregate pour reconnoitre 
retat ~e ces navires, on. n'a p.u s~uver q~e la charge 
du navue Elsocorro , qUI conSlstOIt en hIe et en suit". 
et qui a ete d'un grand secours pour Ia ville de Lima. 
On a uussi tente de tirer queIque avantage df't vais­
seau de guerre Ie Saint-Firmin; mais Ia chose a pam 
impossible. El1fin, pour faire comprendre it quel 
point a etc la violence de la mer, il sullit de dire 
qu'elle a transporte l'eglise des Auguslins presque 
entiere jusqu'a une He assez eloignce, ou on l'a 
depuis apec!iue. • 

Il Y a une autre He , qu'on nomme l'ile de Callao. 
ou travailloient les foc!iats a lirer la pierre necessaire 
pour batir. C'est dans celte He que Ie pNit nombre 
de ceux qui ont echappe au naufrage, se sont trouve~ 
aprh l'eloignement des eaux; et Ie vice-roi a aus­
sitot envoye des barques pour les amener a terre. 

La perle qui s' est faite a Callao est immense, parce. 
que les grandes boutiques qui fournissent la ville df: 
Lima des choses necessaires, et 011 sont les princi­
paux depots de son commerce, etoient alors extraof­
dinairement remplies de grains, de suif, d'eau-de­
vie, de cordages, de bois, de fer, d'clain et de 
toutes sortes de marchandises. A joutez a cela les 
meubles et les orne mens des eglises OU tout ccialoit 
en or et en argent; les arsenaux et les magasins dll 
Roi qui etoient pleins: tout cela, sans compter la 
valeur des maisons et des edillces ruines, monte a 
une somme excessive; et si rOll y joint encore Cf' 
(}ui s'est perdu d'efli.'ctif a Lima, la chose paroitra 
incroyable aquiconque ne connoit par Ie degre d'opu­
lence de ce royallme. Par la supputation qui s'en est 
faite, pour retablir les choses dalis !'etat OU elles 
etoient auparavant, il faudroit plus de six cenb 
millions. 

Pendant celte affreuse nllit, qui aneanlit Callao, 
les habilans de l.ima etoient dans de cnnlinllellt'~ 
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alarmes , a cause des niouvemens redoubles qui fai .. 
soient trembler la terre aux environs, et parce qu'ils 
ne YIl,Y(li"lIt point de, fin a ~es. ppouvan~bles se­
COIlSS'·S. Toute leur esperance etoU dans la Ville meme 
<I" Callao, 011 its se flaltoient de trouver un 'lsile et 
des secnurs. Leur douleur devint done un veritable 
til:sl"p"ir, lorsqu'ils apprirent que Callao n'etoit 
plus. Les premiers qui en apporterent la nouvelle, 
fllrellt dt's suldats (Iue Ie vice-roi aV0it envoyes pour 
savuir Ct· qlli Sl' pas" ,it sur les cull'S. Jamais on n'a 
VII II'IW I'Illlstl'l"llatiun pareille a celie qui se repandit 
aI, .rs oam Lima. On etoit sans ressource ; les trem­
J.!'iO("IIS ('IIlltiuuoient toujllurs, et I'on en compla, 
jllsq Il'au 2~ I nlll-('more, plus oe soixante, dont quel­
qlll'S-IIIl' lmeut lIl·s-('(JnsideraLles. Je laisse it iOla­
hililf (JlH·III' etoit la situation des esprits dans de si 
l- t lal';';"~ COli jnllctun·s. 

IJ~", It' Il'udl'main de celte nuit lamentable, Ies pre­
dicateul, et les confeSSl'UfS Sl' partagerent dans tous 
lcs quarliers pour consoler tant de miserables , et les 
e"horler II profiler de ce fleau terrible pour recourir 
11 Diell pal' la pl~nill·nce. Le vice-roi se montra partout, 
s't·mpluya sails rel<khe it soulager les maux de ces in­
furtllnes Ci!ClI"IIS. 

On p('nt ;Iin' que C'ht un bien fait de la Provi­
dC'nce, ILII "ir dOIJIie a Lima dans son malheur, un 
Yice-r~i all~"i plein de zl·ll' ~ (l'actil ite et de courage. 
II " fall Vllir "n cette occa51011 des talens superieurs 
f'I .til·' qilalitps slIrprenalltes. C'l·~t line jllstice qu'on 
Jill reml tOllt u'llue Ylli\. Sans lui la faim auroit 
.,ch.·v': de rletruire tout ce qui restoit d'habitans. 
Tous II s vines qu'lIll altelluoit de Callao etoit'llt 
l·efulls; tUIIS les fours etoient dptruits a Lima' tous 
I,·s conduits ues Call\ pour If"; moulins ellli('111 'eom­
III,:,. I)"!lS ('C p':ril "xll'~m(', Ie \ iU'-roi lie se ,h:cun­
c:·rta poil,lt.; il ('111":.a it lilli' 1(>5 baillis des prfJ­
TIIILe~ \UDIUeS onlrl' tie fairc "uitllfec au plutot les 
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grains qui s'y trouvoient. It rassemhla tous les bou­
Ilingers; il fit travailler jour et nuit pour remettre 
les fours et les moulins en etat; il fit retahlir tous les 
canaux, aqueducs, fontaines, afin que l'eau lie man­
quat \",oint; il prit garde que les bouchers pussent 
fourUlr de la viande a I' ordinaire, et il chargea les 
deux consuls de tenir la main a l'execution de tous 
ces ordres. Au milieu de tant de soins, il n'a pas 
w~g~ige . ce. qui regardoit Ie service du Roi. Apres 
aVOIr faIt tIrer de dessous II's ruilles toutes les armes 
qui pouvoient en etre degagees, il a envoye des offi­
ciers a Callao pour sauver Ie plus qu'il se pouvoit 
des effets du Roi, et il a mis des gardes a l'HoteI de 
Ia monnoie pour garantir dn pillage tout ce qu'il y 
avoit d'or et d'argent. Comme il re~ut avis que les 
cotes etoient couvertes de cadavres qui dem~uroient 
sans sepulture, et que la mer y rejeloit a chaque ins­
tant une quantite prodigieuse de meubles et de vais­
selle d'or et d'argent, il donna sur Ie champ des 
ordres, pour faire enterrer II's corps. Quant aux l"ff'ets 
qui etoient, de quelque prix, il voulut que II'S offi­
ciers les retirassent et en tinssent un registre exact 011 
chacun pllt reconnoitre ce qui lui appartenoit; il fit 
defense, sous peine de la vie, a tout particulier de 
rien prendre de tout ce qui seroit sur les cotes; et, 
pour se faire obeir en ce point important , il fit dresser 
deux potences a Lima et deux a Callao; et quelques 
exemples de severite faits a propos tinrent tout Ie 
monde en respect.. . 

Depuis la perte de la garlllson de Callao Ie vlce­
roi n'avoit plus que cent cinquante soldats de tr~upes 
reglees avec autant de miliciens; cependant line 
laissa pas de doubler partout les gardes, pour f(~­
primer l'insolence dn peuple, et ?Uftout ~es Ne~r~s 
et des esclaves. It en composa troiS patrOlulles J~lre­
rentes qu'il fit circuler incessamment dans la vIlle, , . 
pour prevenir les vols, les querelles , les assaSslllats, 
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qu'on avoil tout lieu de craindre dans one pareille 
confusion. Une autre attention qu'il a eoe, fut d'em­
p~ch~r qu'on allat sur les grands chemins Bcheter 
Ie bIe qui arrivoit. Il a ordolllle que tout Ie hie ftil 
premierement porte au milieu de la place, SOliS peine 
de deux cents coups de fouet pour les personnes de 
basse extraction, et d'un exil de quatre ans pour les 
8utres. Toules ces dispositions aussi sagement imagi­
nees que vigoureusement executees, ont maintenu Ie 
bon ordre. -

Cepcndant, Ie dernier jour de novembre, sur 
les quatre henres et demie Ju soir, tandis qu'dn fai­
soit la procession de Notre-Dame de la Merci , tout 
it coup il se repandit un bruit par toute la ville que 
la mer venoit encore une fois de franchir ses bornes, 
et qu' elle etoit deja pres de Lima. Sur Ie champ, voila 
tOllt Ie peuple en mouvement : on court, Oll se pre­
cipite; il n' est pas j usqu'aux religieuses qui, dans Is 
crainte d'une prochaine submersion, ne sortent de 
leurs c1oitres, fuyant avec Ie peuple, et chacun ne 
songeant plus qu'a sauver sa vie. La fonle des fuyards 
augmentoit l'epouvante. Les uns se jettent vers Ie 
mont Saint-Christophe, les autres vers Ie mont Sainl­
Barthelemi; 011 ne se croit nulle part en surele. Dans 
ce mOllvement general illl'a peri qu'un seul homme, 
Dom Pedro Landro, grand tresorier, qui en Iuyant 
a cheval, est tombe et s'est tue. 

I~ vice-roi, qui n'avoit re~u aucun avis des cotes, 
comprit aussitut que ce n'etoit qu'une terreur pani­
q?e: II a~ecta d?llc de rester au milieu de la place, 
Oil 11 avon etabh sa demeure , s'etfor~ant de per­
suader it toutle monde qu'il n'y avoit rien a craindre. 
Comme on fuyoit toujours, u envoy a des soldats 
p?ur arr&.ter, Ie peuple ; mais il leur fut impossihle 
den vemr a bout. A lors it y alia lui-meme , el 

rar!~ ,av,~c lanl d'alllorite et dl' confiance , qu'il Cut 
Ob('l a 11nSlltnt , el flue chacun revinl Sllr ses pas. 



EDIHANTES ET CURIEUSES. 42 7 
Quelques m0!lasteres de religieuses, qui ont des 

rentes s~.Ir la caisse roy all' , ont eu recours a lui, 
pour lUi representer Ie triste etat ou eUes etoient 
reduite.s. Elles l:ont ptie d'o~donner au gouverneur 
de pohce de ve1l1er a leur defense pour les garantir 
de toute insulte. Cette demande et plusieurs autres 
de cette nature, ont engage Ie vice-roi a donner 
ordre que I'on fit un ecrit general des reparations 
les plus pressantes qu'it y avoit a faire pour mettre 
res hahitans en surete. II a voulu me me que 1'011 
dressat des plans pour la reedificalion de cette ville; 
et il s'est propose de fa ire desormais batir les mai­
sons avec assez de solidite pour pouvoir resister a 
de pareils tremhlemens. Celui qui a ete charge de 
toute cette operation, est M. Godin, de l'aca.demie 
des sciences de Paris, envoye par Ie roi de France 
pour decouvrir la figure de la terre, et qui depuis 
quelque temps occupe par ordre du vice - roi, la 
charge de professeur des matll£!matiques a Lima, 
jusqu'a ce qu'it puisse trouver les moyens de repasser 
en France. 

Ce qui emharrassoit Ie plus Ie vice-roi, surtont 
dans les circonstances de la guerre actuelle, etoit 
Ie fOTt de Callao qui est la clef de ce royaume. C'est 
pourquoi, apres avoir mis ordre a tout dans Lima, 
il s'est transporte avec M. Godin a Callao, pour 
choisir un terrain ou l'on pill construire des forti­
fications capahles d'arreter l'ennemi, et y etahlir 
des magasins suffisans , atIn que Ie commerce ue so it 
pas interrompu. 

Au reste , Ie tremhlement de terre a fait aussi de 
grands ravages dans tous les environs, d'un cote 
jusqu'a Canneto , et de I'antre jusqu'a Chan~ay et 
Gllaura. Dans ce dernier endroit, Ie pont, quolque 
tres-solide , a ete abattu; mais comme c' est un grand 
passage, Ie vice-roi a ordonne qu'on Ie relabl~t au 
plutol. On ne s<\it pas encore all juste ce ql1l est 
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arrive dans II's autres endroits voisins de Lima et 
de Callao. Les relations qu'on atIPnd nous en appren­
dront sans doute quelques particularites. 

A Cordoue de Tucuman , Ie I. or mars 1747' 

LETTRE 
flu pere Morghen, mz"ssz"onnaz"re de la CompolJni, 

de Jesus, a ill. Ie marquis de Rt!ybac, elc. 

A Guacbo, Ie 20 septembre 1755. 

~1 0 N 51 E U R, 

J' A I eu I'hoTIfleur de vous envoyer ran' passe la 
description du Chili, d'apres les observations d'un 
de nos missionnaires , qui I'a parcouru. Je n'ose 
me flatter d'avoir dignement rempli II's momens que 
vous avez bien voutu consacrer a Ia lecture de celte 
lettre que je vous prie de np rpgarder que comme 
un' foihle lemoignage de rna reconnoissance et de 
mon attachement. Si i'entreprends aujourd'hui de 
'ions extraire ce que j'ai remarque de plus interes­
sanl dans ulle alltn' rebtion du meme missionnaire. 
concernant Ie Perou, r:'l'st que j'aime a me persue­
df-f qne la distance des lieux ne diminue rien de 
ramitie dont VOllS m'hollorez , et que vous appren­
(lrez anc pl.,isir que j'exisle encore, malgre les 
infirmites de l'age et les fatigues continuelles d'une 
miSSion Iabnriellsl' et peuible . 
. II s~roit pent-ptre a propos de suivre notre mis­

SlOnn31re flall'i 51'S courses. Cependant j'ai cru devoir 
chang~r l' ordre de sa narration, et commencI'r par 
la capilale till Perou , dont Ia description termine 
:;f1l1 recit. J I' n' ai point oublie, Monsieur, II'S brillans 
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tah!ea~x que vous m'avez f~~ts autrefois de ce pays; 
malS J ?~e vous assurer qu lis sont p~u conformes 
a la vente , et que les voyageurs qm nous en ont 
snggen~ l'idee , se sont moins embarrasses de dire 
Ie vrai, que de charmer l' esprit de leurs lecteurs. 
Au reste, je ne pretends point que Ie Perou so it 
un de ces pays ingrats et sauvages qui n'ont rieo 
d'agreahle pour les etrangers. On y trouve certai­
nement une grande partie des choses qui attirent 
les voyageurs curieux de singularites; mais on pour­
roit rabattre beaucoup de l'image que s'en sont for­
mee les Europeens. V ous en jugerez par Ie recit 
du missionnaire dont je ne suis, pour ainsi dire, 
que Ie simple copiste. 

Lima est la capitale du Perou. Les Espagnols qui 
la decouvrirent Ie jour de l'Epiphanie , changerent 
son nom en celui de Ciudad de los Reges (Ville 
des Rois.) Celte ville est situee au pied d'une mon­
tagne , peu haute pour ce pays, mais qui ,Ie seroit 
beaucoup pour Ie notre. Vne riviere, ou plutot un 
large torrent en baigne les murs , et distrihue ses 
eaux par des canaux souterrains dans to us les quar­
tiers de la ville, ce qui contrihue heaucoup it en 
purifier l'air qui y est naturellement assez mal-sain. 
Les environs de Lima sont arides et produisent peu 
de verdure. Ce n'est m~me que depuis quelques 
annees qu'on y seme du hie, et il n'y croitroit pas, 
s'il ne s'elevoit to us les matins un brouillard epais 
qui humecte la terre, car il n'y pleut jamais. 

On trouve au nord, entre la ville et la montagne 
dont j'ai parle, une promenade publique , qui seroit 
charmante, et peut-etre unique dans son espece, 
Sl l'art ysecondoit la nature. C'est un c~urs plante 
de ,quatre rangs d' orangers fort gros, qUI sont cou­
vertf; en tout temps de fruits et de ~eurs. O~ y 
respire une odeur tres-agreable. II sermt a sou halter 
que les habilans soignassent mieux l'entretien de ·cei 
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arbres prccieux , dont Ie nombre diminuc lous le~ 
jours. En entrant dans la "jill' uu cote du COtlrs , 

011 );enconlre un faubourg tres-elendu, dont les 
maisons sont assez bien balies. Entre ce faubourg 
et Ia "illl', est la riviere', qu'oll traverse sur un pont 
de pierre, et dontle point de vue m'a paru enchan­
leur , car on voit de lit, d'un cote la mer dans 
I'eloignement , et la riviere qui va s'y jeter apres 
plusieurs detours; et de I'autre In celebre vallee de 
Lima, que Ies poetes de cette ville ont si souvent 
chan tee , et qui merite en etfet une grande partie 
de leurs louanges. La porte ue la ville qui repond 
~ ce pont, a quelqu'apparence de grandeur, et c'est 
peuH~tre Ie seul morceau d'architl'cture qui soit un 
peu regulier. Les maisons n'ont ordinairement qu'un 
etage, Ie toit en est plat et fait en terrasse; tontes 
les fen~tres qui regardent sur la rue sont masquees 
de jalousies. En generalles appnrtemens sont vastes , 
mais sans aucun omement: six chaises, une estrade 
ou tapis, et quelques carreaux , composent tout 
l'ameublement des chambres. Dans les gralllies mai­
sons, iI y a communement une salle Mtie It. l'epreuve 
des tremhlemens de terre; les murailles en sont sou­
lenues par plusiellrs piliers enclaves irreglllierement 
It's uns dans les autres. Cette precaution peut bien 
A la verite en empecher la chute , mnis non pas Ia 
garantir des autres accidens. 

1\ y a dans Lima une grande place. C'est un cnrre 
regulier. L'eglise catheornle, et Ie palais de l'arche­
vequ~, ('n forment une face; Ie palais du vice-roi 
en fait une autre. Les deux demit-res sonl formees 
par plusieurs mai!;()ns d'egale hauteur, qui paroissent 
belles, parce que Ies aulres ne Ie soot pas. Au milien 
de cette place est un g£and jet d'eau , orne de figures 
de h£onte ; et Ie bassin, qui est large el spacieux 
serl de fontaine publique. ' 

Le palais du ,ice-1;"oi n'est beau ni dans son arcbi-
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tecture, ni dans ses ameublemens. La maison de 
~il~e n:a rien de p.lus distingue ; on y voit seulement 
1 hIstone des Indlens et de leurs Incas, de la main 
des peintres de Cusco, qui passent pour les piLls 
haLites du pays. Le goth de ces peintres est tout it 
fait gothique ; car, pour l'intelligence du sujet qu'ils 
representent, iis font sortir de la Louche de leurs 
personnages des rouleaux sur lrsquels ils ecrivent 
ce qu'ils veul~nt leur fa ire dire. L"int!~rit'ur des eglises 
est riche en dorures et en bustes d'argent massif, 
mais sans art;.,Iu reste, l'architectnre m'ell a paru 
fort commune. On y voit plusieurs tableaux, ou sont 
retracees les actions principales de Notre-Seigneur. 
La variete , Ie brillant, l' eclat des couleurs , et sur­
tout les noms des etrangers qui en sont Ies auteurs: 
tout cela les fait estimer au-deIa. de leur merite ; ce 
ue sont que de tn~s-mauvaises copies d'originanx 
fort foibles. et si je ne me trompe, les Espagnols 
ont tire tous ces tableaux d'ltalie , lorsqu'ils etuient 
maltres du Milanez; car on y reconnoit visiblement 
la touche de l'ecole lombarde, dOllt les peintures 
sont plus riches en couleurs que con formes aux regles 
dll bon gout. 

Je pourrois m'etendre davantage sur ceUe ville, 
vous en decrire les usages, les manus, Ie gouver­
nement; mais comme les usages , les mceurs e1 Ie 
gouvernement de Lima sont , a peu de chosp pres, 
les mt\mes que dans It's villes d'Espagne , je n' ell 

ferai point ici mention. Je terminerai eet article pat 
une coutume assez singllliere qui ne regarde que 
les esclaves. Les magistrats , pour aUeger un peu Ie 
po ids de leurs fers , Ies div.isent en !ribus, dOll~ 
chacune a son roi , que Ia VIlle entreuent, et a qm 
elle donne Ia Iiberte. Ce fan tome de roi rend la 
justice am: esclaves de sa tribll, et ordonne des 
punitions selon la qualite d.es .crim~s, sans cepend~nt 
pouvoir condamner les cnmllleis a mort. Lorsqu un 



432 LETTRES 

de ces rois vient a monrir, la ville lui fait des obs~que5 
magn.ifiques. ?n renterr~ la .couronne en. t~te, et le5 
premu:'rs maglstrats sont IHvll~s au convOi. Les esda­
VI'S de sa tribu s'assemblellt, les hommes clans une 
salle au ii, dansent et s'ellivrent, et les femmes dans 
une autre, OIl elles pleurent Ie defunt , et forment 
des danses luguhres autour du corps. Elles chan tent 
tour a tour des vers it sa louange , et accompagnent 
leurs voi.... (l"instrumens aussi barbares que leur 
musique et leur poe~ie. Quoique lOus ces esclaves 
soient chn!tiells, ils ne laissent paD de conserver 
toujours quelques superstitions de leur pays, et I'on 
n'ose leur interdire certains usages auxquels ils sonl 
accoutnmes des leur enfance , dans la crainte d'aigrir 
leur esprit naturellemellt opiniatre et sOllp~onneux. 

Cette bizarre ceremonie dure toute la nuit , et finit 
par l'election d'un nouveau roi. Si Ie sort tombe sur 
un l"~dave , la yille rend it son maitre Ie prix de 
l'argen t qu'il a deLourse , et dunne une femme a 
I'elu s'il Ii't'st pas encore marie; de sorte que lui et 
ses enfans sont libres , et peuvent acqlH!rir Ie droit 
de bourgeoisie. C' est par cettc politique que les 
magistraL- fl,tienllenl dans Ie devoir les esclaves du 
pays, qui joiglll'llt a leurs vices naturels taus ceux 
que la st·rvitude entralnc uu produit. 

Quoique l'isco ne suit relllarqnable, ni par son 
~tendue , ni par la beaute de Sl'S edifices, cependant 
on pourwit ie regarder comme une des premieres 
viBes du Perou. Van 1690, elle fut ablmce par des 
tr(,l11blemens de terre. Elle etoit SilUee sur les hords 
de la IUt'r. ,La terre ~'thant agitee avec violence, la 
mer se rehra a deux lieues loin de ses bords ordi­
naires. Ll's haL,italls em'ayes d\m si etrange evene­
ment.', se sallv~rent dans les montagnes. Apr~s la 
premiere, surpnse , quelques-uns eurenl la hardiesse 
de revelllr pUlIr cOlllempi('r ce nouveau rivage; mais 
la mer reVOlt I'll fUIt!ur et avec laut (l'impetuosile , 

qu'elle 
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qll'elle engloutit tous ces malheureux, que Ia fuite 
et Ia Vltesse d~ leurs chevaux ne purent derober a 
Ia mort. La ville fut ~ubmergee et la mer penetra 
fort avant dans Iii plame. La rade Otl II's vaisseaux. 
jettent l'ancre aujourd'hui. est Ie lieu meme OU la 
ville etoit assise autrefois. . 

Pisco ayant ett~ ruine de Ia sorte, fut reMLi a Ull 

quart de I,ieue de Ia mer. Sa siLuation est assez agrea­
ble : Ia noblesse de Ia province y fait son sejour, et 
I~ voisinage de Li~a y amene une fuulf' de negu­
Clans Iorsque HOS valsseaux y ahordent. On peut jeter 
rancre ou devant Ia ville, ou d~ns un enfuncement 
qui est a deux lieues plus haut vees Ie midi. Ce der­
nier anceage est Ie meilleur, mais Ie moins commode, 
parce que Ie canton est desert. Le pays m'a paru fort 
beau, et rair y est plu! pur que dans II'S aulres. 
ports du Perou. II y a plusieurs eglises a Pisco, mais 
elles sont plus riches que belles; cepend:mt j ai vu 
avec beaucoup de plaisir unmonastCre de peres Re­
collets, situe au bout d'nne avellue d'oliviers, dans 
un lieu tres-solitaire. L' ~glisc en est propre 1'1 bien 
entretenue, et II'S cloitres en sout d'une simplicite 
,charmante. 

A deux ou trois lieues de Ia on trouve une mon­
tagne, olll'on pretend que Ie~ Illdiens s'?~sembioient 
autrefois pour adorer Ie solei!' La LradltIon marque 
que ces Sauvages jetoient tlu haut de cdte montagne 
dans la mer, des pieces d'or et d'argent, des eme­
raudes , dont Ie pays abondoit, e.t quanLite d'atltres 
hijoux qui etoient en usage paron. eux. Cette mon­
'tagne est si fameuse dal1~ la provlllce, qu~ c:est la 
premiere chose que II'S etrangers. vont ~ol.r a Ieu~ 
arrivee. J'ai suivi Ia coutmne etabhe, mals Je n'y al 
rien trouve qui fi't.tdig~e .de la cur.iosite ?,'unv~yageur. 

En quittant Ie terntOire de PISC(,):, Jentr~1 da~s I~ 
province de Chinca, qui a pour capltale au}ourd hUl 
'lin petit bourg d'Indiells qui porte Ie Dorn de la pro-

T. r. 2~ 
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vince. C'thoil autrefois une ville puissante, qui, dans 
son etendue , contenoit prts de deux cent mille fa­
milies. On comptoit dans ceUe province plusieurs 
millions d'habitans; actuellement die est deserte; l 
peine y reste-t-il deux cents fa~.ill~s. Je trouvai sur 
rna route quelques monumens enges pour conserver 
la memoire de ces geans dont parle l'histoire du 
Perou, et qui fment frappes de la foudre pour un 
crime qui fit descendre autrefois Ie feu du ciel sur 
II's villes de Sodome et de Gomorrlw. Voici ace sujet 
Ia tradition des lndiens. Ces peuples disent que pen­
dant un deluge qui inonda leur pays, ils se reti­
rerent sur les plus hautes montagnes jusqu'a ce que 
Ies eaux se fussent ecoulees dans la mer; que lors­
qu'ils descendirent dans les plaines, ils y trouvereDt 
des hommes d'une taille· extraordinaire, qui leur 
fin~nt une guerre cruelle; que ceux qui echapperent 
it leur barbarie, furent obliges de chercher un asile 
dans les cavernes des montagnes; qu'apres y avoir 
demeure plusieurs annees, ils apefl;urent dans les 
airs un jeune homme qui foudroya les geans, et que t 
par la defaite de ces usurpateurs, ils rentrerent en 
possession de leurs anciennes demeures. On n'a pu 
savoir en queltemps ce deluge est arrive; c'est peut­
~tre 1II1 deluge particulier tel que celui de la Thes­
salie, dont on demele la verite parmi les fables que 
Ies anciens 1I.0US ont laissees de Deucalion et de Pyr­
rha. Quant a l'existence et au crime des geans, je ne 
m'y arn!terai point, d'autant plus que les monumeDS 
q.ue j'ai vus n'ont aucune trace d'antiquit.e. Les ves­
tlges. des guerres fameuses qui ont depouille cette 
prov~nce, sont quelque chose de plus reel. Pays au .. 
tre.fOls cha~allt, ce n'est plus qu'un vaste desert 
qm vous attnste sur Ie malheureux sort de ses an­
c~ells ~abitan~; on ne peut y passer saliS eire saisi 
d,eifr?l, et ! humeu~ sombre et tranquille du peu 
d ImheJlj 'Iu Un 'I VOlt, semble vuus rappeler ian.i 
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cesse Ies infortlines et la mort de leurs ai·eux. Ces 
Indiens conservent tres-cherement Ie souvenir du 
dernier de leurs Incas, et s'assemblent de temps en 
temps pour celebrer sa memoire. Ils chan tent des 
vers a sa louange, et jouent sur leurs flutes des airs 
!Ii luguhres et si touchans, qu'ils excitent la compas­
!lion de tous ceux qui les entendent. On a vu des 
effets frappans de cette musique. Deux Indiens, at­
tendris par Ie son des instrumens , se precipiterent ~ 
il Y a quelques jours, du haut d'une montagne es­
carpee, pour aHer rejoindre leur prince, et lui ren--­
dre dans l'autre monde les services qu'ils lui auroient 
Tendus dans celui-ci. Cette scene tragique se renou­
veHe sou vent , et eternise par-la, dans resprit des 
Indiens, Ie douloureux souvenir des malheurs de 
leurs ancetres. 

On rencontre dans la province de Chinca plusieurso 
tombeaux antiques. J'en ai vu un dans Iequel on 
avoil trouve deux hommes et deux femmes, dont 
les cadavres etoient encore presque entiers. A cote 
d'eux etoient quatre pots d'argile, q~latre tasses, 
deux chiellS et plusieurs pieces d'argent. C'etoit la 
sans doute la maniere dont les Indiens inhumoient 
leurs morts. Comme ils adoroient Ie soleil, et qu'ils 
s'imaginoient qu'en mourant ils devoient compa­
roitre devant cet astre, on mettoit dans leurs tom­
beaux tes sortes de presens pour les lui offrir et Ie 
f1echir en leur faveur. I .. es historiens conviennent 
que dans plusieurs endroits du Perou, les cad.avres 
conservent long-temps leur forme natur~lle. Soltque 
l'extreme secheresse de la terre pro dUlse cet eifet, 
6oitqu'il y aitquelqu'autre qualite qui maintienne les 
corps sans corruption, il est certain qu'illl'est pas 
rare d'en trouver d'entiers apres plusieurs annees. 

Arica , autre petite ville, n 'est pas plus conside­
rable que Pisco; mais eHe est beauconp plus renom­
wee a cause du commerce qu'y font les Espagnols 

~~ .. 
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qui viennent dlt Po~i et des aut~es min~s dll 
Perou. Cette ~ille est Sltuee A 18 dffgres 28 mlllules 
de latitude row-Wionale : sa rade est fOl't mauvaise, 
et les vaisseaux y sont exposes A lous It's vt'nts. 

Quoique Arica soit sur Ie bOFd de Ia mer, l'air y 
est tr~s-mal-sain , el on l'appelle communemenl Ie 
tombl::au des Frantrais. Les hahitans m~mes du pays 
ressembl"llt plulut it. des spectres qua des hommt.'s; 
les ti.~vres ~alignes, la pulmonie, et en geD~ral 
loutes les maladies qui proviennent, ou de Ia cor­
ruption de rair, uu des influences de cene corrup­
tion sur Ie sang, ne sorte~t presque jamais de leur 
villt.'. II y a dans le voisin age ulle lUontagne toujours 
couverte des ordul'cs de ces oiseallll de proie que 
110US appekms gouellans et cormorans, el qui se re­
tirent Iil. pendant la nuit. Comme il ne pleut jamais 
dans la plaine du Perou , et que lies chaleurs y,sont 
excessives , ces ordw:es ecbaufI'ees par les rayons du 
solcil, exhalent Wle odeur empestee qui doil inf.ecter 
l'atmosphhe. Le nombre de ees oiseaux est si grand t 
que lair en est quelquefois obscurci. Le gouverneur 
en relire un gros revenu: on se sert de leurs ordures 
pour engraisser les lefores qui sont &fiches et arides. 
Tou,s les aDS it vient plusiew-s vaisseaux pour acheter 
de celte marcltandise qui se vend asse? cher , et dont 
tout Ie profit revient au gouverneur. La montagne 
~ro" 00 la tire est creuse , et ron assure, sans beau­
'coop de fondement, qu'il y avoil autrefois nne mine 
d'argeot t:rt'ts-abOJildan.lle. Les hah'taDS du pays ont 
la dess.us ,des ~~ fort singul.ieres. lis s'imaginent 
que Ie diahle resule dans les coocaviws de celte 
IDDDtagoe, aussi bien que dans un auLre roeber, 
appeM Murno de los dioblos , qui est si.t.ue a rem­
~ucb~ ~ rivier~s d'Yta et de Sama, a quinze 
IIPues.d Artca. lis prelPodent que Ips lndieos ayant 
ete vam.cus par les EspagnoIs, y avoieat cacbe des 
tJ:46oa URDlenses, ~l 'iue Ie diable , pow emp~cber 
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les spagnols d'en jonir, avoit tUe plusieufs Irrdiens. 
qui vouloient les leur decollvrir .Ils disellt aussi qh' 011. 
entend sans cesse 1m bruit epouvantable auprhde 
ces montagnes; mais comme elles sont situa-s sur 
Ie bord de la ~er , je ne doute point qu~ les eanx qlli 
entrent avec vIOlence dans leurs 'concavnes , ne pro­
duisent cf'tte espece de mugisst'ment que les Espa­
gnols, qui ont l'imagination vive, et qui trouvel1' 
du merveilleux partout , attrihuent a la puissanceet 
a la malignite du diable. 

Quelques jours apres mon arrivee a Arica, il y 
~ut un tremblemen t de terre si extraordinaire, qu'il S6 

fit sentidl deux cents lieues a la ronde. Tobija, Arre­
guipa, Tagna, Mochegoa, et plusieu'rs autres petitt's 
villes ou bourgs furent renverses. Les mOfltagnf'S 
s'lkroulerent, se joignirent et englontirent les viUage5 
halis sur les coUines et dans les vallees. Ce desordre 
dura denx mois entiers par intervalles. Les secousses 
etoient si violentes, qu'on ne pouvoit se tenir de­
bout; cependant peu de personnes perirent sous les 
ruines des maisons, parce qu'elles ne sont Mties que 
de roseaux rev~tus d'nne terre fort Iegere . .Ie filS 

oblige de coucher pres de six semaincs sous nne 
tente qu'on m'avoit dressee en rase campagne, sans 
savoir ce que je devicndrois. Enfin , je crus devuir 
q:uitter les environs d'une ville on je craignois a tout 
moment d'etre englol1ti, et je pris Ia route d'Ylo, 
petit bourg a quarante Iienes d~ I~. M~is avant ~e 
vous parler de ce nouvel endrolt, Je vats vous dire 
encbre un mot d'Arica. 

Le gouvernement de cette ville est nn des plus 
coosiderahles du Perou , a cause du grand commerce 
qui s'y fait. En arrivant, je trouvai dans !e port sept 
vaisseaux f,ran~ais qui avoient liberte entH~r.e de tra­
fiquer. Le gouverneur lui-m~me, qui est tres-r~ch.e 
et d'une probite infinie dans Ie commerce, f~ISOlt 
des achats considera~les pour envoyer aux mmes. 
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Environ 1 une lieue de la ville, ('st une vallee cb. 
mante, remplie d'olivi(,fs, de palmiers, de bananien 
et autres arbres sembi abies , plantes sur Ie bOld d'UD 
torrent qui cOllie entre d,eu~ montag~~s , et qui va se 
jeter dans la mer pres d Anca. Je n al vu nulle part 
que lA une si grande quantite de tourtereUes et de 
pigeons ramiers; les moineaux ne .sont pas plus co~­
muns en France. On trouve aussl dans celte parue 
du Perou , un animal que II's Indiens appellent GUo­
napo, et les Espagnols carniero de to tierra. C'est 
une espece de mouton fort gros, dont la t~te res. 
semble beau coup A celie -dn chameau. Sa laine est 
precieuse et infiniment plus fine que celIe que nous 
employons en Europe. Les Indiens se servent de ces 
animaux au lieu de betes de somme, et leur font 
porter deux cents, quelquefois trois cents livres pe­
sant; mais lorsqu'ils sont trop charges ou trop fati­
glles , iIs se couchent et refusent de marcher. Si Ie 
conducteur s'obstine a vOllloir, a force de coups, 
Ies faire relever , alors iis tirent de leur gosier une 
liqueur noire etinfecte, et la lui vomissent au visage. 

J'ai vu encore aux environs d' Arica une fouJe pro­
digieuse de ces oiseaux dont je VOllS ai parle. Vons 
apprendrez sans donte avec plaisir la maniere Cll­

rieuse dont ils donnent la chasse aux poissons. IIs 
formentsur l'eau un grand cercle qui a quelquefois 
unedemi-lieue de circonference, et iIs pressent 
leurs rangs A mesure que ce cercle diminue. Lors­
qlle par ce moyen ils ont assemble au milieu d'eox 
nne gr~nde quant~te de pois.sons,' ils plongent et II'S 
P?ursUivent SOliS.} ean, tandls qu nne troupe d'autres 
OIseaux , ~ont j'lgnore Ie nom, mais dont Ie bec est 
l~ng et pomtu, vole au-dessus du cerciI' , 51' prki­
plte a propos .dans I~ mer pour avoir part a la chasse, 
et en ressort IDcontment avec sa proie. Nos matelots 
a~trapent ces. derniers oiseaux en piantant a fleur 
d eau, et a VIDgt OU Irenle pas du rivage, un.~, 
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fait en forme de lance, au bout duquel ils attachent 
un petit poisson. Ces oiseaux fondent sur ceUe proie, 
avec tant d'impetuosite, qu'ils restent presque tou­
jours cloues a I' extremile du pieu. Tous ces oiseaux: 
ont un goth detestable; les matelots memes peuvent 
a peine en supporter l' odeur. On voit pareillemen t sur 
celle cote un nombre infini de baleines, de loups 
marins, de pingoins et d'autres animaux de cette 
espece. Les baleines s'approchent meme si pres du 
rivage, qu'elles y echouent quelquefois. On m'avoit 
souvent parle d'un poisson d'une grosseur extraor­
dinaire, a qui on avoit donne Ie nom de licorne; 
j' ai eu Ie plaisir de Ie voir sur les cotes d' Arica. Il est 
en efI'et d'une grandeur prodigieuse. Il nage avec une 
rapidite singuliere, et il ne se nourrit guere que de 
bonites, de thons, de dorades et d'autres poissons 
de ceUe espece. Comme cet animal a une longue 
corne a la tete, et que les plus anciens pilotes n'en 
avoient jamais vu de semblable, on lui a donne Ie 
nom de lie orne , nom qui lui convient aussi bien que 
celui de poisson spada au poisson qui porle ce nom. 

Je fus a peine a Ylo, bourg situe au bord de la 
mer a 17 degres 40 minutes de latitude meridionale, 
que je m'empressai de voir aux environs une vallee 
delicieuse, plantee d'oliviers, et arrosee par un 
torrent qui tarit en hiver, mais que les neig~sJon­
dues qui tombent du haut des montagnes VOlsmes, 
enflent considerablement en ele. Observez, Mon­
sieur, que Ie mot d'hiver dont je me sers, ne doit 
etre entendu que par rapport aux hautes montagnes 
du Perou, et non par rapport a la plai~e, o~ la 
chaleur et l'ete sont eternels. Les Fran«;als aVOIent 
fait batir, dans ceue vallee, un grand nombre de 
magasins tres-bien fournis; mais les derniers trem­
blemens de terre en ont renverse la plus grande 
partie. Je ne m'a~r~terai p~iIlt a .vous faire, l~ de,s~ 
cription d'Ylo; c est un tres-peut bourg ou Je n III 
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ricn \'11 de rrmnrq1\able; c'.'sl pourquoi je n'y suis 
Tt',t~ qlle ('inC{ joufS. Je n'ai pas fait un pills long 
sejollf a 'ilia-Hermosa, ville celt'!bre par son ,atla­
cllt'lIlt'ot :lIIX wi, d' I':~pngnl'. Elle I'st aquarante heues 
o'Ylo dll ct. I.: dl'~ mOlllngnl's. Au cummencement 
elu I.'."n(' d(' Philippe', dunt \OUS savez I'histoire, 

t> ",' r 
C('I II' \ illl' St' montra d line malllt!re qm lera tOIl-
joms honlleur a la gent-f(:si~e ,de, ses habilan~. Hap: 
pel"Z-\flIIS l'atI'rcl1se (':<.tremlte ou se trollw'lt Ie WI 

d'E,PlI"lH' (jails SI'S gnerr('s a,.'r l'archidllc; rappt'\(''Z­
\ (~IlS c~ IIII~mr t .. mps II'S cruantes iooui('s que II'S 
t> P:'gJlt ,Is ill "ient nern:es aupnravant dans Ie Perou, 
('t I 1Il1" Hrn"" si la I'illion t's~agnole avoit droit 
d':lIlendr(' d'lIlI p:l,' s qui (It'vuit naturell('ment la 
detester, It,s ,,·('vi .. ,-s esseotiels (IU'dl(' en a re~lIs. 

C"pt'lldant It's femmes 1]1' 'ilia-Hermosa vendirent 
a \ il prix leurs bagu,'s, I('urs I't'fcies d'or, 1'1 tous II'S 
~l11tres jOY:lIIX cpl'dles possedoient; I('s hommes ven­
di.t'lit '";.;"leoH'ot Ct' qu'ils avoient de plus precieux 
rom SlIbvenir aux bl'soins du prince. Les uns et les 
autfes se depouill~rent de tout de leur plein gre. 
lIniquement dans I'in\('ntion de contribuer au SOll­
tien d'ull mOIl:lrque que la fortune abandonnoit. lln 
trait de grandeur (nUnC si caracteristique et si tou­
chant, est, pour II'S habitans de Villa-H('rmosa, un 
titre bien marque a l'eslime el aux bien faits des rois 
d'Esp:lgne. 

Guacl\ft et Guama soot deux pNites villes du 
rn~me roya,u~n~, situees ;\ I 1 dt'gres ~n minutes de 
latJlI~de mendlOnale. La premi~re a un pNit port a 
l'abn des I ('nts d'ouest et de sud, mais fort expose a 
la t_ramo~t~ne. En general, Gllacho est mal bali, 
mals hablte par des Indiens d'une franchise et d'une 
hoone foi ad~irables d,ans Ie commerce qu'ils font 
de. leurs deofl'('s. I.e,; yalSSeaux qui partent du Phon, 
';>l~ pour retourner ell France> soit pour aller a la 
UUlIe, l'cuvent y Caire d'exceUentes provisions plus 
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commodement t:'t a meilleur marche qu'en aucUIl 
autre enoroit du Perou; et ce qu'il y a de parliclHier, 
c'est qu~ l'eau qu'on y prend se conserve long-temps 
sur mer sans se corrompre. Guaura est assis dans Ie 
lieu Ie plus riant ~ Ie plus agreable et Ie plus cham­
IH~tre du JIlQnde; nne riviere coule au milieu; les 
maisons y sont pins commodes et beaucoup mieux 
Mties que partout ailleurs; j 'ai remanI'll:; que les 
hahitans n'avoient presque aucun des vices ordinail'cs 
a leur nation. On peut regarder ce petit cantoll 
f:Ol11me Ies delices du Perou, si I'on considere la 
douceur du genie des hanitans, l'amenite du climat, 
et la ferlilite du pays. J'avone que je serois tente d'y 
}1aSSer mes jours, si la Providence ne m'avoit point 
destine ales finir dans II'S travaux de l'apostolat. 

En sortan 1 de Guaura, je dirigeai ma route du 
cote de Cagnette, bourg de la province de Chin ca. 
Je ne detaillerai point tout ce que j'ai eu a souni-if 
dans ce voyage. Je vous dirai seulement que ce pays 
est un peu moills aride que II'S provinces voisines, a 
cause du grand nombre de rivieres qui l'arrosent; re 
sont des torrens formes par II'S neiges fondues, qui 
tombent avec rapidite du haut des montagnes, et 
qui entralnent dans leur cours II'S arbres et II'S ro­
chers qu'ils rencontrent; leur lit n'est pas profoml, 
parce que II'S eaux se partagent en plusieurs bras; 
mais leur cours n'en est que plus rapide. OM est sou­
vent oblige de faire plus d'une lieue dans I'cau, et 
l'on est ,heureux ({uand on ne tronve point de ces 
arbres et de ces rochers que II'S torrens roulent avec 
leurs flots, parce que les mules intimidees et dt:ja 
etourdies par la rapidite et Ie fracas des chutes d' eau, 
10mbent facilement et se laissent souvent entrainer 
dans la mer avec Ie cavalier. A la verite on trouve 
nux bords de ces torrens des Indiens appeies Cym­
badores, qui connoissent les gues, et qui moyenJlant 
UllC somme d'argent, conduisent les voi.lures, en 
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jetant de grands cris pour animer les mules, et lei 
empecher de se .coucher da.ns l'eau. ~lais si on n'a 
pas suin de les bIen payer '. lis sont capahles de vous 
abandonner dans les endrOlts les plus dangereux , et 
de vous voir perir sans pitie. . 

J' arrini en fin a Cagnette, apres vmgt-qualre 
heures de fatigues, de craintes et de p~ri!s. Je son­
geai d'abord a me reposer. Le lendemam Je parcou­
rus ce bourg d'un bOUI a l'autre. Les habitans m'l'n 
parurent pauHes et miserahles; leur nourriture or­
dinaire est Ie hie d'Inde et Ie poisson sale. C'esl un 
pa ys ingral, triste et desert. L'habillemen t des femmes 
est assl'z singulier; il consiste en une espece de ca­
saque qui se croise sur Ie sein, et qui s'attache avec 
une epingle d'argent, longue d'environ dix pouces, 
donlla tete est ronde et plate, et a six ou sept pouces 
de diametre: voila toule leur pamre. Pour les hommes, 
ils sont Vl~tus a peu pres comme les autres ludiens. 

Les eaux d'un torrent voisin de Cagnette, s'etoient 
debordees lorsque j'entrai dans Ie territoire de ce 
bourg. ~les guides me dirent qu'on ne pouvoit, 
sans beaucoup risquer, continuer la route ordinaire, 
et qu'il falluit me resoudre a faire une journee de 
plus, et It passer un pont qui se trollve entre deux 
montagnes. Je suivis leur conseil; mais quand je 
"is ce pont, rna frayeur fut extreme, Imaginez-vous 
deux poin.tes l.!t· mOlltagnes escarpees et separees par 
un precipIce affreux, ou plutot par un abime pro­
fond, 011 deux torrens rapides se precipitent avec 
un bruit epouyantahle. Sur ces deux pointes on a 
pl.ante dp gros pienx, auxquels on a attache des cordes 
falte~ d'ecor~es ,d'arbres., qui passant et repassant 
plus leurs fms dune pOInte It l'autre forment une , , 
espece .d~ ,rets qu'on a couvert de planches et de 
~le. ',vila lout ce qui forme Ie pont qui commu­
nu{ue d lI~e montagne a I'autre. Je ne pouvois me 
fl'lIOudre a passer ~ur celle machine tremblante qui 
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avoit plutot la forme d'une escarpolette que d'un 
pont. Les mules passerent les premieres avec leur 
charge; pour moi je suivis en me servant et des 
mains et des pieds, sans oser regarder ni a dmite 
ni a gauche. Mais enfin la Providence me sauva et 
j'enlrai dans la province de Pachakamac. Je passai en 
quittantle pont an pied d'nne haute montagne dont Ia 
vue fait fremir; Ie chemin est sur Ie bord de la mer, 
il est si etroit qu'a peine deux mules peuvent y passer 
de front. Le sommet de Ia montagne est comme sus­
pendn et perpendiculaire sur ceux qui marchent au­
dessous, et il semble que cette masse so it a tout mo­
ment sur Ie point de s'ecrouler; il s'en detache meme 
de temps en temps des rochers en tiers , qui tombent 
dans Ia mer, et qui rendent ce chemin anssi penible 
que dangerenx. Les Espagnols appellent ce passage 
el mal passo d'Ascia, a cause d'une mauvaise hotel­
lerie de ce nom qu'on trouve a nne lieue de lao 

Dans l'espace de plus de quarante Iieues, je n'ai 
pas vu un seul arhre, si ce n'est au bord des torrens, 
dont la fraicheur entretient un peu de verdure. Ces 
deserts inspirent une secrete horreur; on n'y entend 
Ie chant d'aucnn oiseau; et dans toutes ces mon­
tagnes je n'en ai vu qu'un appele condor, qui est de 
la grosseur d'un mouton, qui se perche sur les mon­
tagues les plus arides, et qui ne se nourrit que des 
vers qui naissent dans les sables bnilans dont les 
montagnes sont envimnnees. 

La province de Pachakamac est une des }?lus c~n­
siderables du Perou; elle pOrle Ie 110m du dlen prm­
dpal des Indiens qui adorent Ie solei! sons ce nom, 
comme l'outeur et Ie principe de tontes choses.J~a ville 
capitale de cette province etoit fort puissante autre­
fois, et renfermoit plus d'un million d'ames dans son 
enceinte. Ene fut Ie theatre de Ia guerre des Espa­
gnols, qui l'arroserent du sang de ses habi!ans. Je 
passai au miliell des debris de cetle grande VIlle; ses 
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JIlt'S snnt belles et spacieuses, mais je n'y vis que dps 
mines I't des ossemens entasses. II regne parmi ces 
masures un silellceqlli inspire de l'e/J"roi, et rien ne 
s'y presente it la VIlt' qui ne soit afl'cl'ux. Dans une 
wande placl' qui m:a pa~u a~oir e,r': 19 lieu Ie pIlls 
frequPllte dl' cette ville, Je VIS plusleurs corps que la 
qualite de rail' et de la terre avnit conserves sans 
c:orrupti. III : ces cadavres etoient ~pars t;a et 10; on 
tlisrillj.(uuil ais~ment II's traits de leurs visages: car 
ils avoil'nt seulement la peau plus tendue et plus 
blanch!' qlle les Indiens n'ollt coutume de l'avoir. 

JI' ne vous parlerai }Joinlde pillsieurs alltres petitl's 
villI'S que j'ai vw's dalls rna route; je me contenterai 
de vous dire qu '1'11 g~neral dies sont pauvres, mal 
balies, et Ires-pen fl'equentees des voyageurs. 

l\IE:\IOIRE HISTORIQUE 

Sur lin fllissionnoire distingue de f Amerif/uc 
meridionale. 

LE pere Castagnares naquit Ie 25 spptembre 1687, 
a Salta, capitale de Ia province du 'fncuman. Son 
ardeur pour les missions se declara de bonne heure, 
et Ie fit entrer chez les Jesuites. Apres Ie cours de ses 
eludes, il se livra par pn~ference it. Ia mission des 
Chiquites. Pour arcivec chez ces peuples, il faUut 
parcourir plnsieurs centaines de lienes, dans des 
plaint's incultes, dans des bois, sur des chaines de 
montagnes, par des chemins rudes 1'1 difficiles, coupes 
de roc,ht'rs alfrellx pI de profonds precipicE's, dans 
des chmats tanll;t glares, tan tot embrases. II parvint 
enfin Cw.z les Chiquites. Ce pays est extr~mement 
chaud , ~t par la ~roximite du solei I ne connoit qu'une 
seule salsun, qUi est un ele perpctuel. A la verite, 
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lorsq':le Ie vent du midi s' eleve par intervalles, it 
QCcaSlOue nne esp~e de petit hiver; mais eet hiver 
pret~ndu ne d~re ,guere de suite qu'une semaine. 
et des Ie premier JOur que Ie vent du nord se fait 
sentir, il se change en nne chaleur accahlante. 

La nature a etrangemellt a souHrir dans un pareil 
climat. Le froment et Ie vin y sont incollnus. Ce sont 
des biens que ces tecres ardeutes ne produisent pas ~ 
Jlon plus que beancoup d'autres fruits qui croissent 
en Europe et meme dans d'autres contrees de l'Auuf­
rique meridionale. 

Un plus grand obstacle au sucd~s d'une si grande 
ent,rep,rise est, I'e~treme difficuhe de la, langue des 
ChlqUlles qUI fatigue et rebute Ies medleures me­
moires. Le pert' Caslagnares, apres l'avoir apprise 
avec un travail il1concevable , se joignit au perc 
Suarez l'an 1720, pour penetrer dans Ie pays des 
Samnques, (peuple alors barbare, mais aujourd'hui 
chretien, ) <lans I'intention de Ies converlir et de 
decouvrir la riviere du Pilcomayo, pour faciliter la 
communication de la mission des Chiquites avec 
celie des Guaranis qui habitent les rives des deux 
fleuves principaux. Ce sont Ie Parana. pt I'Uraguay, 
lesquels forment ensuile Ie fleuve immense de la 
Plata. Quant an Pilcomayo, il coule des montagnes 
du Perou, d' occident en orient, presque jusqu'~ ce 
qu'il decharge ses eaux dans Ie grand fleuve du Pa­
raguay; et celui-ci entre dans Ie Parana it Ia vue de 
la ville de Las Corrientes. 

Les sllperieurs avoient ordonne aUK peres Patigno 
et Rodriguez de sortie du pays des Guaranis, avec 
<{uelques canots et un nombre suffisant de personnes 
pour les conduire, de remonter Ie fleuve du Para­
guay, pour prendre avec eux, quelques nouveaux 
ouvriers a la ville de l' AssomptIOn , et de remonter 
taus ense;IDble Ie bras Ie plus voisin du Pilcomayo. 
Us eAtkuterent ponctuellement eet ordre, et reman-
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lerent Ie fleuve l'espace de quatre cents lieues, dans 
Ie dessein de joindre les deux autres missionnaires 
des Chiquites , de gagner en passant I'affection des 
infideles qui hahitent Ie bord de ce fleuve , et de dis­
poser insens.ihlement les chases it la conversion de 
ces barbares. 

Le succes ne repondit pas d'ahord aux travaux 
immenses qu'ils eurent a soutenir : lllais Ie pere Cas­
taanares eut la constance de suivre toujours Ie me me 
pr~jet; il ne se rebuta point, et espera contre toute 
esperance. Celte fermete eut sa recompense. Les 
Samuques se convertirent au moment qu'on s'y 
attendoit Ie moins. Le pere etoit l. I'habitation de 
Saint-Joseph, deplorant l'opiniatrete de ces bar­
hares, quand il arriva tOllt a coup a la peuplade de 
Saint-Jean-Baptiste, eloignee de Saint-Joseph de 
trei'Le lieues, pres de cent Indiens, partie Samu­
ques, partie Cucutades, sous la conduite de leurs 
caciques, demandant d'etre mis au nombre des ca­
techumenes. Qlwlle joie pour II's missionnaires et 
II's neophytes! Aus-;i, quel accueil ne firent-ils pas 
a des hommes qU'ils etoient venus cherchcr de si 
loin, et qui se pn~sentoient d' eux-memes? On baptisa 
des-Iors II's en fans de CfMi barbares. :vIais parce que 
plusieurs des aduhes tomberent malades, Ie pere 
Berbas, superieur des ~1.issions, jugea a propos de 
II's reconduire to us dans leur pays natal, pour y 
fonder une }Jeuplade , a laquelle il donna par avance 
Ie nom de Saint-Ignace. 

Le superieur voulut se trouver lui-meme a la fon­
datio~, et prit avec lui Ie pere Castagnares, qui 
Hlj oIt a~ec des transp?rts de joie que de si heureux 
prt!paraufs commenr,:Olent a remplir les plus arden5 
de 5es HEUX. Les peres mirent quarante jours a 
gagne~ II's terrI'S des Samuques, avec des travaux si 
excesslfs, que Ie pere superieur, plus avance en 
age. Ui II's put supporter, et qu'il y perdit Ia vie. 
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Castagnares, d'une sante plus robuste et moin!i 
avance en age, n!sista a la fatigue et penetra avec les 
Samuques qui Ie suivoient, et quelques Chiquites, 
jusqu'aux Cucutades qui habitent Ie bord d'un torrent 
quelquefois pre~que a sec, et qui forme quelquefois 
un fleuve consIderable. C'est la qu'est aujourd'hui 
situee l'habitation ?e Saint - Ignace des Samuques. 
II en posa les premIers fondemens; et, ayant perdu 
son compagnon, it se vit presque accable des tra­
vaux qui retomboient tous sur lui seul. Ii avoit a 
souffrir les influences de ce rude climat, sans au,tre 
abri qu'une toile destinee a couvrir l'atItel oll il c~He­
broit. Il lui faUut encore etudier la langue harbare 
de ces peuples, et s'accoutumer a leur nourriture , 
qui n'est que de racines sauvages. Il s'appliqua sur­
tout ales humaniser dans la terre meme de leur 
habitation, ce qui peut-etre n'etoit guere moins dif­
ficile que d'apprivoiser des betes feroce~ au milieu 
de leurs forets. Mais la force de la grace applanit 
toutes les difficultes, et rien n'etonne un creur plein 
de l'amour de Dieu et du prochain. Tel etoit celui 
du pere Castagnares : par sa douceur, son affabilite, 
sa prudence, et par les petits presens qu'il faisoit a 
ces barbares, il gagna absolument leur amitie. De 
nouvelles familIes venoient insensiblement augmen­
ter l'habitation de Saint-Ignace. Ces accroissemens 
imprevus remplissoient de consolation Ie zele mis­
sionnaire, et Ie faisoient penser a etablir si bien cette 
fondation, que les Indiens n'y manquassent de rien, 
et ne pensassent plus a errer, selon leur ancienne 
coutume , en vagabonds, pour chercher, leur subs is­
lance dans Ies forets. Mais comme Ie p~re se trou­
'Voit seul, et qu'il auroit faUu leu~ f~ire ~ultAiver la 
terre, et leur foumir quelque bet~~l gm put leur 
donner de petites douceurs, ce n etOlt la que de 
belles idees qu'il etoit impossible de realiser, jusqu'l 
te qu'il lui arrivat du /ieCOUri et dei compagnoni. 
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Cepeuoant Ie Seigneur aouucit ses reines, ~l lui 
faisuit trouver de pt'liles ressources, d'autanl plus 
~l'llsibles IIu'elles proveuoient de l'alleclion de 5('S 

D':0l'lI) It's. l· n SJrnuqu~, dont il lI'avoil pas euS 
questioll jllsque-Ia , allmt de temp~ eu temps dans 
II'S fUI"~ts ,·"j,jues, salis qu' on Ie 1m commauoat ou 
qn'PII ren priat., ~uoit ~n sallglit'~ et, allnit I,e me lire 
a la porle dn mlsslOllnalre , s,' rl'llrIJlt t'nsulle, salis 
J~mauder allcunf' de ces bagatelles qn'ils estimrnt 
tant, et sans meme attendre aueun remercimellt. 
L'IIl(Iieu fit au perl' trois ou quatre fois ces presens 
desintl-ll'ss':S. 

Lilt' chose manquoit a cette habitation, chose 
absolument necessaire, Ie sel. Ce pays avoit ele 
prive jusque - Iii de salines; mais on avoil qUt'I'Iue 
soup~lln vague qu'il y en avoit dans les terres !I"s 
Zatllt:llit'ns. [I n ~rand I\ombre d'lndiens voulut s'en 
assurer t't eclaircir ce fait. A pres avoir parcouru toutes 
Its f')fl~IS, salis avoir decouvert aucune lllaflIlIe qn'it 
y elit dtl sel, un de ces Indiens monla sur unf' petite 
eminence pour voir si de I;) on ne decollvriroil rien 
de Ct' qui eloil si ardcmment desire. Il nt it tres-pen 
de distance unt' mare d'eau coloreI', environnee de 
bm.\ l.-res. La chaleur qn'il endnroit I'engagea a tf;l­
verst'r ces bruyl'r~s pour aller Sl' baigner. En entrant 
dans I'eau il remarqua que la mare etoit couvert.e 
d'une ('spece de WITt', il enfon~a sa main, et Ia 
rPlira pleine d'un sel it uemi-forme. Vlndien satis­
fait appela ses compagnons; et Ie missionnaire en 
el~nt informt! , prit des mesures pour faire des che­
DlIns. Sllr~ qui y aboutissent et pour II'S mettre A 
l'abn des barbares idolatn's. 
~e p~re Castagnares t'ntreprit ellsuite avec ses 

Illdlel~s ue c"~lstruire une petite eglise : et, pour 
re,~phr Ie prulet geueral qu'il avoit forme, il voulut 
dCtflch~r des tent's pour les enst'ml'ncer. Maiscomme 
lei llI.dietl~ Ile 50nt point accoutumes au travail, il 

falloit 
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faUoi~ ~tre t{)ujours avec eux , expose aux rigueurs 
du chmat , et sonvent Ie ptre affachoit lui - meme 
les ,r:lcines ?es arhres ~ue les I~di~ns avoient coupes, 
et 11 mettOtt Ie premrer la maIn a tout pour animer 
I~s 'ravailleur~. ~es ~hiquites faisoienl I~Hr part de 
1 ouvrage; mms lIs dlsparurent tout It coup, et s' en 
retour~rellt chez eUK. Leur iI@ignement no us fit 
beaucoup de peine, dit un de nos missionnaires, 
porce fju'ils af-'oient soin de quelques paches que 
MUS ovions. Nous ne n072S eti'O'I'ls point aperflM 
avant leur e!oignement de In crainte excessive ql/IC 

les Samuques ont de ces anima'ux, qu'ils fuient 
aflec plus d'horreur que les tigre.f les plus feroces. 
Ainsi, nous nOMS pimes obliges a lliter les pealtx de 
notre fropre main 9ltllntl nONS al'ions besoin de 
n'ande , et fl tTltire les "aches portr nous nOllrrir de 
Jeur lait. Ce fut alors qu'arriva une aventure assez 
plaisante. Les Zatheniens, aveC quelques Samuques 
et les Cucutades, se liguerent pour i'aire une inva~ 
sion dans la peuplade de Saint-Joseph. Ils en etoient 
deja fort pres lorsqll'un incident leur lit ahanuonner 
ce dessein. Les vaches paissoiel1t a quelque dis lance 
de l'hahitation. La vue de ces animaux et les seules 
traces qu'apert;urent les Zatheniens leur causerent 
tant de frayeur, que bieN loin de continuer leur 
route, toute leur valeur ne put les emp~cher de 
fuir avec la plus grande et la plus ridicule precipi­
tation. 

Dieu permit alors qu'une grande mala?ie inter,ro~. 
pit t-es projets du pere Castagnares ; , ~als , qUOl~u'd 
fiIt sans secours, et dans lin 11ays OU It manquolt de 
tout, la meroe Providence relahlit bientot sa sante 
dont il faisoit un si bo·n usage. Il ne fut pas plutot 
remis et convalescent, qu'il se livra a de plus grand$ 
travaux. 

Il est un point de re~semblance, entre les hom~es 
apostoliques et les aR(':len5 cqnqu"",ans. ·CeUX-Cl l\e 
~~ 29 



450 LETTR!!.! 

pouvoient, arpre~dr~ qu'il y elit II cote ~e leurs et,at! 
d'autres fegl?IIS IIIJt'pclldan~es , sallS Lrul~r du ,lIl'~lr 
de les ass£'rVir et II ell aecronre leur empue. 1<:t It'~ 
homrnes apostoliqlles (Ini parcoment lies con trees 
illliJt.-les, qnanll ils out soumis quelques-uns de ees 
peuples idolatrcs a .r~vangile, .si 011 leur dit qu'a~­
dela iI est ulle natIOn chez qm Ie nom de JeSllS n a 
pas encore ete pr~nullce, .ils ne pem e~~ s·a.rr~ter; 
il faut que It'ur zt'ie se sallsfasse, et qUlls aillent y 
repanllre la IlIlIliert! de l'evangile. La diOicllile, 
Ies dangers, la crainte meme d'lIJ1c mort violenle: 
tout cela ue sprt qld.l les animer davautage ; il. St' 

croient trop hellfeux, si, au pri:,. de leur sang, il. 
peuvent arracher quelques ames it l'ennemi du salut. 
C'est ee qui detennilla If' pere Castagnares it entre­
preudre la com ersioJl des Tecelles l't des Mataguais. 

Sa mission chez Ies Tef(~nes n'eut pas de sucel", 
et il fut obli:;e, apres biell des fatignes , de revenir 
a rhabitatioll de Saint-Ignace. De lit il songea it faire 
l'importante decuuverte du flcnve Pilcomayo , dOllt 
nOlls avons Mja parle, et qui devoit se[vir a la corn­
muuicatioll des missions les unes avec Ies autres. 
ApieS ay"ir uavigue soixante lieues, ne ponvant 
coutilluer sa route par eau, il prit terre et voyagea 
a pied en cotoyant Ie rivage du fleuve. Etrange re­
iolllliftll ! Ie pieux missiunllaire n'ignoroil pas qu'il 
lui fallnit traverser plus de trois ceuls licues de pays, 
qui lI'etoil'nt habitees que par des nations f{-fOces et 
harbares. II counoissoit Ia sterilile de Ces cotes. 
Malgr.! Ct·la, avec dix hommes seulemf'nt, ('t une 
tr~s - mouique provision de vivres il osa knler 
J'impossible. 11 voyagea dix joms,' traversant des 
tern·s. inCJudeef!. dans reau jusqn'il la poilrine, se 
nO~lrflss~lIt deqlldqlh'S dalles de palmiers ,soufrrallt 
n~lt et IOlU la }J.erse~llti{)~ des illsectes qui epui-
501('ul SOli saug; Il lUI fallou SOUVf'nt marcl)('f pi •. ds 
&lUa JiWS dt;li wart!cages couyerts d'uue herLI! dure, 
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et si ~ranchan!e,. qu'~lle ne faisoit qu'une plaie de 
ses pl~ds , qm t~lgnOlent de sang les eaux qu'il tra­
versOlt. II marcha ainsi, jusqu'a ce qu'ayant perdu 
toutes ses forces et manquant de tout, il fut ohlige 
de se remettre sur Ie fleuve pour s' en retoumer a 
l'hahitation de Saint-Ignace. 

Son repos y fut court : la so if de la gloire de 
Dieu Ie pressa d'aller chez les harhares nommes­
~ataguais. Ull Espagnol, dont Ie nom etoitAcozar, 
sincerement converti par les exhortations du mis­
sionnaire, l'accompagna, malgre les representations 
de ses amis et l'evidence du danger. Us arriverent.: 
les harhares les rer;:urent hien; mais il y avoit chez 
une nation avancee dans les terres , un cacique en­
nemi declare des missionnaires, de leurs neophytes 
et de tout ce qui conduisoit au christianisme. Ce 
perfide vint inviter Ie pere a fonder nne peuplade 
chez lui. Le missionnaire croyant I'invitation sincere, 
vouloit s'y rendre; mais il y eut des In!liens qui 
connoissoient Ia manvaise intention du cacique, et 
qui ne manql1erent pas d'avertir Ie pere du danger 
auquel il alloit s'exposer. 

II resolut done de s'arreter pendant quelque temps 
chez les premiers Mataguais qui I'avoient accueilli. 
Dans cet intervalle il n'y eut point de caresses qu'il 
ne fit au cacique {'t a sa trol1pe. Il Ie renvoya enan 
avec promesse qu'aussitot qu'il aueoit acheve la cha­
pelle qu'il vOl~Ioit batir ~ il pa~s~rojt ?ans s~ nation 
pour s'y etabhr. J~e caCique (itsslmule se retira avec 
ses gens. Le pere se croyant en pleine Sll.rete, en­
voya ses compagnons dans la foret pour couper Ies 
bois peopres a la construction de la chapelle, et Ies 
Mataguais qui lui etoient fideles pour les rapporter. 
Ainsi, il resta presque sen I avec l'espagnol Acozar. A 
peine ceux-ci s'thoiellt-ils eloignes, qu'ull Indieu de 
la suite du trahre cacique reto~rna sur ~es pa~. Q~l.~ 
voulez-vons , lui delnanda le p~,re? II repolldlt qu.a. 
, .29 .. 
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rpvenoit pour ch~rcher SOli chien qui s'et~it pga~l; 
maio; il ne revenoll qne pour remarquer 51 Ie p~re 
~lOit bit'n arcompagne; et Ie voyant presque selll, 
il ~lIa ~lIr Ie ~.hamp eo, donner avis a son ca~i3I1e, 
'1111 re\lIlt a I JIIstant 3\pe tous ses gens, assallht Ie 
perl' a\t'c u~e fnfl'lIr infernale, et lui uta sacriJe. 
grment la Vlt'. Les alltre~ barb~re~ firl'nt Ie meme 
traitt'ment a ;\emar , qUI ellt amSl Ie bonhellr de 
momir dans la compagnie de cet hom me apostolique. 
AlIssitllt ils mirent la croix en pieces; ils brisereDt 
tont Cl' qlli sen (;it au culte divin , et emporthent 
triompJ.ans lOllS les petits mrubles dll missionnaire, 
comme s'ils eussent remporte une vietoire memo­
rable. La mort, ou pour mieux dire, Ie martyre 
du perl' Augustin Castagna res arriva Ie I j septembre 
1744, la t:illquante-septieme annee de son age. 

LETTRE 
Du perc Cat, missionnaire de la Compognie de 

Jesus, a Monsieur .... 

A Buenos-Ayres, Ie J 8 mai J 729. 

J E me hate , ~I()nsienr, de remplir Ia proDlesS'e 
lille j-e 'vous ai faite en partant, de vous eerire II'S 
rarticnlarit~s de mon voyage, qui, aux fatigues 
pres d'nn trajet long et penihle , a ete des plus 
helll'ellll:. . 

Je sortis Ie 8 novemhre I 728, de la rade de 
Cadix, avec trois missionnaires de notre Compagnie. 
P~lUsse par un vent favorable, l'eql1ipage perdit 
l)~entot la, terre ?e. VOl', et la navigation fot si ra­
plde , ql1 en troIS JOurs et demi nous arrivames a la 
'Vue des Canaries. Mais alors Ie vent ayant change, 
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~ous fumes obliges de louvoyer jusqu'au 16 , jour 
auquei nous mouillames a la baie de Saillte-Croix de 
Teneriffe , ou nous nO\lS arretames quelque temps 
pour faire de nouvelles provisions. 

Je ne trouve rien de plus ~nnuyeux que Ie sejollf 
d'un vaisseau arrete dans un port. Hpureusemellt 
IjoOUS ne reslawes pas long-temps dans celni oil 11011$ 

etions, et Ie 26 janvier nous nous t~'ou"tunes sOUS. 
Ie tropique du cancer. Je fus alors temoin d'nn spec­
tacle auqllel je ne m'attendois guere. 011 vit parohre 
tout a coup sur Ie vaissean dix ou douze aventnriers 
que personne ne connoissoit. C' etoientdes gens ruines, 
qui, vaulant pass.er aux Indes pour y tenter fortune, 
s'etoient glisses dans 1e navire parmi ceux qui y 
a1Voient porte les provisions , et s' e\.oient caches 
entre les ballots. Us sortirent de leur retraite Ies 
uus aprt!s les autres , bien persuades qu'etant si 
~vances en mer on ne chercheroit poiut un port pour 
les II)ettre a terre. Le capitaine , imligne de voir 
t.lInt de houches sUfllumeraires, se livra a des traus,", 
ports de fmeur qu'on eut bien de ],a peine a calmer; 
mais en un on en vint a bont. 

Quoiq!le nOnS fussions sous la zone torride, 1,I0US 

Jt'etions cependant pas tout a fait a l'ahri des rigueurs. 
de I'hiver, parce que Ie sol('il etoit alors _ dans III 
partie du sud, et qu'il regnoit un Yent U<\\S qui ap­
prochoit de la bise. ~1ais Ie prillJemps Hlrvi~lt WIlt 

a coup , H quelques semaines apres nous ~rouv~mc$ 
les chaleurs de l'ete, qui ne cesserent pOUl' no us que 
qnand nous eumes passe Ie tropique du capricorne. 
Alors nons nOlls tronvfllnes en ;l.utomue, de sorle 
qll'eu moins de trois mois nous ei'u;n.es slIccessivcl1l('ut 
toules II'S saisons. 

Le 18 de fevrier I;lOUS passames la ligJ1C. Ce jour 
sera pour lJloi un iour it jUJurus nl\hn.or~bl:>. On ~(~:­
lebra une fete qui vons surprendra par sa slIIgulante. 
Nov.1i n'avions dans le vaisseau qlle de~ EspagIl9ls: 
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9u onn Ie pltmge dlZns lIZ mer. A ces ?'~ts Ie prf.sidf'~' 
trouble ~e jda am genoux du caPoIUlUit', 9011 pna 
tres-instamllwnt de commuer 13 peme; mals loul fut 
inutile il faUnt oheir. On plongf'a uois fois dans 
l'rau s; risible excellence, et Cf' presideDt si respec­
tahll' , qui a\oil fait .trembler to':1t, J'eq~ip~e, eo 
devint I, out a coup Ie JOLIet et la risee. AlD!>l se ter­
mina la fete. 

Peul-t:ltre etirz-vous deja instruit de cet usage; 
mais vous ignorirz peut-etre aussi la mani~re donl 
il sp pratiqup parmi II'S Espagnols , qui surpassent , 
en fait de plaisantcries originates, toutps les aulres 
nations. Je ntO suis point etltre dans tous les details 
de cette fett· qui est sujette a hien des inconveuit'IlS ; 
je tl°ai youln que vous donner une idee du car~re 
d'un I'euple qu'on ne connott point encore assez. 

Lorsque nous eitlllf's passe la ligne, 1l0US eprou­
varnes des calmes qui nous chagrin~rffit autant que 
Ie passage nous avoit rejouis. Pour tromper nOire 
ennui, nous nom occul'ions a prendre des chiens de 
mer, ou r('(luins. C'est un poisson fort gras, Ifni a 
ordinaireDlrut cinq ou six pieds de long, et qui aiBle 
hrancoup a suivre les vaisseaux. Parmi ceux ({lie DOUS 

primes , nou~ en trollvitmes un qui avoit daes Ie 
ventre deux diamans de grand prix que Ie capitaine 
s'appropria, UII bras d'homrne et une paire de sou­
liers. La chair de ce poisson lI'est rien mmns 
qu'agreable ; 1·111' est fade, huileuse et mal-saine; 
iJ n'y a gnere que It°s matelots qui en mangent, en. 
core n'en mangeroient-ils pas s'ils avoient d°a.utNS 
mets. 

r-ions n'avions pour le p~ch('r d'autre Uastrument 
que J'hame<,"IJn que nous avions soin de couvrir de 
viandI' •. \ lIeche par l' orlenr, cet animal venoit ac­
cO~llpaglle dOautrp~ poissons appeles romeRiros, 
qu on ollomme allSSI II'S pi/oles, parce qu'ordinaire­
meDt ils Ie precedeDt ou l'entow-ent. 11 avaloit le 
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JllOrceau que DOllS lui presentions, et des qu'il thoi~ 
h~rs de yeau ~ on s'ar~.oit d'nn gros haton et on 
1m cas.sOlt la tel~. ,Ce qu il y a ~e singulier, e'est que 
l~~ pOlS~ons qm 1 accompagnOient, Ie voyant pris, 
s elan!(Olent en louIe sur son dos comme pour Ie 
defencke, et se laissoient prendre avec lui. 

Le requin ne fut pas Ie seul poisson que nOllS 
primes. II en .est un que j' etois fOft curieux de voir, 
~t je ne tardal pas a me satisfaire : c'eloit Ie poisson 
volant. CeIui-ci a deux ailes fort selllhiahies a eellt's 
~ ]a ehauve-souris; on l'appelle fNJisson polant. 
parce que pour se deroher aux poursuites d'un 
autre pOtisson tres-vorace, nomme 10 !Jomle. il 
s'emnce hors de I'ean, et vole avec une rapidite mer­
veilleuse a deux ou trois jets de pierre, apres quoi it 
retombe dallls la mer, qui est son elt~ment naturel. 
Mais comme la b<mite est fort ag,ilc , elle Ie suit a 
la nage, et il n' est pas rare q:u' e Ill' se trouve a temps 
pour Ie recevoir dans sa gueule au moment OU il re­
'ombe dans l'eau, ce qui ne manque jamais d'arriver 
lorsque Ie soleil, ou Ie trop grand air comIIl€ll£e It 
seeher ies ailes. Les poissons volans , comme presque 
loUS Ies oiseauxde mer, De volent guere qu'enhande. 
et il en tomk 90nvent dans les vaisseaux. II en tornba 
lUl sur Ie notre: je Ie pris dans rna mflin, et je l'exa­
mmai It loisir. Je Ie tronvai de Ia grosseur du mulet 
de mer, dont Ie R. P ... vous a donne la description 
dans la lettre curieuse qu'it VOltS ecrivit l'an pas~. 
Mais deux choSt's m'ont extremernent frappe, e'est 
sa vivacite extr80rdinaire et sa prodigieuse familia­
rite. 019. dit que eet oiseau aime beancOtip Ia vue des 
hommes; si fen juge par Ia qrlant.itt! q?l v?I~igeoient 
sans eesse aUitour de notre naVlre, te n al aucune 
peine A Ie croire : d:aille~trs, il .ar,:,ve souvent <J.1l'e 
poursuivi par Ia honite, 11 se rtfi~lgle sur Ie premier 
vaisseau qu'il rencontre, et se lalsse prendre par les 
matel?ts qui sont ordinairement assez genereux ou 
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8ssez peu amateurs de sa chair ponT lui rendre I. 
liberte. 

Le 26 fevrier nous elimes Ie soleil a pic, el a 
midi no us remarqmlmes que les corps ne jeloienl 
8ucune ombre. (.!ul'lques jours auparavant nous 
8vion5 essu)'e une lempcte que je ne uecrirai point 
iei; je ,"ous dirai seulement que ce fut dans ceHe 
circonstance que je ,-is Ie feu Sain t-Elme pour la 
prl"micre fois. C'est une flamme legere et bleuatre , 
qui paroit an haut (rUn m.at ou a J'extremiu~ d'une 
'PI>;III'. Les matelots pretendent que son apparition 
allnollce la fill des h>mpetes; voila pourqlloi ils 
portellt toujours avec eux ulle image du saint dont 
Le feu porte Ie 110m. Aussitot que j'apeTl;us ce phe­
UI>ml'IIl', je m'approchai pour Ie cOllsiderer; mais 
Ie vent etoit si furieux et Ie vaisseau si agite, que 
II'S m"un-mens divers que j''':prouvois, me permi­
rent a twine de Ie voir quelques illstans. 

Y"ici IIl1e autre chose que j'ai trouvee digne de 
remarque. Lorsqu'il pleut sous la zone torride, el 
surtout allX environs dt' l'equateur, au bout de quel­
ques heures la pluie paroit se changer en une mul­
titude de pt'lits vers LlaJll's assez st'mblahles a erux 
qui nai,sllIt dalls Ie fromage. 11 est certain que ce 
ne sont point les goul\ps de plllie qui Sll transforment 
en H[S. II est biell plus naturel de croire que celle 
pluit', qui est trcs- c1Hll1de et tres-mal-saine, fait 
simplt·ment hlon' ces IlI'tits animaux, comme elle 
f'lit eduIe en Europe les cheniJl(·s et les autres in­
seetes ~ q.ui rongellt nos espaliers. Quoi qu'il en soit, 
Ie capllalne nOliS eonseilla de faire secher nos v~le­
mens; qll{'\f/lJes-uns refuserent de Ie faire, mais ils 
s'l'll ~t'pl'llti:ent Lientot aprcs; car leurs habits se 
tn~uYerl'lJt Sl charw(s de vers qu'ils eurent toutes II'S 
pelIIt'S du mond,~ ;1 Ie,; nettoyer. Je ne finirois point, 
III ? reverend perl', si je VOllS racontois toUles lei 
pel1tes aventul es de notre voyage. Jc ne vous par-
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lerai pas m~me des lieux que nous avons vus sur 
notre r.oute; n'etant poillt sorli du vaisseau, je ne 
pourrOl.s vous en dO~Iner qu'une idee imparfaite. Je 
passerru donc sous sIlence tout ce qui nons est ar-' 
rive jusqu'a notre cntree dans Ie flenve de la Plata, 
dont je crois devoir vous dire un mot. 

J'avois oUI dire en Europe que ce fleuve avon 
environ cinquante lieues de large a sl)n emhouclmre: 
on ne disoit rien de trop; je me suis convaincn par 
moi-meme de la verite du fait. Quand nons partlmes 
d'nne forteresse situee a plus de trente lieues de rem­
houchnre, dans un endroit OU la largeur du flenve 
est moindre que partout aiUeurs, nous perdimes la 
terre de vue avant d'arriver au milieu, et nOllS navi­
guames un jour entier sans decouvrir I'autre hord. 
Arrive a Buenos-Ayres, je suis monte souvent sur 
nne montagne tres-elevee par un temps fort serein, 
sans rien decouvrir qu'un horizon termine par l'eau. 
A la verite Ie fleuve de la Plata est d'nne profondeur 
peu proportionnee a sa largeur; outre cela it est 
rempli de bancs de sable forl dangereux , sur lesquels 
on ne trouve guere qlle quatre ou cinq brasses d'eau. 
Le pins perilleux est a l'embouchurf'; en Ie nomme 
Ie bane Anglais. J'ignore ce qui l'a fait appel~r 
ainsi; cela vient peut-elre de ce que les Anglals 
I'ont decouvert les premiers, ou de ce qu'un vais­
seau de leur nation y a echoue. Quoi qu'il en soit, 
notre capitaine ne connoissoit la Plata que sous Ie 
nom redoutable d'Enfir des piloles : ce ll'etoit pas 
sans raison; car ce fleuve est en e£ret plus dangereux 
que la mer me me en courronx. :Ell pleine mer, 
quand les veuts se dechalnent ,.Ies v~isseaux n'ont 
pas heant;oup a craindre , a moms qu lis ne rencon­
trent uans leur route quelque rocher a fleur. d'eau; 
Mais Sllr la Plata 011 est sans cesse enVIronne 
d'<fcueils' d'aiUcurs les eflux s'y elevallt davantage 
qu'en ha;,ie mer, l~ nuvire court grand risque, a 
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D:lirement aux jambes de derriere qu'ils portent I~ 
coup, mais toujums a\'e~ Lant d'adresse , qu'ils ne 
manquen t pr~sque jamals. de ,couper Ie neff de I.a 
joillture. L'alllmal tombe IJlentut a terre sans pouvOIr 
se relen'r. Le chasseur , au lieu de s'y arr~ter pOllr­
suit les autres, et frappant de la me me maniere tous 
('eux qu' il rellCOlllre, ilies met hors d:etat de fuir, 
de sorte qu'I'1l une heure de temps, vlIIgl hommes 
peuvent I'll abattre Sl>pt a huit cents. Lorsque les 
chasseurs sOlll las, ils d,'sC'l'lIdl'nt de cheval, et 
apres avoir pris un peu de repos, ils assommellt les 
breufs qu'ils Ollt terfasseS, en emporlent la peall , 
In langue et Ie suif , en ahalldonllenl Ie reste aux 
(',,('beaux, qui sOlll ici en si grande quantile que 
l'air en I'st souvent obscurci. 011 feroit heaucoup 
mieux d'exterminer les chiells sauvages qui se SOllt 
prodigieusemellt multiplil:' dans Ie voisinage de 
BUl'llu'i-,\ HI'S. Ces allimaux vivent sous terre, dans 
des tanier:'s faciles a reconlloitre par les tas d'osse­
men, que I'on aper~oit autollf. Comme il est fort 
a crainure que IL'-; breufs sauvages venant a leur 
mallqlh'r, ils lie se jL'ttent sur les hommes memes, 
II' gOL/\I'rneur de Guenos-A~ res a\'oit jl1ge crt objet 
uigllL' de toute son attention. Ell consl(quence il avoit 
ell n) \ ~ it la dld;;e de ces ciliens carnassiers des s,)ldats 
qui ;n tuerent beaucollp a coups de fusil; mais au 
frtour de It'ur expedition , il~ furrnt tellement insul­
tes par k~ ,'nfans de la ville, qui If'S appeloient 
.'ainqueurs de chiens, qu'ils n'ont plus voulu retour­
'1I'[ a crtte espect de chasse. 

Je vous ai dil que Ie fleuw de la Plata ptoit un 
des pllh dall~('f(>lJX de nllde; IT racrllay son affiuenl 
., vb' t 

(!UI II en est ~epare que pal' une pointe de terre, ne 
I r~t pas moms. II est vrai qu'il lI'est point rempli 
de banes de sable, eomme Ie premier' mais il est 

. I ' 51'IIIe l e r~c\wrs eaeh~s a fleur d'p;m, qui ne per-
mellent POUlt alU bal1mens it 'toiles d'y na"ibuer. 
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Les balses (1) s~nt, Ies seules barques qu' on y voie , 
et les seules qm n y courent aucun risque a cause 
de leur h~gerete. 

Ce fleuve est, a ce qu' on dit, tres-poissonneux. 
On y trouve des loups marins, et nne Itspece de 
porc, appele capigua , du nom d'u,ne herbe que cet 
animal aime beallcoup. Il est d'une familiarile exces­
sive, et cette familiarite meme Ie rend fort incom­
mode a ceux qui veulent Ie nourrir. Les deux bords 
du fleuve sont presque couverts de bois, de palmiers 
et d'autres arbres assez peu connus en Europe , et 
qui conservent tOlHe l'annee leur verdure. On y 
trouve des oiseaux en quantite. Je ne m'arreterai 
point a vons faire la description de to us ceux que 
j'y ai vus. Je ne vous parlerai que d'un selll , non 
moins remarquable par sa petite sse que par la beante 
de son plumage. Cet oiseau (Ie co/ibn') n'est pas 
plus gros qu'un roitelet; son cou est d'un rouge 
eclatant, son ventre d'nn jaune tirant sur I'or, et 
ses ailes d'un vert d'emeraude. Il ales yeux vifs et 
hrillans , la langue longue, Ie vol rap ide , etles 
plumes d'une finesse qui surpasse tout ce que j'ai 
vu en ce genre de plus doux et de plus delicat. Cet 
oisean , dont Ie rarnage m'a pam beau coup plus 
melodieux que celui du rossignol, est presque tou­
jours en l'air, excepte Ie matin et Ie soir, temps 
au que I il suee la rosee qui tomb,e sur les fleu,rs, et 
qui est, dit-on, sa seule nournture. II voltJge de 

(I) Les balses sont des especes de radf'3llx faits de deux 
canots, qui lie sont autre chose que des troDes d'arhres 
creusps, On les uuit ensellible par Ie moyen de quelques 80-
lives It~gel'es, qui portent p~alement sur les deux canots, et 
y sont solidement attachpP8. On les COUVl'; de bamhous , et 
Bur cette espece de plallclJer on .eonstrult a,,~c d~s natles 
une p,.tite cabane couverte dt' padl~ ou de CUlr, et capable 
de contel1ir un lit avec les alltres petits lUellbles d'uu voya­
geur. 
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branche en branche tout Ie rellte de la jotll'fth, l'C 
lorsque la nuit 'ombe, iI s'enfollce dans un bllisson, 
ou se perche sur un cotoonier pour y prendre eta 
repos. Cet uiseau consene encore soo eclat apr!!s 
sa mort; et comme il est extraordinairemeut petit, 
Jes femmes des Sallvagf'S s'en font des pendanl 
d'oreilles, et II'S Espagnols en env~nt souvellt l 
leurs amis dans des lettres. 

Ces bois dont je viens de VOllS parler, sont rem4 

plis de cerfs , de chevreuils, de snngliers et de tigres. 
Ces derniers sont bpancoup pIns grands ~t pln~ fe.­
roces que Ct'ux d' Afrique. Quelques Indil'us m'8~ 
portheot, ,il y a huit jours,' la pe~1:1 d'un d~ ces 
animallx; )1' la fis temr drolte, et Je pus a pelDe. 
meme en haussant Ie bras, alteindre a la guellle de 
l'animal. II est vrai qu'il eloit d'lIne taille extraordi­
oaire, mais il n'est pas rare d'en trouver de sembia­
hips. Ordinairt'ment its fuient lorsqu'ils ape1'90iveftt 
des chasseurs. Cependant, anssilot qu'ils ~ senten1 
frappes d'une balle ou d'un trait, s'ils Iff' tl}mben1 
pas morts dll coup, ils 51' jetlt'nt slIr ceilli qui les a 
frappes, avec une impetllositl: et line fureur mcroya­
bles; on pretend meme qu'i1s Ie distingueroient au 
milien de cent alltres perSOllDf'S. Le perl' superieur 
des missions de I'Lraguay en fnt lemoin iI y a quel­
ques jours. II koit I'll ronte avec deux O'll trois In­
diens qui vireDt entrer un tigre dans lin bois "'Disin 
de leur route; aussi'tut ils resolnrent de l'anaquer. 
Curieux de voir ceUe chasse, Ie perl' se mit incon­
tinent it t'~cart, pour p{)uvoir sans danger examinpr 
cc qui se passero it. Les Indipns, accoutumes a c,e 
genre ~ comuat, s'arrang~rent de cette mani~rt. 
))eox etoient a.nu~, de lances, Ie troisi~me portuit 
un mOllsquet charge a ball{'~. Cellli-ci se pla~a entre 
){'s deux autres. Tous trois s'avanc~rent dam; cet 
or~re, ~l tournhent au~our du bois. jasqu'a re 
qu enfiull:; "pt'r~urelllie tigre; alors celui qui pol1ott 

Ie 
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Ie mousquet, !ac.ha son coup et frappa l'animal 
a la tete. Le mlSSlOnnaire m'a raconte qu'il vit en 
me me temps partir Ie coup et Ie tigre enfern~ dans 
Ies lances. Car dl'!s qu'il se sentit hlesse, il voulut 
s'tHancer sur celui qui avoit tire Ie coup; mais les 
deu~ autres prevoyant bien ce qui devoit arriver , 
aVOIent tenu leurs lances pretes pour arreter l'ani­
mal. lIs l'arreterent en eifet , lui perce rent les flancs 
chacun de leur cOte, et Ie tinrent nn moment sus­
pendu en l'air. Quelques instans apres, ils prirent un 
de ses petits, qui pouvoit avoir tont au pills un lllois: 
je l'ai vu et touche, non sans crainte, car tout jenne 
qu'il etoit, il ecumoit de rage, ses rugissemens etoient 
atl'reux, il se jetoit sur tout Ie monde, sur ceux 
memes qui lui apportoient a manger: heureusement 
que ses forces ne repondoient point :\ son courage, 
autremelll il les eut devores. Voyant donc qu'on ne 
pouvoit I'apprivoiser, et craignant d'ailleurs que ses 
rugissemens ne nous attirassent la visite des tigres dll 
voisinage, nous lui attachilmes une pierre au COli et 
Ie fimes jeter dans J'Uraguay, sur les bords duquel 
nons nous trouvions alors. 

Les Indiens ont encore une maniere de fa ire la 
guerre aux hetes feroci's. Outre la lance, l'arc et les 
fleches, ils portent a leur ceinture deux pierres 
rondes, enfermees dans un sac de cnir , et attachees 
aUK deux bouts d'une corde longue d'environ trois 
brasses. Les sacs sont de peau de vache. Les Iudien; 
n'ont point d'arme plus redoutabl~. Lorsclu'ils .Irou­
vent l'occasion de combattre un hon ou un tigre. 
ils prennent une de leurs pierres de la maiu gauche, 
et de Ia droite font tourner l'autre a peu pres comme 
une fronde, jusqu'a ce qu'ils se trouvent a m~me de 
porter Ie coup, et ils la lance~t avec tant de force 
~t d'adresse, qu'ordinairement lis abattent ou tnent 
l'animal. Quand les Indiens sont a la chasse des 
oiseaux et des hetes moins dangereusf;!s, ils ne portenL., . ' . .3 

,T. V. 0 
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Raremenl arrive-t-il qu'ils man'luellt dl.'s oiseaux t 

meme au vol. Souvelll ils tuent ainsi de gros poissons 
qui s'elhent au-dessus de la surface de l'eau. Mais 
pour prendre Ie cerf, la vigogne, Ie, guanaco~ et 
.t"autres' animaux. legers a la course, lIs pmplOient 
II's iaeNs et II's lIeu;.; pierres allachees au bout de la 
cordI.' clollt j'ai partt-o La vigogne ressl'lllhle au c('r( 
pour la forme I.'l l'agililt~, mais elle est un peu plus 
grosse. Du pail qui eroit sous SOil nntre , on fabri­
quI' des charl'nux fins, qU'Ol1 appelle pour celie 
raison chapeaux de vigogne. Le pail des cotes sert it 
faif(~ dl's servi"tll's l'l des mouehoirs fort estimes. Le 
gllanaeos tiellt aussi de la figure du cerf j il est Cl'­

pendant beallcoup plus petit; il a Ie ron long, de 
grands yeux noirs, I.'l unf' tete haute qu'il porte forl 
majestuel1sempnt. Son ]loil est line espece de laine 
assez sl'mhlable all poil de chevre; mais j'ignore 
l'usage ql1'011 en fail. eet animal est I.'llnemi de la 
chaleur; quand Ie soleil f'st un peu plus ardent qu'l 
l'ordinaire, il erie, s'agite et se jf'tte a terre, otl il 
reste ql1elquefois tres-Iong-temps sans pouvoir se 
releH'r. 

Ontre ces animaux, it en est un qui m'n paru forc 
singulier : c'est celui que les ~loxes appellent oro­
romo. II a Ie poil roux, Ie museau pointu, et II'S 

dents larges et tranchantcs. Lorsque cet animal, qui 
e~t de la grandeur d'un gros chien, aperl;oit un In~ 
(hell arm~, il prend aussit()t la fllite ; mais s'ille voic 
san~ armes ~ il l'attaqur, Ie renverse par terre, Ie 
~oule it pluslellTs reprises, ('t qlland illc croit mort f 
11 Ie Couvre de fcuilles I't de branches d'arhres et se 
retire. L'lndien, qui connoh l'instinct de cette 'b~te,. 
se levI.' d~s qu'elle a disparu, et cherche son salut 
dalls la fuue, ou monte sur un arbre d'ou il consi~ 
dere. a luisir ,tout ce qui se paise. L' or~como ne tartle 
pa» Ii revemr accompaint! d'un tigre qu'il semble 
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avoir invite.a venir partager sa proie; mais ne ia tron" 
vant plus, 11 pousse des hurlemens epouvantabIes, 
regarde son compagnoll d'ull air trisle et desule et 
spmble lui temoigner Ie regret qu'il a de lui avoir fait 
faire un voyage inutile. 

Je ne puis m'emp~cher de 'vous parler encore 
d'une espec~ d'ours p.articuliere , qu'on appelle ours 
aux fourmls. Cet ammal a, au lieu de gurule, un 
t~o~ ron~ t?ujours ouvert. ~e p,ays produit u.ne quan­
tlte prodlgleuse de fuurmls; lours, dOllt )1' parle, 
tIlet son ruuseau a l'entree de la fourmiliere, et y 
pousse fort avant sa langue ,qui est extr~mement 
pointue; il attend qu'elle soit cOllverte de fourmis. 
ensuite ilia retire avec promptilulle pour les en­
gloutir: Il conlinue Ie meme jeu, jnsqu'a ce qu'il soit 
rassasie de ce mets favori. Qlloique sans dents, il est 
pourvu neanmoins d'armes terribles. Ne pouvallt se 
jeler 5l\r son ennemi avec fureur, comllli' font les 
lions et les tigres, il l'embrasse, ille serre et Ie dc­
chire avec ses paUl's. Cet animal est sOllvent anx: 
prises avec Ie tigre; mais coinme celui-ci sait faire 
un anssi bon usage de ses dents, que celui-Ia de ses 
griffes, Ie combat se termille d' ordinaire par la mort 
des deux combattans. Dll rpste toules ces hetes fe­
roces lI'attaquent guere les hommes, a moius qu'elles 
n'ell soient attaques II'S premieres, de sorte que les 
indiens qui Ie savellt, passent souvent les journees 
entieres au milieu des fOfl~ts sans cuurir aUCUll 
danger.. . 

Ces differeils animanx he sont pas la settle f1chesse 
dll pays. Il produit tontI's II'S I'speces d'arbres que 
nous connoissons en Europe. On y troute ni~me 
dans quelques endroits Ie famellx arhre du Bresil. 
et celui dont on lire ceUe liqueur cvlebre, qU'OIl 
appelle sang de draf(on, et sur laquelle II'S voya­
geurs ont dehite II'S fables II'S plus extravagantes. Je 
ne vaus en .dirai riell a present, parce que je n'en 

30 •. 
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connois point cncllrc tllutes ]es proprielPs. Je mt! 

reserve it vous les delailler, lorsqlll' j'cn serui pills 
instruit. Le pays produit encore certains fruits sill­
ouli_'fs, dont VOIIS serez peul-l~tre hien aise d'avoir 
~lIelqu'idee. II en est un, ~ntr'allt~eS qui ressemble 
ussez a une gruppe de raiSIn; malS cetle gruppe est 
n IIllpOSee de grains aussi menus que C{'UX du poivre. 
Chaque "rain n nft'rme ulle pelite semence qu'on 

°d' , , I mange or malfement apres e repas, et sa vertu con-
sisle ;1 prucurer , quplque temps apr~s , une evacua­
tion douce et facile. Ce fruit qu'on appelle mbclJue , 
('sl d'lIn gOth et d'uDl' odeur fort agreables. Le pilJna, 
autre fruit du pays, a quelque ressemblance avec la 
pomme de pin; c'est ce qui a fait donner Ie nom de 
pill a I'urbre qui Ie produit. Cependantla figure du 
l)igna approche davantage de l'artichaut; sa chair, 
lilli pst jaune commr. celie du coing, lui est fort su­
perieure , et pfJUr la saveur , et pour Ie parfum. On 
('Slime beaucoup dans Ie pays une plante nommee 
mburusulJia, qui porte une trl's-helle fleur, <Jue 
Ips I I1diel1, appellenl la Heur de la passion, et qUI se 
dange en une espece de calebasse de la grosseur 
d'rll\ (t'llf de poule. Quand ce fruit est mlir, on Ie 
sure, et 1'011 \'11 tire line liqueur douce et delicate, 
lJlIi a la wrtu de rafraichir Ie sang, et de fonifil'r I'es­
toma .. , J';li YU ellcore une plante nommee P{/coi! qui 
l'ruduit d('s cn,s~'s IIJIJlfIlf'S, grosses, rahoteuses, et 
de diflen'ntt's cOlllpll~. C\'S cusses lI'nferment une 
("I'~'('t' (le t~n> de tres-bon gout. Je ne vous parlerai 
pas de rtll'rh.e ('onnue SOUS Ie nom d'llerbl' du Para­
guay; je ml' contenlerai de vuus dire qUl' c'est la 
feuille d'lIn arLriss(',HI qui ne se trouvoit autrefoi~ 
que dans II'S 1I1~;;ltagnl's de 'laracayu, sitllPes a pIu,; 
de deu:.. cents Itf'UI'S des p"lIpladrs chrtftil'lIl1t's. Lors­
-PIP c~s peu,rlades s' etablirent. dans I.,s t£'rres qll'elll's 
onl defnchers" o~ Y ,fit WllIr .11' jeunes plants 11 .. 
~Lnal J) 1\, I.:t lis rl'USSlrent a OIPrveille. Aujourd'hui 
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il yen a une si grande quantite, que les Indiens ell 
font nn ~ommerce considerable avec les Espagnols. 
Vons n'lgnorez pas les calomnies et les disconrs in­
jur~eux que ce com~erce a occasiOIH~s contre nous; 
malS vous savez ausst que la cour d'Espagne n'en a 
ten.u aucun ~ompte : c'est pourquoi je passerai eet 
article sous sIlence, pour vous dire un mot du genie 
et des mceurs des Indiens encore barbares , qui ne 
sont soumis a. aucunes lois • 
• Les Sauvages ne connoissent entr'eux ni princes 

ni rois. On dit en Europe qu'ils ont des republiques. 
mais ces republiques n'ont point de forme stable; it 
n'y a ni lois, ni regles fixes pour Ie gouvernement 
civil non plus que pour l'administration de la justice. 
Chaque faruille se croit ahsolument libre, chaque 
Indien se croit independant. Cependant comme les 
guerres continuelles qu'ils ont a soutenir contre leurs 
voisins, mettellt sans cesse leur liherte en danger. 
ils ont appris de la necessite, a. former entr' eux une 
sorte de societe. et a se choisir un chef, qU'il3 ap­
pellent cacique, c'est-a.-dire, eapitaine ou comman­
dant. En Ie choisissant, leur intention n' est pas de 
se donner un maitre, mais un protecteur et un pere. 
sous la conduite duquel ils veulent se mettre. POl~r 
etre eleve a ceue dignite, il faut auparavant aVOlf 
donne des prenves eclatantes de courage et d~ valeur. 
Plus un cacique devientfameux par ses explOlts, plus 
sa peuplade augmente , et il aura quelquefois SOUi 
lui jusqu'a cent cinquante families.. .. 

Si nous en croyons quelques anCiens. ~llsslOn: 
naires, il y a parmi les caciques des maglclens q~l 
savent rendre leur autorite respectable par les male­
fices qu'ils emploient ,Pour se veng~r de ceux do~t 
iis sont mecontens. S lIs entreprenOient de les pumr 
puhIiquement par Ia voie d'nne justice ~eglee, on 
~Ie tarderoit pas ales abandonner. Ces Imposteurs 
font entendre au peuple que les lions, les tigres et 
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It'S aniroaux It's plus feroces sont ~ leurs ordres, 
pour lle\ (lrer quiconqtlc r~fuseroit d~. le~r oheir. Ou 
les croit d'aulilnl plus faclknlent qu tl n est pas rare 
de voir Ct'UX que Ie cacique a menaces, tonther daDS 

<les lllaladies de la,'gm'ur, qui sont plutot UII etlet 
tlu poison, qu' OTI sait leur fair; prelldr~ adr.uitement. 
qu'ulle suile de la fmyeur qll (III leur lIIspue. 

Pour parvenir a la di.gnill! de cacique, les p~e~l'n ... 
dans ont orJinairement recours a quelque magic leo • 
qui, nrres les avuir frottes dt' la graisse de certains 
animaux , It-m fnit voir J'esprit de ten~hres, dont it 
se dil inspire; apr~s quoi il numme Ie cacique, ~ 
(lui il eu juint de consen er toujour~ tine veneration 
profonde pour I'auteur de son elevalion. 

Les rel'ubli{jues Oll peuplades d'indiens se dis... 
sirellt avec ]a m~me facilite qu'elles se formenl ~ 
chaclln elant son maitre, on se separe des qU'OD est 
ruecontent dn cacique, et 1'0n passe sous un autr!) 
chef. Les eHets que laissellt les Indiens daDs un lieu 
(III'ils aL,mdonnent, sont si peu de chose, 'lu'illeur 
est aise de reparer hientot leur perte. Leurs demerirt'S 
TIe sont que de miserahles cabanes bAties au milieu 
ces bois avec dt's bamhous ou des hrallches d'arhres, 
pose.es, les unes aUllres des autres, salis orore el sans 
desslO. La porte en est ordillairement si etroile et 
si basse, qu'i) faut pour ainsi dire se tralner A terre 
r" mr y elltrer. Demandez-Ieur 101 raison d'une struc~ 
ture si bizarre: ils vous repondront froidement que 
c'eSI pou~ se dCfendre de.; mouches. des cousins e~ 
~e. quplques autres insecles doni ie De me rappeUe 
)l0llit les lIoms. . 

Les lndiells \ivenl, comme vous savez, du produit 
de Ipur cita"e et de leur peche de fruits sauva~es 
du.mil'.' qu'ils trouvellt Qans les'Lois, ou de racllle; 
qUI nals~ellt sans cwture. Les sangliers et Ies cer~ 
5(:nt I'n SI granoe quantite. dans les for~ts, qu'en peu 
d hcures les Sauvages ,rclIVt'nl renouv:e1er leurs l'r~ 
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!isions. Mais afin d'en avoir toujours en abondance. 
lis changent souvent de demeure, et voila la raison 
qui les emp~che de se rassembler en grand nomhre 
dans. un meme lieu. Ces changemens sont sans con­
tredlt un des plus grands obstacles it leur conversion. 

Les Sauvages sont presque to us d'une taille haute. 
I~s ~ont agiles et dispos. Les traits de leur visage De 
dltIerent pas bf'aucoup de ceux des Europeens. Ce­
pendaln il est facile de les reconnoitre a leur teint 
basane. Us laissent croltre leurs cheveux, parce 
qu'une grande partie de la beaute consiste, selon 
enx, ales avoir extremement longs. II n'est rien 
cependant qui les de figure davantage. La plupart ne 
portent point de vetemens; ils se mellent aulour du 
cou, en guise de collier, certaines pierces brillant('s, 
que l' on prendroit pour des emeraudes ou pour drs. 
rubis encore hruts. Dans Ies jours de cenfmonie, 
-ils s'attachent autour du corps une bande on ceintuf<" 
faite de plumes de differentes couleurs, dontla vue 
est assez agreable. Pour les femmes, elles portf'lll 
une espece de chemise, appelee tipo.r; avec des 
manches assez courtes. Les peuples qUi sont plus 
exposes on plus sensibles au froid, se couvrent de 
Ja peau d'un hamf ou d'un autre animal. En ete, 
-ils mettent Ie poil en dehors, et en hiver, ils Ie 
tournent en dedans. 

L'adresse et la valeur sont presque les seuies qna­
lites dont les Sauvages se piquent, et presque Ie .. 
seules qu'ils estiment. On leur .apprend de bonnc 
heme a tirer de l'arc, et a maIller les aatrcs armes 
qui sont en usage parmi eux. Ce .qu'il y. a d'eton­
nant, c'est qu'il n'en est aucun qUi, ne S~lt ex~raor.­
dinairement habile dans ces sortes d exerCIces; Jamms 
ils ne manquent leur coup, meme en tirant au vol. 
Les massues dont ils se servent dans les combats, 
sont faites d'un bois dur et pesant; elles sont tran­
chantes des deu~ cotes, fort ppaisses uu milieu, e~ 
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se terminent en pointe. A ces annes offensives. 
qLlrIqlll'~-lIJ1S ajoul!'nt, lorsqu'ils vonl A la guerre, 
un grml(l hour-lier d'ecorc!', pour se mettre it CUUVt'rt 

til'S traits de lenrs rnm'mis. 
Ces pl'lIples sont si \ indicatifs, que Ie moindre 

mt-('ontt'ntement sumt pour faire nailre entre dt'ux 
p{'uplades la guerre la plus crudle. Iln'est pas rare 
de II's voir prendre II's armes pour disputer ,\ quelql1t' 
peuple v"isin un mort:eau de fer, plus ('stime chez 
enx qu(' I'or f't I'argellt IJ(> Ie SOllt en Europp. Quel­
quef, ,is ils s'arnwnt par pur caprice, ou simplt'ment 
pour s'arquerir une replltalion de valeur. Les Euro­
pee·ns nr sont pellt- .\In' gnere en etat de sentir ce 
qu'il y a tie barbare Jans un pan·il prodtIl-. Accou­
llunes "Ilx-memes a s'armer fJIIt'lqllefois sans raison 
]..5 uns ronlf(' les autres, leur conduite Jill~rr peu 
c'n eela de ('('Ile df's I ndi,'!lS; mais ce qui inspirera 
salis duute <If' I'IHlrreur pour ces derniers, c'est l'in­
C\inalion f!lI'ils Ollt a se nourrir ell' chair huruaine. 
I_"r"Iuils sont en guerre, ils ["nt Ie plus qu'ils 
prllvl'nt dl' prisonni('rs, et les mangent au retour de 
J.'m {'xpedition. En temps meme de paix Ies Indiens 
lrllne meme ppuplade se pourslliYl'Ill It'S uns Irs 
~llItlt'S (,' ,p lemlt'nl mulllf'IIrIllt'nl des pieges pour 
;;''''l\Yir leur appetit feroce. Cepl'udant it faut con­
"'lIir (lll'il rJl "sl beaucoup parmi "ux qui onl hor­
ll'ur de celte barharl' contume •. J'en ai vu d'un ea­
rclc"~r(' doux ('\ llaisiblr; ('('ux-ci \ ivent lranquilles 
chez eux; s'ils prennent II'S armes con Ire leurs 
", i"ills, c~ 1I"''i! qUl' quand la \Il~f:('"ite II'S Y CI'II­

tram!; rums a1urs ce sunt les plus redoutables dans 
11''; combats. 

Youloir enlr,rprrnd,re de vous faire une peinture 
e1es m~lIIs (JIll (,01\\ ('nnent t:gaku't'nt a tous II'S 
l"'lIl'll's sam,'gt's de rInde, ('(' Sl'rOil f .. rmer un 
rroj£'t impns,iLI,,: YOll~ c~lleevn (I Ill' It,~ lh;'gt'S .. I 
I, , couttllUl'S UOlll'Ilt vanl'r l'[l"'l l1e a I'illtiui. Je 
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me contente done de rapporter ce qui m'a pam 
]e plus universellement etabli parmi eux. On peut 
cependant dire en general qu'il y a deux especes 
d'hommes dans Ie pays dont je parle. Les uns sont 
absolume~t ba~bares; les autre~ conservent, jusque 
dans Ie sem meme de la barbane, une douceur, une 
~r?iture., un amour ,de la paix, et mille autres qua­
htes estImable:;, qu on est tout etonne de trouver 
dans des hommes sans education, et pour ainsi dire 
sans principes. Les historiens, fante de remarquer 
cette difference, ont ete peu d'accord sur Ie genie et 
Ie caractere des Indiens. Tantot on nous les repre­
sente comme des gens grossiers et stnpides, aussi 
bomes dans leurs vnes, qu'inconstans et 1egers dans 
leurs resolutions; capables d' embrasser aujourd'hui 
Ie christianisme, el de relourner demain dans leurs 
bois. Tantot on nous les peint comme des hommes 
d'un temperament vif et plein de fen, d'une patience 
admirable dans Ie travail, d'nn esprit penetrant, 
d'nne intelligence vaste, et en fin , d'une docilite 
singuliere aux ordres de ceux qni ont droit de leur 
commander. Telle est I'idee que Barthelemi de Las­
Casas nOllS donne des Indiens qui habitoient Ie 
Mexique et Ie Perou , lorsqne Ies Espagnols y abor­
derent 1)our Ia premiere fois. Cet ecrivain celebre 
auroit dCt observer que ces pellples etoient deja civi­
lises. lIs avoient en eifet un roi environne d'nne cour 
llombrense, ce qui ne se trollve dans aUCllne con tree 
de I' A meriql1e meridionale. Ce seroit donc a tort 
£Iu'on vOlldroit jnger des autl°es Indiens par ceux-Ia. 
Les bonn!"s et les mauvaises contllmes etablies dans 
chaque canton passe?t d~s per.es anx .enfans, et .Ia 
l,onne ou la mallvalse edllcatlOll qu' on y re~oIt, 
l'emporte presque toujours sur Ie caractere propre 
des particuiiers. Ii n'est pas surprenant que des 
nations errantes et sauvages, telles que In plupart de 
celles du PUl'<lguay, connoissent si peu Ia heante d~ 
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l'ordre, et Irs charmes de la sm:iele. 11 n'esl pRI 

~lOnnanl non plus que Iellrs jl'unes gens elant mal 
cleves, et n'apnt sous ies )"enx que de mall\uis 
(,;\l'mples, se, livrent si facill'lIlent a la ~ebal!ehe el 
A la dissolutIOn. Je trouve encore mOlns etrange 
qu'etanl accoutumes, com me ils Ie sont, d~s It'ur 
plus t('n~re enfa~ce, it la chaS5e et a la p~che, ~x,er­
cicl'S fat'gans, qlll ne sont cependant pas sansplalslrs, 
ils negligent si fort Ie soin de cuhiver les campagnl's. 

La saison des pillies t'st pour cux un temps de 
rejouissance. Leurs festins et leurs tlanscs dun'nt 
!trdinairemcnt trois jt)urs et trois nuits de suite, 
dont ils passent la plus grande partie a boue; mais 
il arrive tres-souvent que Ies fumees de la chicha 
venant a leur trouhler Ie cerveau, ils font succ~der 
II's disputes, les querelles et II'S nwurtres a la joie, 
aux plaisirs et aux Jivertissemcns. II est permis aux 
caciques d'avoir plusieurs femmrs; les autres In­
diens n'en peuvent avoir qu'une. Mais si par hasard 
ils viennent a s'en degollter, ils ont droit de la ren­
voyer el d'en prendre une autrt'. Jamais un pere n'ac­
corde sa fille en mariage, a moins que Ie preten­
dant n'ait donne des prcnves non equivoques de SOn 

adresse rt de sa Hleur. CeIui-ci va done a la chasse, 
tue Ie plus qu'il peut de gibier, l'apporte a I'entree 
de la cahane Oll demeure celie qu'i1 veut epouser ~ 
et se retire salis dire mot. Par l'espece et Ia quan­
tile du gihier, les parens jugent si e'est un homme 
de creur et s'il merite d'obtenir leur fille en mariage. 
, Il Y a beaucoup d'lndiens qui n'ont point d'autre 

ht que la terre ou quelques ais, sur Iesquds ils 
et~?dent une naUe de jonc et Ia peau des animaux 
qu lis ont tiles. lls se croiellt fort heureux lorsqu'ils 
peuvent se procurer un homoc ( espcce de filet sus­
pendu entre quatre pieux); quand la nuit arrive, 
lis Ie suspendent a d~s arhres pour y prendre leur­
JepOi, 
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J..'orateur romaiu dit quelque part, qu'il n'y a 

aueun peuple dans Ie monde qui ne reeonnoisse 
un Etre suprl!me, et qui ne lui r~nde hommage. 
Ces par?les se verifient parfaitement hien it l'egard 
de certams peuples du Paraguay, peuples grossiers. 
et harhares, dont quelques~uns, a la verite, ne 
rendent aueun culte aDieu, mais qui soot per­
suades de son existence, et qui Ie eraignent heau­
'Coup. lis sont egalement persuades que l'ame ne 
perit point avec Ie corps, du moins je l'ai juge ainsi 
par Ie soin avec leqnel iis ensevelissent leurs morts. 
lIs mettenl <tupres d'ellx des vivres, un are, des 
fleches et une massue, afin qu'ils puissent pourvoir 
it leur suhsistance dans l'autre vie, et que la faim 
ne les engage pas a revenir dans Ie monde pour 
tourmenter les vivans. Ce principe ulliversellement 
re~u parmi les Indiens est d'une grande utilite pour 
Ies condllire it -1a eonnoissance de Dieu. Du reste la 
plupart s'embarrassent tres-peu de ce que deviennent 
Ies ames apres la mort. 

Les Indiens donnellt it ]a June Ie titre de mere, 
et l'honorel1t en cette qualite. Lorsqll'elle s'eclipse, 
on les voil sortir en foule de leurs cabanes, en, 
pOllssant des cris et des hurlemens epouvantahles, 
et lancer dans rair une quantite prodigif'use de 
fleehes pour defendre l'astre de la nuit des chiells 
qu'ils croient s'l!tre je~es ,sur lui. pour. I~. d~chirer. 
Plusieurs peuples de I ASle, gUOlque clvlhses, pen­
sent sur les eclipses ue lu~e a pf'~l pres comme les 
Sauvages de I' Amerique. Quand II tonne, ces na­
tions s'imaginent que I'orage f'.st suscite par. l'ame 
de quelqu'nn de leurs ennemlS morts, qlll veut 
venger Ia honte de sa dMaile. Les Sau.vage~ so~t 
tres-superslitieux dans la recherche de 1 avemr; ils 
consultent souvent Ie chant des oiseaux, Ie cri de 
certains animaux et les changemens qui survien­
tIeDt aux arhres. Ce sont leurs oracles, e1 ils croient 
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pouvoir en lirer des connoissances cert~nes sur Its 
accidens facheux doni ils sont menaces. 

;'\. 'attendez pas de moi qUl' je vous detaille II's 
diflerens points de la religion de ces barbares. 
D'abord je ne Ia connois que fort imparfaitement. 
Outre cela, comme chaque peuple a son culte, ses 
reremoni('s t't S('S dieux parliculiers, je ne finirois 
pas si je voulois VflUS en faire une description exacle 
f't complt"!t>. PeuH~tfl' qu'uli jour je pourrai vous 
donner cette satisfaction; mais auparavant je veUI 
tout voir par moi-meme, pour ne rien vous marquer 
que de certain. J'ai l'honneur d'etre en l'union de 
N. S. J. C. etc. 

LETTRE 
Du peri' An/(1illl' Srpp, missionnaire de 10 Com­

pagnie de Jesus, au perl' Cuillaume StinglllOim, 
pro-'incial de la mIme Compagnie dans /0 pro­
#linee de la 1I0ute-Allemagne. 

Mo~ REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

LA mission du Paraguay, une des plus florissantes 
que nous ayons dans Ie nouveau )Ionde, merite 
certainemelll volre altention, et celle de toutes les 
pe,rsonnes qui s'interessent a Ia propagation de la 
fOJ. ':-a gra~e que Dieu m'a faite de m'y consacrer 
dt'pUls plusleurs annees, me met en etat de vous en 
dom~er des connoissances, qui vous apprendront les 
qualues lJue doivent avoir ceux qni vous pressent de 
les envoyer partager avec nous les travaux de Ia vie 
apostoliqu,'. Au reste je ne vous entretiendrai ici 
que de ce qui me rrgarde, laissm;t aux autres mis-
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sionnaires Ie so in d'informer leurs amis qui sont en 
Europe, de ce qui se passe dans les nouvelles mis­
sions qui leur sont conGees. 

It ya peu d-anllees qu'on avoit forme Ie dessein 
.le port~r .la foi chez des peuples inGdeles, qu'on 
appelle ICt Tsclzaros. lis sont presque aussi feroces 
que les betes parmi lesquelles ils vivent; its vont 
quasi tout nus, et iis n' ont guere de l'homme que 
la figure. Ii ne faudroit point d'autre preuve de leur 
barbaric, que la bizarre coutume qu'ils observent a 
la mort de leurs proches. Quand quelqu'un vient a 
mourir, chacun de ses parens doit se couper r ex­
trl:~mite des doigts de la main ou meme un doigt 
tout en tier , pour miellx temoigner sa douleur; s'il 
arrive qll'il meure assez de persunDes pour clue leurs 
mains soient tout a fait mutilees, ils vont anx pieds, 
dont its se font pareillement couper les duigts, it 
mesure que la mort leur enleve quelqlle parent. 

On songea dOIlC a civiliser ces barbares , et it leur 
annoncer l'evangile. On jeta les yeux pour ccla sur 
deux missionnaires pleills de zele et de courage: Ie 
pere Antoine Bohm, qui est mort depuis quelque 
temps de la mort des saints, et Ie pere Hippolyte 
Doctili, italien. L'un et l'autre ont aC{luis lin grand 
usage de traiter avec Ies Indiens, par Ie grand 
nombre de nations du Paraguay qu'ils ont con­
verties a Ia foi. 

Un de ces Indiens, nomme Moreira ,qui etoit 
fort accredite parmi ses compatriotes,' et .qui ent~n· 
do it assez bien Ia langue espagnole, s otfnt aux mlS­
sioDnaires pour leur servir d'interprete. L'otrre fut 

- acceptee avec joie : c' etoit un imposteur qui. abu­
soit de Ia con fiance des deux hommes apostohques, 
et qui loin d'entrer- dans leurs vues, ne cherchnit 
qu'a rendre odieux Ie nom chretien. Lorsque Ies 
}lereS expliquoient aces infideles le~ Ver!~eS de !tl 
religion, Ie perfiq.e trucheman, au hell d mterpre· 
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ter leurs patoles Jan.s la langue du pays, les. aver· 
tissoit de se precautlOnner contre la lyrarJIue des 
Espagnols, et leur faisoit entendre que ces nou­
vt'aux venus ne pensoient qu'a les anirer peu a peu 
vt'rs leurs peuplades, afin de It's livrer ensuite aux 
enllemis de la nation, e\ de les jeter dans un cruel 
esclavage. 

II n'en fallut pas davantage pour irriter lous It'S 
f'sprits contre les missionnaires : on prenoit d~ja 
des mf'sures pour les massacrer. Le p~re Bohm eut 
cte sacrili~ Ie premier a leur furenr, si un neophyte 
qui I'accompagnoit, n'el'lt arr~te Ie bras d'un de 
ces barban,'s, deja lev6 pour lui decharger un coup 
de massue sur la tete. Des dispositions si ~l ,i~nees 
dn christiauisme, firent juger aux deux mis . .,ion­
naires qu'il n'etoit pas encore temps de travailler a 
Ja conversion de ces peuples, et ils se retirerent 
pc'ltftres ue uouleur. 

Peu de jours apres leut depart. Ie m~me Moreira 
qui avoit fait echouer par ses artifices Je prujet des 
missionnaires, parut dans rna peuplade, qui n'est 
pas eloignce des terres hahitees par ceux tJe sa na­
tion. La pensee me vint de gagner celtf' ame en· 
durcie depuis long-temps dans Loute sorte de crimes, 
et dont I'aversion pour Ie christiaoisme semhloit ~tre 
insurmontablt'. Je l'engageai p.eu a peu par des de. 
monstratiolls d'omitie, a vt'nir dans fila cabane, jt 
I'y r~us avec tendresse, je lui donnai de I'herhe 
dll Paraguay, et ie lui fis d'autres petils preSeDS que 
je savois uevoir lui etre agreables. 

Ces marques d'atI'ection l'apprivois~rent insensi .. 
~I~me~t •. Altire par roes cart'Sses et par mes libera­
h.t~s, 11 ~lfit !outes les semaines me rendre quelques 
l'ISlt~S; 11 m amena mt;me son fils. Quand ie crus 
l'avo~r gagne tout a fait, ie lui representai forlemenl 
Ie d.t'plo~~le etat dans lequei il vivoit; je lui fl. 
:;eDUr qu etant dans un A,e aV8nce, il'devoit bieDtOt 
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paroltre au trihunal du souverain juge , et qu'il de­
voit s'attendre a dps supplices eternels, si continuant 
a fermer les yeux ala lumiere qui I'avoit tant de fois 
eclain~, il perseveroit dans son infidelite. Je l'('m­
hrassai en me me temps, et je Ie conjurai d'avoir 
pitie de lui-meme. Je m'aperc;ns qu'it s'attendrissoit, 
et aussitot je Ie mis lui et son fils entre les mains de 
quelques neophytes, pour Ie retenir dans la peu­
plade. It est main tenant ellticrement change; il se 
tend -exactetnent a I'cglise avec les autres lideles ; 
quoiqu'il ait soixante ans , il ne fait n ulle difficulte 
de s'asseoir au milieu des {'nfans, de faire Ie signe 
de Ia croix ~ et d'apprendre comme eux Ie cate­
chisme; il recite Ie rosaire avec les neophytes; enfiu 
c'est sincerement qu'il est converti , et il Y a lieu de 
croire que son ex em pie produira anssi In conversion 
de ses compatriotes : sa femme 1'a deja suivi avec 
dix families de la meme nation qui demandent I~ 
hapteme , et qui demeurent dans rna peuplade pour 
se faire instruire. 

Le fils de Moreira, touche de Ia grace que Diea 
lui avoit faite de I'appeler au christianisme, ne songea 
plus qu'a procurer Ie meme honheur it ceux qui lui 
eLOient Ie plus chers. II alia lui - meme chercher sa 
femme, etl'amena a la p(,uplade. Elle a un frere marie 
dans Ie meme pays, qui a voulu I'y accompagn('r, 
-et il me presse main tenant de Ie mettre au rang des 
-Chnhiens. 

Quelques jours aprcs son arrivee, Ia f('rnme de 
1::e dernier se pn!senta a moi pr~sque de~i - mor~e 
tie lassitude et de la longue ahstmence qu elle aVOIt 
gardee. " Il Y a long-temps, me dit-elle ~n ~'~hor­
-" dant, que je desire d' emhrasser Ie chnstlamsm~. 
" Quand je me suis vue ahandonnee de mono ma.~l? 
" je n'ai plus pense .qu'a exe~uter .~(ln desselI~.: La~ 
). done pris Ie paru de vemr Ie )omdre; .malS J a~ 
71 eu Ie malhellr de plaire a de jeunes Indlens .. qUI 
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" se dontant dema rl-~lllution, De Ill(' perdoientpas tie 
" vue" 1'1 cht'rcilOienl a me relenir m<tlgn! moi, pour 
,. me faire cntin cOllsentil' a I .. urs passions brulah,So 
" J .. me suis echappee pendant la nuit, et lorsque 

je me noyois furt (~Ioignee d'eux, je If'S ai apen;us 
1> tIcs la pointe du jour (lui me pOllr~uivoient. J'avois 
" beau courir , ils l-toient sur Ie point de m'atll'in­
" dn'. Dans rextrellite ou je me trollvois, je me 
" slIis jl'lt:!' dans un marais qui etoit tout proche; 
" j'y ai demeure tout Ie jour enfoncee dans la b(,ue 
,> jlls(III'au 1'011. La crainte que j'avois <I'elre clecou· 
" verII', me jetoit dans dl' continuelles alarmes J 

" et ne me laiSSllit pas la libertl: de faire attention 
» a ('t' qlle je s()ull'rois dalls un lil'u si illcommodl·. 
)l Enfin j'ai nu qU':l la t~IH>ur de la nuit je pouvois 
" sortir dl' 1111111 marais, l'1 continuer rna route en 
" loute ,,';, d'~. Lf' S"igneur qui m'a protegee dans 
» ('<'lIe facheuse ('''11 joncturt·, a gil iJe mes pas vers 
" vous, I'l jl' SI'Il'; (Ille votre presellcI' me fait ou­
" blil'r tUlIles mes fatigues; "iJl'l-ll1oi, llIun vcre , 
" dans Ie drssein que j'ai d'elltrcr dans la vuie lin 
» salut, c'est rUlliqlll' chose apl'cs laquelle je sou­
" pire, 1'1 ('est aus,i la seule qui ait pu VUllS porter 
» a Yl'nir lkmeurer au milieu de nous. " 

rll si grand coura~e dall'; line personne du sexe, 
a quelque chose de bien I'xtraordinaire. Je ne jllgeai 
pas qU'elle ellt besoin d'autre epreuve pour me con· 
Yaillcre de la sim I: rile de ses dispositions; c'est pour­
quoi, anssitlit qU'ellc tut iustruite, je lui administrai 
le.saint hapteme. La ferveur de sa piete rppond par­
faltement a l,a fermete qu'elle a fait paroitre, pour 
rumpre les hens qui I'attachoient a I'idolatrie • 

. Je jouis~ois de la douceur que gout" 1111 mission­
naut', ~ rellrer des. ames egarees du chemin de la 
pertlltlOn, lorsque Je re~us ordn' de mes superieurs 
de me rendre a ~otre-Dame de Foi. C est nne des 
peuplades les plus nombreust's et les plw etendue~ 

qUl 
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qui soient dans Ie Paraguay, sitlHfe aux bords du 
lleuve Parana. Le Vere Ferdinand de Orga, qui 
g~uvernoit ce~te eglis~ , n'etoil plus en etat de rem­
plt~ ses f<,JnctlOns, S?lt a cause de son grand age, 
~l pa~sOlt q,uatre - v~ngts anS , so it a cause de plu­
Siems mfirmlles , fnnt de ses longs travaux. 

Ce bon vieillard me temoigna l'exces de sa joie 
par l'abondance des larmes qu'il repandit en m'em­
brassant. En efret, jamais ceUe chn~tiente n'eul plus 
hes,oi,~ d'{ltre secour~te ,qu,e d~ns Ie temps que j'y 
arrival. La peste qUI etoll repandue dans toLlt Ie 
Paraguay, se faisoit deja sentir dans la peuplade. 
et elle y tIt en peu de temps de pins grands ravages 
que partout ailleurs. Elle commen~oit d'abord pal' 
de petites pustules qui 'couvroient tout Ie corps de 
ceux qui en etoient frappes; ensuite elle saisi.,it 
Ie gosier , et portoit un feu devorant dans Ips en­
trailles , qui dessechant l'humide radical, alfoiblis­
soit l'estomac, et causoit UIl degout universel, ce 
qui etoit suivi de la pourriture des intestins, et d'un 
flux de sang eontinuel. Les en fans memes qui etoient 
encore dans Ie spin de leur mere, r!'etoient pas 
~pargnes. Plusieurs de ces enfans naissoient avant 
Ie terme ordinaire; mon attention etoit de les hap­
tiser anssitot, car ils mouroient tous Ie me me jour 
qn'ils etoient nes. 

Comme il me falloit pourvoir aUK besoins du 
corps el. de l'ame de tant de malades et de mourans. 
il ne m'eut pas (he ro~sible de 'visi~er, chaqup ,iour 
tonles les maisons de la peuplade; mUSl, afin d t;tre 
plus a portee de les seconrir, je ,pris Ie par~i ,de les 
rassembler tous dans un meme Iten, J e eholSls pOUl' 
cela un Mtiment fort vaste OU se fabriquoit la wile. 
dont je fis une espeee d'hOpital. ~'y tis tra~sporter 
dans leurs hamacs tous eenK qm ressentOlent Ies 
premieres atteintes du mal contagieux ; je plaq"ai ies 
hommes d'un cote et les femmes de l'autre; jll pra~ 

T. Y. ;h 
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tiqll~5 :mssi un \if'~ 'l:pa,re pour c,d,les qui etoieDt 
f'IICrmtt's, el on III avt'rtlssoll aussltot qU,e qut'lque 
enfanl venuit au fllonde , afin de Ie bapllser sur Ie 
champ. 

~Ioll premier soill etoit d'ad~illistrt'r les sa~re­
ml'II' it dwque ma\'1I1f', el de Ie disposer a I1ne salllle 
mort. EIl'llite, je It'ur dOllnois II's rt'IDedt's que je 
cro, nis pO\l\'oir les gllerir , tot qui dli-ctivemellt l'n 
Oil!' tire plllsil'llTs des "ortes de la mort. J'appris ~ 
qllt'lflues Inuiells la malliere dont ils devoit'nl s'y 
pn~ndr!' pour saigllpr. Le prf'mit'r couteau , ou quel­
que autre outil semhlable, !enr servoit de lanceltt'; 
et I'n Jll'n de temps ils ouvrirt'llt la wille a plus de 
mill!' pt'rsollnt's. Je parcourois plusieurs [ois Ie jour 
chntplt' halllne , soit pour porler des bouillollll aux 
Il5'lades, snit pour leurfaire hoire <It' I't'an de limon, 
alin de r:,frakhir leurs ('lItraillt's, Comme I .. ma­
ligllite tIt' In contngion se jdoit presque tOl~jours sur 
Iturs yt'UX uu sm leurs oreilles, I'll sorte qu'ils eloient 
('n danger de demeurer sourds on aveugles Ie reste 
de leur vie, jt' faisois uue autre toumee, suivi d'un 
Indil'lI qui Il'lII' ollvroit Ips yeux , tandis, qu'it la 
faveur J'UIl long tlipU , i',y soufllois dn sucre candi 
('II poudre , ou bien je leur mettois dans l'oreille 
rle petitt,s houles de coton imhibees de "\ illaigrt>. 
Telles furt'nt penoallt pres dc tr"i~ muis mel oeCl!-
11atiolls Je chaql1e jour, qui nil' laissoil'nt a peine Ie 
temps tiP prendre un murceau it la hate et de n!Ciler 
mOil ollice. 

Ces remedes ,que Dieu m'inspira de leur donnt>r. 
ellfl'lIt tout II' succ~s que je pOllvois souhaiter; ils 
renJileut la sante It. un "rand nomhre de ces pauvrt's 

, I t) 

~"IIS, qUI dant depourvus dl' tOllt secours hllmain, 
u'''llIoieut jamais pu resislt'r a la violence du mal. 
J'"urib,l1e aus,i ,Ia guerisoll suhitf' dt' plusieurs a une 
pro~l'Cllon St'II~,lble, tl~ la sainte Yierge, qu'ils invo­
quuICllt lorsqu ,hetulent sur Ie point de rendre Ie 
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dernier soupir. J'avois dresse un antel au milieu de 
la salle.' et j'y avois pose sa statue. au pied de la­
queUe Je mlS un morceau de la statue miraclllense 
de NOlre-:Dame d'Oelingen. qui m'a ett! donne par 
l~~ chanomes de. c~tte ville, lorsque je p~lftis de Ba­
Vlere ponr la miSSIOn du Paraguay. 

Le temps ne me pennet pas d'entrer dans Ie detail 
de toute.s les faveurs que la sainte Yierge repand sur 
nos Illdlens; les moillS credules parmi eux en sont 
teHement frappes, qu'ils la reclament dans to us 
leurs hesoins ; et ce n' est pas en vain qu'ils ont re­
cours a celte mere de misericorde; nOllS avons 
encore eprouve tout recemmellt l'eflet de ses hOlltes. 
La peste ayant cesse d'aflliger nos neophytes, s'etoit 
rcpandue dans les campaglles; Ie hie, qui eloit Mja 
en fleur, se tronva tont corrompu par l'iufection 
de l'air; on ne doutoit plus que la disetle ne devlnt 
universelle , et que la famine ne fit perir ceux que 
les maladies contagieuses avoient eparglles. 

Dans l' extreme consternation oll l' on etoit, i1 me 
vint dans l"esprit de faire une procession generale. 
et de pOrler la statue de 1a sainte Vierge dans toutes 
les campa giles. Celte procession se fit avec un grand 
ordre; tous les habitans de la pcuplade, jllsqu'aux 
plus pelits enfans, y assisterellt, et jamais ils l1e 
donnerenl des marques pins veritables de It'llf pief.:. 
La confiance que nous avions eve en la melt' de 
Dit'u ne fnt pas vaine; les campagnes prirrnt aussi­
tot une face nouvelle, et la recolte fut des pillS aDOll­
dantes, en soeLe me me que no liS flllnes en etat <1' as­
sister les peuplades voisiues, que la steliliu~ faisoit 
heaucoup soulfrir. . 

Je me croyois a la fin de tout:s mes fnt!glles, e! 
je commcll/;:ois a respirer? lorsCJue Je me sen~.s atta(fl~e 
a mon tour d'une malad.e qUI me fit CrOll'e qut:' Je 
touchois a rna derniere heure; je tomhai luut it COIlP 
dans une foiblesse extreme, accompagllce d'un ue-

;)1.. 
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gOllt general de toutP..s choses •. On jugl'a ,que ~e ~~ 
etle changem~nt d·alr pour~O\enl ~~, ~et?bhr; BIIlSI 

jt! quittai Ie chmat sec et brulant ou J etOls, p~l~r me 
rcodre sur les bords du fleuve lTraguay, Oil I mr est 
heaucoup plus doux ~t plus tempere •. 'Ion de.part 
coilta bien des larmes aces pauvres Indlens, <{UI me 
'reaardoient comme leur liberateur; je n'avOis pas 
m~ills de peine a me separer d'eux; mais dans l'etat 
dr Ian o ueur 011 je me trouvois, rna presence leur 
elOit ahsolument inutile. Ainsi je me trainai comme 
je pus jusqn'a la }Jeuplade de Saint-Fran~ois-Xavier, 
(Iii a pt:ine eus-je" demeure quelques jours, que je 
sentis mes forces revenir peu a peu, e1 que rna. sante 
fut bientat retablie. 

Le Seigneur, en me remlant la yie, lorsque je 
me croyois a la fin de ma course, me destinoit a 
d'autres travaux. La peuplade de Saint-Michel, la 
plus grande qui soit dans Ie Paraguay, etoit devellue 
si nombreuse, qu'un missionnaire ne pouvoit plm 
suffire a l'instruction de tant de peuples; l'egli'l', 
quoique fort vaste, ne pouvoit plus les contenir, 
tiles campagnes capables de culture ne rapportoicnl 
que Ia moitie des grains mfcessaires pour leur subsis­
tance. C' est ce qui fit prendre la resolution de partager 
la peuplade, et d'en tirer de quoi etablir aiIIeurs une 
colonie. On me chargea de I'execution de ceUe en­
treprise, d'nt jt! comprenois toute ladiOiculte, IIs'a;;i'i. 
soitdeconduire quatreacinq rnillepersonnesdans IInl:' 
rase can~pngnp, d"y hatir des cabanes pour les loger, PI 
de defncher dts terres incultes pour en tirer de ~uoi 
Ips nounir. Je savois d'ailIeurs combien Ips Indlens 
sont attaches au lieu de leur naissance, et i'aversion 
extreme qu'its ont pour tonte sorle de travail. I.es 
,utres ~itlicultes que je pn!voyois ne me paroissoienl 
pas mOllls grandes. 

~eanmoins, regarda~l l'ordre de mrs snperieurS 
cgmmc me venan\ de Dleu m~me, plus j'avois sujet 
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de ~e defier de mes propres forces, plus je m 'ap­
puyal sur Ie SE'cours du Ciel; et a l'instant toutes 
mes repugnances s'evanouirent. J'assemblai donc les 
principaux caciques, ( ce sont les chefs des premi~res 
f~milles, qui ont dans .leur depe?dance quarante, 
cmquante ,et quelquefOis cent Ind.ens, dont ils sont 
absolument les mahres). Je leur representai la ne­
cessite ou I' on etoit de diviser leur peuplade, a cause 
de la multitude excessive de ses habitans; CJu'ils de­
voi~nt faire un sacrifice a Dieu de l'inclinatlOn qu'ils 
aVOIent a demeurer dans une terre qui leur etoit si 
chere; que ie ne leur demandois rien que je n' eusse 
pratique moi-meme, puisque j'avoisquitte rna patrie, 
mes parens et mes amis , pour venir demeurer parmi 
eux, et leur enseigner Ie chemin du ciel; qu'au reste. 
ils pouvoientcompter que je ne les abandonnerois 
pas; qu'ils me verroient marcher a leur tete, et par­
tager avec eux leurs plus rudes travaux. 

Ces paroles ,_ que je pronon~ai d'une maniere 
tendre, firent une telIe impression sur leurs esprits, 
qu'a l'instant vingt-un caciques, et sept cent cin­
quante families se joignirent a moi. et s'engagerent 
a me suivre partout OU je voudrois les conduire. lis 
renouvelerent leurs pro messes a l'arrivee du pere 
Provincial: Pa.rguacu, s' ecrierent-ils en leur langue, 
aguy yebete yebi yebi oro eniche anpandebe; c' est­
a-dire, grand Pere, (ils a~pellent ams.i !e pere Pro­
vincial), nouS vous remerClOns ~e la VISlte ql~e vou~ 
voulez bien nous rendre; nOllS nons volonuers on 
VOllS souhaitez. 

II n'y a ,que Dieu ~ui a.it. pu ~eltre dans l~ camr 
de ces Indlens une diSpOSItion Sl prompte. Des-Iors 
je jugeai favoro.blement du succes, et je ne songeai 
plus qu'a me mettre en chemin pOl~r cherche~ ul! lieu 
propre a fonder la nouvelle colome. I .. es prmclpaux 
caciques m'accompagnerent ~ c?eval; nouS mar­
chames toutc Ia journee vers I onent; et enfin nous 
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decol1vrimt's sur II' soir un vaste terrain, environne 
dt' collillt's t't de bois fort toulfus. Au hrlut d(· U'S 

collines nous trom'amrs quatre sonrcrs ('\ trtlmrmellt 
chilI'S, dOllt II's eaux st'rpt'lltoipnt Il'nll'ment clans 
Irs c<lmp<lgnes, et desc~nJoif'nt da,~s II', f(.)~ld de la 
v<lllee, 011 dIes fomullent une petite f/\ lere aSSI':I; 
a~Pilhle. Les rivicfes SOllt IHkessaires dalls une h;}bi· 

t> d' I . d' talill" d'l" Il'ns, parcr que ces peu}, "S elallt un 
tf'mpemnll'"t fort cli"IHI, ont bf'soin (Ie St' hnib'1ler 
plllsiellfs fois If' jour. J'ni ml~me t:te slIfpris clr ,"oir 
qUI', lorsqn'ils Ollt mange, Ie bain eloill'uniquc re­
medr qui Irs guerissoit de leur illiligf'siion. 

:\1111, I'ntramrs ensnite rlnns ks bois, Oil nOlls 
fimes lever quantite de cerfs et d'autres IJt~I('s fnuves. 
Ln sitnatioll d'u" li,'n si cOOlmo,le 1I0US determina 
i, ,y etahlir notrf' pf'uplade. LI' lelldt'Olnin , qni ,:toit la 
{"'II' de I'Exahntion de la Srtinte-Croix , 1I0llS mon­
tlimes au pIns hal1t de In collinI', ('t j'y plantai une 
croix fort elen:,' pour prendre possession de ceHe 
tNrp au nom de Jesus-Christ. Taus nos Indiells I'ado­
r,\rplJ I en se proslf'rnanl , apres quoi ils chanterent Ie 
'1~ Deum I'n action elf' grikes. 

Je portai aussitut a In pf'upTade de Sarllt-)ficlH'1 
l'agrenhll' nouvelle de la dectillwrte que nou~ ve­
nions de f;,irl'. TOllS h-s I IJdipns destilles it p('llplrr 
la nouvellp colonie, se disposerl'llt all depart, rt 
firent provisilllJ drs olltils qu'ils PllrPlit trnuver, soit 
pour couper Ie hois, soil pour mC'tlro' II'S terrI'S en 
':Iat d'~tre cullivees: ils cOlldui~irellt all-.,j 1111 grand 
numbre de bU:'ufs prnpres au hlhollr. Jf' Ill' jUP'eai pas 
it propos que leurs C'mmrs 1'1 1('1\'" enfalls les sui­
vi~senl , j"~q1\'a ce que la peuplad(· commrn~at a se 
formrr, ~t '1"1' la terre oil pUll~ de quui fournir it 
1f'IJr sld"I,I:lllce. 

Lps c,,('i(I'lf'~ ,commencerent d'ab'lfIl ]l;lr f.,ire Ie 
pa,rtage 011". tl:'~'rps q"" clt" oit p"~":" .. r chaque fa­
mille; enswlt: .Is seDl~reol quantile de colon. Celte 
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plante vient fort hien dans les campagnes du Para­
gU?Y· ~a semen~e en est noire et de la grosseurd'uD 
pOlS; I a!}Jfe CWI! en forme de hll~sson , il porte des 
Ia premiere a.nnee, .11 faut h~ tailler ch\lque allllee 
comme on taille la vlgne en Europe. I.a fleur paroit 
vers Ie mois de decembre Otl de janvier: elle res­
se~h~e assez a une tulipe janne. Au bout de 
trOIs JOurs I'llI' S€ fane et se de tache. U 11 bouton lui 
succede, qui lllilrit peu it peu: il s'ouvre vers Ie mois 
de fevrier, et il en sort Ull flown de laine fort Llan­
che. C'est de celli' lain I' que II'S Illdil'lIs fOllt leurs 
vetemens. Les missiunuain·s apporlerent autrefuis Uti 
chanvre d'Espagne: il croilroil Jails ce pays alissi 
facilement que croit Ie coton; mais I'indolence Jrs 
femmes indiennes ne put s'accommo(ler de toutes 
II'S falfons qu'il fant donner au chanvre pour Ie mrllre 
en etat d' etre me : Ie travail leur en parut trop dif­
ficile, et dies I'aballdonnerf'nt pour se horner a la 
toile de coton , qu'elles font avec moins de peine. 
_ Aussitot qu' on eut appris dans II'S autrf'S ppllplade~ 

que nous travailliuns it fonder unl' nuuvelle cuiouie. 
chacune a I'envi V()UIUl nuus aider. Les lilies nOlls 
envoycrellt des breufs; J'alllres nous aml'nerf'llt Of'S 
chevaux; quelques anlres nous appunert'llt dll IJle 
(Unde, des puis et des feves pour ellSf'IOI'IlCI'r les 
terres. Ces secours, venus si ,\ propos, f'IlCOluagerellt 
110S Indiens. Ils partagerenl entr'eux Ips travaux: 
nne partie furellt destines a lahourer la terre ('t a y 
semer les grains; I~s al.1tres, a cuurer des arb res pour 
la construction de I eo\tse et o.('S mUlsons. Avullt toules to- • • 
choses je choisis Ie lien Otl devon se COllstrUlre 
l'eglise 'et la maisoll UU missiollnaire : de la je tirai 
des lignes parallell's qui ucvoient etre autant de r.ups, 
ou l'on devoit M.lir les maisons de c!taque fanulle ; 
en sorle que l'eglise etoit comme Ie centre UP la pl'u­
plade, ou ahoutissoient tOlHes les ru~s: Sdon cl' pl~n, 
Ie missiolluaire se tr()uve log·c au llliheu de ses IH:I)-. 
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}>hyles, el par-la plus?t portee de ve~l1er a leur Con­
duitt', 1'1 de leur rentire lOuS les Sl'n'lces propres de 
son ministt'TI'. 

Pcndant que roes Indiens etoit'nl occupes II hatir 
)a nouvelle peuplade, je fis une decouverte qui nous 
sera dans la suite d'one grande utilile. ,\ pnt ap('r~ll 
lIne pierre ('xlraordinairemrllt duCt·, qll'on appelle 
ici jtacura, parce qu'elle t'~t Semel' d<.' plu~ieurs 
t;ulil's noirt·s, je la jetai dans un fl'U tr~s-an.lellt, et 
jP truu\'ai que ces grains ou taches qui cOII\.rl)i~·nl 
l~ pil>rre, ~l' detachant de toute la masse par I actIOn 
ou ft'u, se changeoienl en du fer anssi hon que celui 
qu'on trOIl\'l' dans II'S mines d'Europe. 

Celte decouverte me fit d'autanl rIm de plaisir, 
que nous etiuns obI ig':, de faire H'nir d'Espagne 
tous Ies outils dunt on a hesoin. -'lais il n 'y avoit pas 
moyen d'en fournir un si gland pl'uple : ans~i un 
Indien se croyoit-il fort riche quand il avoit un(' faux, 
tIDe hache, ou un antre instrument de CpUI' nature. 
Lorsque j'arrivai au Paraguay, la plupart de ces pall­
'Vrt's gens coupoient leurs hIes avec des coles de 
vache, 'lui leur tenoient lieu de faux: un rosean <l'uDe 
t'sp~ce particuliere qu'ils fenduient par Ie milieu, 
leur st'HlJil de couteau : ils emplo),oient df's epines 
pour coudre leurs vfltemens, Telle ,:tnit kllr pam' rete, 
qui me rend encore plus pn:ciellsl' l'heurellse decou­
WI!~ que je viens de fair(·, 

En roeme temps que je remerciois Ie S"ignrnr de 
ce nouveau secours qu'il m'envoyoit, je o~niss(lis sa 
providence d'avlJir Mpourvu Ie Para;.;uay de toutes 
Ie;, ~hoses cap?bles d'exciter l'avidiu! l.t.-s etrangt'rs. 
SI I fin trouvOlt dans Ie Paraguay dl-o; mines d'or uu 
d'argt'llt ~ cO.mme on en truUH' en d'autres pays, il se 
p"llrler~1I h'~ntut d'Ellropeens. qui forceroient nos 
Indl~ns a f(Jll1l1~r dans les enlradles de la terre, pour 
~n tl~er le,preclt'u.1 metal apres It'qud ilssoupirent: 
jl aJIlverolt de III que, pour se soustraire a une Ii 
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dure servitude, les Indiens prendrdient la fuite, et 
chercheroient un asile dans les 1)lus epaisses fOfl~ts ; 
en sorte que, n' etant plus reunis dans les peuplades, 
il ne seroit pas possible aux: missionnaires de tra­
vailler a leur conversion, ni de les instruire des 
verites du christianisme. 

Il y avoit pres d'un an qu' on etoit occupe a former 
la nouvelle peuplade : l'eglise et les maisons etoient 
deja construites, et la moisson surpassoit nos espe­
ranees. Je crus qu'il etoit temps d'y transporter les 
femmes et les en fans que j'avois retenus jusqu'alors 
dans la peuplade de Saint-Michel. C'etoit un tou­
chant spectacle de voir cette multitude d'[ndiennes 
marcher dans les campagnes, chargees de leurs en­
fans qu'elles portoient sur leurs epaules, et des 
autres ustensiles servant au menage, qu'elles tenuient 
dans leurs mains. Aussitot qu'elles fnrent arrivees, 
on les logea dans la maison qui leur etuit destinee, 
ou eUes oublierent bientot leurs anciennes habita­
tions, et les fatigues qu'elles avoient essuyees pour 
se rendre dans cette nouvelle terre. 

Il ne s'agissoit plus que de donner une forme de 
gouvernement a cette colonie naissante : on fit done 
Ie choix de ceux qui avoient leplus d'autorite et d'ex­
peri'ence, pour administrer la justice; d'autres eurent 
les charges de la milice, pour defelldre Ie pays des 
excursions que les peuples du Bresil font de temps 
en temps: on occupa Ie reste du peupl~ aux arts me-
caniques. -

Il n'est pas concevahle juSqU'Oll va l'in~ustrie des 
lodiens pour tous les ouvrages des mams. Il leur 
suffit de voir un ollvrage d'Europe pour en faire un 
semblable , et its l'imitent si parfaitement, qu'il est 
clifficile de decider lequel des deux a etc fait dans Ie 
Paraguay. J'ai parmi mes neophytes un nom~e 
Potco, qui fait toutes sortes d'instruI?e,ns de .musl­
'lue, et qui en joue .avec une dextl!l1te admirable, 
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I.e meme grave sur l'airain , apres l'avoir poli, fait 
des sphcrrs aSlrollomiq,lIe~" d,l's ?rgurs <i'lIlH.' inven­
tion nUUYI,l\e, I'l UIlI' lIItilJllt' d alllres ulIvr";;I', de 
celle nature. II y en a parmi nos Indiennes qui, avec 
des lailll's de din'rses couleurs, font des tapis qui 
e"alent ('II LeauIl: n'lI:>' ue TlIrquie. 

b J ' "I .\luis c'est surtout pour a l11uslque qu I'; ont lin 
genie p;)rl indirr : il lI'y a point d'instrunwlIl qurl 
(Ju'll s"il , uont ils n';)pprennent a jouer en tres-pell 
lit' tl'IIIP, , f't ib Ie funt avec une delicatesse fIll'on 
admireruil duns It-s plus habiles mahres. II ya dans 
JIIa II 0 u\"1'1I I' colonie un enfant de dou7.e ailS, qui joue 
sans brolldwr sur la h;)rpe les airs II'S plus ditIiciles, 
et qui dl'mand .. nt II' plus d'etude et d'us:lge, Ceue in­
c1inatiun que IIUS ludit'ns Ollt pour la Ulllsiqlle, a 
porte It,s lIIi,.,iollllairrs a II'S elltretenir dans ce gOlit: 
C't'SI pOllr cela qllt' Ie sl'rvice divinl'st toujonrs accom­
paglll- till 'Oil dt' qlldqlles illstrumens; ct J'experience 
a fait CIJIIlloitre I{ue rien Il'aidoit davantage a leur 
inspirer tiu recueillt'ml'llt et de la devotion. 

Ct, qll'IJu aura dl' la peinp a comprelldre, c'e-il que 
ce'S peupl{'s, a,'lallt 1lI1 gl:nie ~i rare pour tous les ou­
HoIg"S qlli ~(' f"nt de la maill, n'aient cependant nul 
t'sprit pour comprendre ce qui est tant soit peu de­
gage Ul' I" mntiere, et qui ne frappe pas II'S sens. 
uur stupiJih: pour I,'s cllo-'PS de Ia religion est telle, 
que It" premiers missionnaires douterent queIque 
tl'lUpS s'ils ;]y"il'llt assez dl' raison pour elre admis 
:IIIX sacrI'UH.'II:i : ils proposerellt leurs uoutes au con­
eil .. de Lima, qui, npres avoir mllrement examin~ 
les raisolls qll'on ;)pportnit pour et contre, dCl:ida 
p~urt;lI~t qu'il-; n'~toiell,t pas It-Hement oeponrvus 
d IIItdllg,'nce, qll on (lilt leur refuser Ies salTemens 
~(' J'Egi.i'p. Ct'b ~el,'1 doi~ vous faire jugl-r combi~n 
J~ t'~ cuute aux lUiS.,lOnllfllres pour former au chns­
llallbme Ull pel~lt:' allssi "r""it'f que cellli-la. Gr~ces 'D' , ,., 
a leu, m!::; neophytes sunt hit:n instrwts; mais je 
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n'ai pu y reussir qu'en rehattant sans cesse les m~mes 
verites, et qu'e? les faisa~t entr~r dans leurs esprits 
par d~s comparaIs,ons senSlhles qm sont a leur pOrlee • .v o.lia, mon reve~end pere, que lies ont el ~ mes 
pr~nclpales. occupatl~l\s depuis quelques aunees. 
Pnez Ie Seigneur qll II me donne Ies forces ucces­
saires pour soutenir les travaux au:\.quels il a plu 11 
sa bonte de me destiner. Surtout;e vons couJ'me de 

. ~ I' J 
V?US souvemr (l autel de ce petit troupeau , aussi-
hlen que du pasteur a qui il est confie. Je suis avec 
heaucoup de respect, etc. 

== 
DISSERTATION 

Sur la riFiere des Amazones et sur l"opininn qui 
place dons celie COIl/ree une republique de ftmmes 
guerrieres. 

LE plus grand fleuve du monde, I'A mazone, a ete 
nomme successivement, et meme illdi!ferl'mml'nt, 
Marognon , Apurimac, riviere d" Orellana, Rio­
de-Solimoes, riviere des Amozones, 011 simplement 
I'Amazone; mais ces deux dernier('s dcuomiu3lions, 
et celIe de Maragnon , ont insensiblement prevala. 

M. de Ia Condamine , qui a fait an Perou, en 1736, 
avec d'autres academiciens fran~ais , des observations 
astronomiques et geographiques, pour determiner 
la figure de la terre, parconrut cette rivihe dans tont 
son COlUS. Son voyage est rarement en contradiction 
avec Ia carte dressee par Ie pere Fritz, .missionnaire, 
qui avait anssi parcouru I' Amazone ~a~s toute. sa I?n­
glleur; mais il entre dans des detaIls partlcuhers 
(JlI'i! est important de connoitre. Ecoutons ;\1. de la 
Condamine. 

« La rencontre qu'Orellana dit avoir fai!e.,de 
quelques femmes armees, en <kscfndant la flVIt:ce 



492 LETT RES 

de )Iaragnon • et dOllt un caciq~e. indien lui avoil dit 
de se delier, Ii! fil nommer la nVlere des Affi4lwnes. 
Quelques - uns lui onl do?ne Ie . non~ d'Ordlana; 
mais, avant Orellana, elle s appelOlt deJ~ ~laragnoll, 
du nom d'tm aulre capitaille espagnol. Les geo­
graphes qui ont fait t1e l' Amazone el du )1.aragnou 
deux rivieres difierentes, trompc~ comme La;it, par 
l'autorile de Garcillasso et d'Herrera, igllC)roiellt 
sans doute que, Iloll-seulement les plus 3m:iells au­
H'UfS espagllols originaux appellellt celie dont nou. 
parlons )laragnoll, dt'-s rail 1:.13, mais que Orel­
I.ma lui-meme dil dans sa relation, qu'il rencontra 
It's A malOnf'S en descendant Ie 'laragnon, ce qui 
(',l sans rt-plique; eL en etIet, ce nom lui a toujours 
etc conserve sall~ illtl'rruplion jusqu'aujourd'hui, 
dqmis plus de deux siecles chez les Espagnols , dans 
tont son cours, e1 des sa source dans Ie HaUl-PeroU. 
Cependalll, II's Portugais, clablis depuis 1516 au 
Para, ,ille episcopale sitlH~e vers "embouchure la plus 
orientale de ce fIeuve, lie Ie conlloissoient lit que 
so us Ie nom de ri\'iere des Amazones, et plus haut 
sous celui de Salimoes; et ils ont transfercf Ie nom 
de )Iaragnon (ou de Maranhaon dans leur idiome), 
;'t line ville el it lllll' province enliere, 00 capitainerie 
'\'oi,;ine de celie de Para. J'userai indifferemment du 
JlIIIU de 'laragnon ou de riviere des Amazones. » 

Selon la carte du pere Frill., ce fleuve prend sa 
source dans un he forme par les Cordillhes, a 
trentc lieues de Lima, vers Ie 1 I.e degre de lati­
tude australe. De Iii. il roule ses eaux dans l' etendue 
de six ,dl'gres, a~ nord jusqu'a Jaen ~ da,?s l'audien~e 
de QUlto, ou 11 CUlllluence a ~trc navigable; maas 
son co~rs ~st e~barrasse de rochers qui en rendent 
l~ navIgauon difficile el dangereuse. II passe vers 
! t5l, . presque parallelement i. Ia Iigne equinoxiale 
lUsqu au cap Nord, Oll il entre dans l'Ocean SOliS 

l'equaleur weme, apres avoir parcouru depuis J~~ 
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t~ente degfl!s en longitude, ou sept cent cinquante 
heues communes, evaluees par les detours a mille 
ou onze cents lieues. Ii recoit du cote du nord et 
du cote d~ sud, un. nomhr~ prodigieux de rivieres , 
dont piusleurs ont cmq ou six cents lieues de cours, 
et dont quelques-unes ne sont pas inferieures au 
Danube et au Nil. Les principales sont, en descen­
dant de sa source a son embouchure, du cute de sa 
rive droite et au midi, Rio-Neaya!e, Rio-Puruz, 
Rio-da-Madeira, Rio-Xingu. Du cote de la rive 
gauche, et au nord, Rio-Napo, Rio-lea, Rio-Yu­
pura J Rio-Negro, sur Iesquels M. de Ia Condamine 
nous fournit encore Ies details suivans: 

« L'Ucayale estune des plus grandI's rivieres qui 
grossissent Ie Maragnon. A leur rencontre mutuelle, 
l'Ucayale est plus large que Ie fleuve OU il perd SOIl 

nom. Les sources de l'Ucayaie sont aussi les plus 
eloignees et 11'5 plus abondantes; il rassemble les 
eaux de plusieurs provinces dn Haut-Perou, et it 
a deja re~u I' Apn-Rimac, qui Ie rend une riviere 
considerable, par Ia meme latitude ou Ie Maragnon 
n'est encore qu'un torrent; enfin, l'Ucayale, en ren­
contrant Ie Maragnon , Ie repousse et lui fait changer 
de directi"n. D'un autre cote, Ie Maragnoll a fait 
nn IGng circuit, et est deja grossi des rivieres de 
Saint-Jago, de Pastaca, de Gnallaga, etc., lorsqu'il 
se joint a l'Ucayaie. De plus, il est constant qU(' Ie 
MarafTnon est partout d'une profondenr extraordi­
naire~ll est vrai que l'Ucayale n'est pas encore bien 
connu, et qu'on ignore Ie nombre et Ia grandeur 
des rivihes qu'il re~oit. ,). . 

" Le COlUS de Rio - Puruz, qui est assez conSI­
derable, et qui a son embouchure dans Ie M.ara­
gnon, est encore heaucoup moins connu;. aUSSI ne 
remonte-t-iI, dans la carte de M. DanVIlle, que 
soixante it quatre-vingts lieues vers Ie Su~.)} 

t( Rio-de-:Madeira, on ri."ierc. du BOIs. est la 
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troisieme rivier(' cOlIsiderul,lc qui SI' jctte dans Ie 
Maragnon, pt prelld ,a s?urce all ~)erou, Jans la 
provinc4' dt' Lo§-Ch~rc(ls. EliI' ('st 1'1"JIIt! ~e ~au's ou 
comans rapid"" qm ell reJif"'Il~ la navigation fort 
diffiril('; car 011 compte jus<ju'a vmgt-un de n's sauls 
con~iderablt's, sailS II'S moill,lres, I'll la remolltant 
depllis son t'mbouchure jusqu'a pres de lruis cents 
millrs all Slid. " 

" ~1. J);]llvillp est encore oblige d'abandollller Ie 
cours de Hio-\ in;;lI, au-dda de dellx cent ciu­
qllallt£' mill,'s fralll;ais, I'll remontant de son embuu­
chollll- au slid, faille de connoissanc('s ulteriellres 
quI' J..s \' ') Jr;CllfS ne nOlls Ollt pas encore ffJllrni,"." 

I.e, ri\ it'r .. s qlli s,' jettent tlalls Ie ~Iaraglloll, dll 
cote dll ""It!, sonl d'abort! Ptio-:\apo, ~lIr lattucHe 
M.lli- la Crmtlamine nous foufllit peu 1\1' dhlil,; 
dIe dl'sr"11I1 ties (,lIvirulls de Pasto all lIord Ill' Quito. 
La dCII,iclIlt' I',l cdlt' d'y C;], qui desct'lId, c,lInnw 
Ie "'ap", d"o; enrirlJIIs de p",[o, tlans Il's IIli"ioIlS 
frawi,cailJ('5 de SuculllLius, Ill!. dIe 5(' lIomme Pu­
'Ulnll;'O. 

" La troisieme est, selon ~I. de la Condamine. 
ry IIpura, qui a ,,'s sources un peu pIllS vers Ie nord 
que Ie PutUIII")O, t'l qui, dans sa partie superieurI', 
~" nOlllllle ['(IIi/IL'rtf] , 110m ["talement inconnll a ses 
embouchures d,lIlS I'Amazone. Je dis ses emhou­
chili "S, car iI ) en a t'l1(:ctivement Sf'pt ou IllIil, 
form':t'S par autant til' hras qui se delachent SIIC­

cf''i,ivemenl du callal principal, et si loin II'S uns dl's 
autres, 'l,,'il y a pIllS de cellt lieues de distance de 
Ja pr,'mi:ft bllllcite it I" demien'. L"s Illdif'lI' leur 
<1: I:~l:rt'llt d~v~'~'~ noms, ce qui I, s fait prelldre pour 
dlll"Il'Ilit''i fl\lert.:s. lis appellent FupuTa un des 
p! '," cOlIsiuerabll's til' ces bra'i, et "" lilt: confurmallt 
~ I '''~gl' .I", Portlluais qui Ullt ~tendu ce nom en re-

., b " 
D,IOJ~lallt, J appellt; \ upnra, non-seulpmellt Ie bras 
ltl "~I IIUlll111e ancie 1I1lt: llIen t \,ar' les IudiclIs, U1uis 
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1lussi Ie tronc, d'ou se detachent ces bras et Ies sui­
vans. Tout Ie pays qu'ils arrosent est si bas, que 
.dans Ie temps des crues de l' Amazone il est totale­
ment inonde, el qu'on passe en canot d'un bras a 
l'autre, et a des lacs dam; l'interieur des terres. Les 
bor~s de I'Yupura sont habites, dans quelques en­
drons, par des nations feroces, qui se detruisent 
mutuellement, et dont plusieurs mangent encore 
leurs prisollniers. Cette riviere, non plus que les 
differens bras qui entrent plus bas daus I' Amazone, 
ne sont guere frequentes d'autres Europeens, que 
de quelques Portugais du Para, qui y vont en fraude 
acheter des esclaves. » 

On trouve en fin Rio - Negro ou Riviere - Noire, 
sur laquelle M. de la Condamine nous fournit Ie de­
tail suivanl : u. La carle du pere Fritz, dit-il, et la 
derniere carte d' Amerique de Delisle d'apres celle 
du pere :rritz, font courir cette riviere du nord au 
sud, tamlis qu'il est certain, par Ie rapport de tous 
ceux qui rout remontt~e, qu'elle yiellt de l'onest, 
et qu'elle court a I'est, en inclinant un peu vers Ie 
sud. Je suis temoin par mes yem. , que telle est sa 
direction plusieurs lieues au-dessus de son embou­
chure dans I'Amazone, ou Rio-Negro entre si pa­
rallelement, que, sans la transparence de ses eaUK, 
qui I'out fait nommer Riviere-Noire, on la prendroit 
pour un bras de l' Amazone., se~are par nne il~. 

" En remontant des qUll1ze JOurs, des trOIS se­
ma~nes et plus dans Ia Riviere-Noire, on Ia trouve 
encore plus large qu'a SOil embouchure, a cause du 
gr\lnd nombre d'iles et de. lacs qu' elle forme., ])a~s 
tout cet intervalle, Ie terram sur ses bords est eleve, 
et n'est jamais inonde; Ie bois y est moins fourre , 
et c'est un pays tout ditlerent des bords de I' Ama­
zone. » 

Vincent Pin~on, un des compagnons de Chris-
tophe Colomb, decQuvriL l'embollchure de ce fleuv~ 
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en I 500, et sa sourt::e fut decouverte par Gonwe 
pizarre en I 531:S. Orellana, son lieutenant, en par­
courut toute J'etendue. Ce voyage coupable et te­
meraire, est trop n!lebre pour que nous Ie passions 
ici sous silence. ~1. Robertson ( histoire d~ I' Am~ 
rique), en a fait Ie tableau, egalement singulier et 
inthessant, avec les coulenrs qui lui sont propres • 

.. Quelql1e rapides, dit-il, qu'eussent ete les pro­
gres des Espagnols, dans I' Amerique meridionalt.", 
depuis I' entree de Pizarre au Perou, leur passion 
pour les conqu~tes n'etoit pas encore satisfaite. Les 
officiers que Ferdinand Pizarre avoit mis a In tele 
de differens detachemens , avoient penetre dans pln­
sieurs provinces. lis souffrirent beau coup , les nns 
clans les regions steriles et froides des Andes, les 
autres dans les bois, les marais et les plaines; mai~ 
ils fireDt des decouvertes qui etendirent les connoi~­
sances et la domination des Espagnols. pierre de 
Yaldivia repril Ie projet d' Almagro sur ~Ie Chili; el 
malgre Ie courage des naturels du pays, il fit de si 
grands )lrogrh qu'il fonda la ville de Saint-Jago, Ir 
premier elablissement espagnol dans c·eue province. 
Mais, de toutes les expeditions faites vers ce temps­
Ia, crlle de Gonzales Pizarre est la plus memorablt'. 
Le gouverneur, ne voulant sOl1ffrir que lui et 51'S 

freres dans les places importantes du Perou , avoil 
llle ,\ Benalcasar, qui avoit conql1is Qui~o, Ie gou­
vernernl'nl de ce royaume , pour en rev~tlr son frere 
Gonzales. II chargea celui-ci de tenter la decouverte 
et la conqu~le des pays situes a l'est des Andes, qne 
les Indiens disoient eIre abondans en cannelle et 
autres ~pices. r.echerchees. Gonzales, aussi courage tn. , 
et aUSSl a~hllleux que ses freres, entreprit avec zele 
c~tle penl~euse expedition. II partit de Quito a la 
tel~ ?~ tr~IS cent quarante soldats, dont pres de la 
lJlollle &tOlent acheval, avec quatre mille Indiens pour 
porter leurs provisions. Dans eette route, qu il falloit , . 

iouvnr 
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s'ouvrir au travers des montagnes, ies malheu..:. 
reu~ Indiens perirent presque tous par l'exc~s dll. 
frol~ etde la fatigue auxquels ils n'etoient pas ac­
coutumes. Les. Espagnols, quoique plus robustes et 
.plus .~apables d.e soutenir la difference des climats 
!Sou~rirent i~,finiment et perdirent quelques hommes: 
Mals lorsqu tIs furent desceridus dans Ie plat-pays, 
leurs souffrances augmenthent. lis essuy~rent, deux 
mois 'entiers, des pluies continuelles qui ne leur lais­
~oientpas assez d'intervalle pour seeher leurs habits. 
Les plaines immenses qu'ils tro.versoient, entihe­
ment. depourvues d'habitans, ou occupees par,les 
l'euplades l"es plus barbares et les moins indus­
trieuses du nouveau Monde, leur fournissoient fort 
pen de subsistan<;es. ils eloient obliges de se faim 
un chemin dans les marais, ou de l' ouvrir dans les 
bois en coupant les arbres. Des travaux si continu-5 
~t Ie Mfau" de nourriture auroient epuise 10. cons­
tance de toute esp~ce de troi,lpeS; mais Ie courage et 
~a persevera~ce des Espagnols dUXVI.e siecle etoient 
a l'epreuve ,de touto Toujours seduits par les fausse-s 
relations qu'on leur faisoit de 10. richesse des pays 
'qu'ils aUoient cherc~r, ils persislerent jl1sqn'a ce 
qu'ils eussent atteint les horus du Coca ou Napo ;, 
une des grandes rivieresqui se jettent dans Ie Ma­

,ragnon. La, il.; con~~ruisirent ,avec be~ucollp. de 
peine, une barque qu lIs comptOlent deVOIr leur eIre 
d'uJle grande utilite, pour leu~ ,faire pass,er les .ri­
vi~res, leur procurer des provlslOns et reCOnnOttre 
Ie pays. Elle fut mont~e par cinquante soldats SOliS 

Ie commandement de Fran~ois On'na~a, Ie premier 
offic'ier de la troupe apres Pizane. I ... e cours du 
jI~uve Ies e~port~ .ave~ nne si, grande rapidite ~ 
qu'ils devancereht blenlot leurs compagnons, qUI 
Ies suivoient par terre avec beaucoup de lenteur 
et de difficultes. II 

.. Eioigne de son cortlIIi.andant, Orellana, jeune 
T. v. 32 
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homme ambitieux, commen~a ~ se rPgarder comm~ 
inMpendant; et ~ransporte de 10. passion d~m.inonle 
dans ce sieele , II forma Ie proJet d~ se dl~hnguer 
lui-m~me par qurlque decollverte, en sllivant It 
conrs du Maragnon jllsqu'~ l'Ocean , et en recon-
1l0iS~allt It'~ vaste~ pays que ce flt>1Jve arrose. Cf! 
rrojet ~toit aUssi hardi que perfide. Orl'llana fnt 
~Jn~ donte coupahle en desobeissaflt b. son tht'f ~t 
t'n abandonnant ses compagnolls dans desdesetts 
inconnllS , Oll. ils n'avoient d'autte t'sp~rance de 
~lICCt:S dp leur entreprise et de salut pour eux­
ml~lIles ,que cellI' qu'ils fondoient sur celte meme 
barque qu'Orellana leur enlevoit. Mais son crime 
~st ell quelque sorte expie par 10 hardie5S~ avec 10-
':! uelle il se hasarda A suivre une navigation ~ pr~ 
tIe deux mille lieut's au travers de Jlations incon­
lIues, dans un baliment fait a la hate, de bois v~rt 
t'l mal construit, sans provisions, sans boussole , 
sans pilote. Son courage et Son ardei.\t suppleerenl 
A tout ce qui lui manquoil. En s'abatJd"lInant avec 
audace au cours du Napo , il fut porte au sud ju!­
qu'a Ia grande rivi~e de ~laragnon. Tourl'lal1t l!n­
suile a rest avec Ie tlt'uve, il suivit ceue direction. 
Jl fit des descentes frequentt's sur Ies bords, tania, 
enlevallt dl' force quelques provisions aux nations 
sauvag~s qu'il trouvoil sur sa route, et tan tot It's 
obtenalll a l'amiable des peuplades plus dvil~ees. 
Apres une longue suite de dangers surtllonle'avec 
UII cour~ge etollllant , et de travanx supportk avec 
non mUlIlS de constance, il entra dans l'Ocean , oil 
de nOt1\"eaux phils I'attendoient. Il II'S surmonta de 
m~me, et arri" a enfin It I' etahlissement espagnol de 
l'j~ de Cubagua , d'ou il fit voile pour I'Espagne .• 

Nous ne terminerons pas celte di!;);ettation s~r 
I'Arua1.One, sallS faire une mention particuliCTc drj 
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femmes ~n~mes dont tIle potte l.om .• M. de la 
(;QndaDl;l?e en a parIe avec quelqu", detail. Ii ne dit 
pas. pOSltlvem~nt qU'elles existent, mais il paro-it 
erolre du mOlDS qu'elles ont exisu!. Nous allons 
rapporter ici ses ptopres termes. 

0< Dans Ie cours de notre navigation, dit ce savant 
'V~yageur '. nous avio~s questiollne partout les In­
dlenS de dlverses natlOns, et nons nous etions in­
formes d'eux avec grand soin, s'ils avoiellt qUf'lque 
Connoissance de ees femmes belliqueuses, qu'Orel­
lana pr~tehdoit avoir rerteontrees et eombatlnes, et 
s'il '!tQit vrai qu'elles vivoient eloignees du eom­
l11~rce des homrnes, ne les reeevant parmi eUes 
«tu'une fois l'annee, comme Ie rapporte Ie pere 
d' Ailugna dans sa relation, On eet article merite 
d'~te In par sa singnlarite. Tous nous dirent qu'its 
l'avoieI1t out raeOnler ainsi a leurs peres, ajolltant 
mille particularites trop tongues a ft~peter; qui 
Umtes tennent a eonfiruier qu'il y a en dans Ie Con­
tinent nne republiqne de femmes qui vivoient seules 
sans avoir d'!wmmes parmi enes, et qn'elles se S011£ 

retir~es du cole du nord dans l'interieur des terres. 
par la Riviere-Noire, ou par une de eelles qui des­
~ndent du Iil~me cote dans Ie Maragnon ... 

Le saV'ant aoaclemieien aj01lte a ees premieres ob­
servations divers temoignages des Indiens qu'il a 
interroges, et eeux dont il est fait mention dans lei 
ib£01tnations failes, en 1726 et depuis, par deux 
gduvt~neurs espagnols de la pro"'in~e de Venezuela, 
fesqnelss'accordenten gros sur Ie fall d:s Amaton~s. 
Ii Mais , continue-t-il, ce qui ne mente pas mOlnS 

d'Mt~tion, t' est que tandis que ces di"erses r~ations 
des.ignent Ie lieu de Ia retraite df's Ama'ZOnes ame­
ricaine's les nnes vers l' orient, Ie'S autres vers Ie nord. 
et d'aut:es vers I'oecident; toiltes ces directions dif­
ferentes concourent h placer Ie centre COlnmun ou. 
cUes abourissent, dans les montagnes, au eentllC de 

:)~ .. 
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la Guiane et clIPs un canton ou Irs Portugais de 
Para ni I:s Fr~ais de Cayenne nont pas encore 
pene:re., Malgre t?l1t cpla, j'avoue que j'uurois hit'll 
ell' la pelDe a crOire que IIOS Amu7.0nes y fussent 
a<:ll1eUenlt'nt etablies, sans qu'on en eilt eles 1I0U­

~")Ies plus positives de proche en proche, par les 
llidiens voisins des colonies europeennes des cotes· 
ell' la Guiam' ; mais cetle nation amhulante pourroit 
hien avoir encore change de demeure; et ce (lui 
mp paroh plus vraisemblahle que tout Ie reste, c'est 
(1'I'rlles aiPlit perdu avec Ie temps leurs anciens 
usages, soit qll'dles aient ete suhjuguees par line 
autre nation, soit qu'ennllyees de leur solitude, les 
IiIIt's aipnt a la fin ouhlie l'aversion de leurs m~res 
pour les hommrs. Ainsi, quand on ne trouveroit 
plu., auj,urd'hui de vestiges actuels de ceUe repu­
bliqlle de femmes, ce ne srroit pas encore assez 
pour plluvoir allirmer qu'elle n'a jamais existe. " 

" D'ailJeurs, ihuffit, pour la verite du fait, qu'il 
y ait eu en Amerique un peuple de femmes qui 
u'ellssrnt pas d'hol1lUles vivant en societe avec elles. 
Leurs autrrs cuutllmps, et particulierement celJe de 
se comper ulle mauldle, que Ie perl' d'Anug1.la leur 
allribue sllr la foi des Illdiens, sont des circons­
lancps acc('s-;"ires et indepenelantes, et ont vrai­
semhlablpment ete altcrees, et prut - etre ajo1.ltees 
par les Europeens, preoccupes des usagl's qu'oll 
allrihue aux anciennes Amawnes d' Asie, et I'amonr 
du meneiUeux les aura fait depuis adopter aux In­
diens ?ans lell~s reci~. En e111'l, il n'est pas dit que 
Ie cacique qUi uvertlt Orellana de se garder des 
Ama1.O,,,es ,quOit n?mmoit en sa langue Comapuyo­
,.os., alt fall mentIOn de la mamelle coupee, et notre 
I~d,en de Coaru dans I'histoire de son alenl, qui 
,olt quatre Ama1.Olles, dont l'une allaitoit actuelle­
~lent ~n, e~fant, De parle pas nlm plus de cette par­
lJ.I;uh\flte Sl propre a se faire remarq1.ler. » 
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« Je reviens au fait principal. Si, pour Ie nier, 

o~ allt~g~o~t.l~ dMaut de,.vraisemblance et l'espcce 
d ~mposslbdlte morale qu II y a qU'une pareille repu­
bhque de .femmes put s'etahlir et subsister , je n'in­
sisterois pas sur l'exemple des anciennes Amazollt's 
asi~tiques ni des Amazones modernes d' Afrique, 
pUlsque ce que nous en lisons dans les hislOrieJls 
anciens et modernes est au moins meiC de beaucoup 
de flililes, et sujet a contestation. Je me con tell­
terai de faire remarquer que si jamais il y a pu avoi"r 
des Amazones dans Ie monde, c'est en Amerique, 
ou la vie errante des femmes qui suivent souvent 
Jeurs maris a la guerre , et qui n'en sont pas pius 
heureuses dans leur domestique, a du leur faire 
nahre I'idee et leur fournir des occasions frequenles 
de se derober au joug de leurs maitres, en cher­
chant a se faire un etablissement OU dIes pussent 
vivre dans l'independance, et du moins n'etre pas 
reduites a la condition d"esclaves et de Mles de 
somme. Dne pareille resolution prise et executee 
n'auroit rien de plus extraordinaire ni de plus diffi­
cile que ce qui arrive tous les jours dans tontes le5 
colonies eUfupeennes d' Amerique, ou il n'est que 
trop ordinaire que des esclaves maltraites ou me­
con tens fuient par troupes dans les bois et quelqne­
fois seuls, ql!and ils ne trouvent a qui s'associer, 
et qu'ils y passent ainsi plusieurs annees, et quel-
quefois toute leur vie dans Ia solitude. » . 

" Je sa is que tous, ou la plupart des Indlens de 
I'Amerique meridionale sont menteurs, credules, 
ent~tes du merveilleHx; mais aucun de ces peuples 
n'a jamais entendu ?arI~r des Am~zo?e~ de ;t?iodore 
de Sicile et de Justm. Cependant Ii elolt deja ques­
tion d'Amazolles parmi Ips Indiens du centre, d,e 
l' Amerique avant que les Espagnols y eussent pene­
tre , et il en a etc mention depuis chez des peuples. 

~ qui ll'avoiellt jarnais Vtl d'Europ~ens. Gest ce que-
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prou\'e l'avis dnRne par Ie cacique a OrtUaaa t't l, 
ses gens, ainsi que les traditions rapportet'S por te. 
p~re d'Anu!!Ua et par Ie pere d'Arale. Croira-t-on 
que des Sa~vages de conlrefS ~lflignePi se soieQt 
accordes a imagmer sans ancnn rondePlenll~ meme 
fait, et que celte pn?ll'ndul' fable ait elt! adoptee si 
l1Diformement et si l1niversl'lJrml'nt Ii Mllynas. au 
Pant, a Cayenne J a v l'nezuela, parmi tant de n," 
lions qui ne s'entendent poin~ , et qui n'oRC aucune 
communication? » 

Nom, sans doute, les Sanvages ne se 5Qnt ppiat 
accorMs a imaginer ce fait; mais ils ont adopt~ et 
Jppandll des fictions qui leur plaisoient presqu'autant 
qu'a ceux - m~mes qui les avoien t invellh~es; et. 
<Jlloique Ie temoignage d'UR savant recommaodable 
SOil bien propre a laver II'S missionnaires dq f(,'proche 
de cr6dulite qui It'ur a ete rait Ii ce su jet, nous pensoBs 
ccpendant, avec presque tous les geographes et les 
hisloriens modt'rnes, que celte rel'ublique d' A mll-
100('S n'est qu'une fable inventee par Orellana; mais 
crlte fable etoit appuyee du temoignage drs Indiene, 
menleur s, crldules, et ent6tls du merfJcilllfls j el, 
quand quelqlll's sa,"ans jesllites et M. de la (:ondll­
mine lui-meme ont penche ala croire, nous devons 
~tre pE'rsuades qu'au spin des memes circonslanc\'s 
il ne nous nuroit pas ete pillS facile d'eviler l'errfur. 
Orelbna dil qll'un cacique l'a\"ertir. de 5(' gar<wr drs 
Am3~ones '. et VOIIS en concluez qn'il .ftoi\ dl:ja 
questIOn d Amazones parmi les Indiens du centre 
de l'Amerique avant que le5 Espagnols y eUS5enl 
penetre ; el parce que vons ne voulez point soup­
~onnE'r qu'OrelIana a pu mentir, ces Indieas en eOrt 
ont hientot compIet!! volre comiction; mais si VO\lS 

TOUS etiez transporte sur II'S lieux avec 10 resolUlioD 
de n'en cr~ire que .vos yeux, il ~'est gu~re ~ou.'eux 
que '"-,IllS n "en f~ss,e7. revenu delrompe. Amsl, Ie 
premier qUl a dit Orel/4f1.4 menl ~ 8 je\l.~, ce uoUS 
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sembl~, ~n grand jour sur eette question. M. Ro­
bel'tson n'a pas hesitlUI. nier l'existepce des Ama­
zones; it dit, en parlant d'Qrellana: " La vanite 
:qaturelle aU1 voyageurs qui ont vu des pays in­
connus aux autres hommes, et l'artifice ordinaire 
aux aventuriers occupes de se faire valoir, concou­
rurent a lui faire meIer dans Ie rtkit de son voyage 
bea~coup de merveille~x it l~ ,:erite. Il pretendit 
aVOlr decouvert des natIOns 51 nches, que les toilS 
de leurs temples etoient couverts de plaques d'or, 
et donna une description dlhailMe d'une republique 
de femmes guerrieres qui avoient etendu leur domi­
nation sur une partie considerable des plaines im.., 
menses qu'il avoil visitees. Ces coptes extravaga1l5 
donperent naissance it l'opinion qu'il y avoit dans 
~ette partie du nouveau Monde un pays wondant en 
9r, connn sons Ie nom de EI-DorfJdo, et nne repu",:, 
blique d'Ama7.ones. El tel est Ie gOlh des hommd 
pour Ie merveilleux que ce n'est qll'apres beaucoup 
de temps et avec beaucoup de difficlllte qne la raison 
tt l'observation ont detruit ees fables. Le voyage 
d'Orellana, depouilIe de wutes ces circonslances 
tomane~ques, merite cependant d'etre remarque. 
1l011-seulement comme pne des pins belles expedi.,., 
tions de ce siede si fecond en enlreprises; JIlals 
com me Ie premier evenement qui /lit donne une 
connoissance certaine de l' e~isteneB de £eli regions 
immenses qn~ s' etelldent it l' est depuis les Andes 
jusqu'a l'Ocean. " 

Un autre histonen moderne pense qn'Orellana a 
pu se tramper de b?,nne f?t. « J~o.rsqu·il parcourut , 
dit.il, pour la premIere fOls la nVlere de Ma!agnon? 
it eut a combattre un grand nombre de natlOns qUl 
emharrassoient sa navigation ave~ leurs canots, et 
qui du rivage l'accabloient de 6cches. Ce fut alors 
que Ie spectacle de quelques SaulVag4',s, sa~ls barb,e,' 
comme la sont [Oui les peuples alllencuUlS, ofint 
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J;ans doute a "imagination vive des Espagnols une 
armee de femmes guerri~res, et dett'rmina l'officier 
qui commandoit a changer Ie .no~ de MQrQGn~". 
qlle portoit ce geuve, ell celul d .4mazone, qu OD 

lui a depuis conserve. )l • 

)lais, romnH'nt sllpposer celte bonne fOt a Orel­
lana, quand on Ie vuil ~n me~ne temps. ass?rer 

. 'lu'il a decouvert des natIOns ou tout etolt d or"i' 
Non: it crea, dans sa relation mensongere, ceUa 
nation de femmt's guerrierI'S sur Ie modele de celles 
que \'anlif{lIlte plac;oil dans l' Asie mineure. Quelques 
auteurs, et notamment Strahon, ont nie formel­
lement I' existence de cell{'s-ci; au cOAtraire, Hero­
dOli', Pallsanias, Diodure de Sicile, Pline, Plutarque 
et plusit'III'; autres ecrivains, loin de la I'evo,,"uer {'n 
dOllte, l'affirmcnt positivemcllt; mais quand il s'agit 
d'un fait materiel, comme l'existence d'un pays et 
d'une nation, it faul avouer qu'un teIDGigAage 
negalif, que tant de si~c1es n'oAt pas confond», doi, 
fairt' plus d'impression que vingt temoignages affir­
malifs. Plus recemment on a pfl!tendu qu'il y a aussi 
en Afrique lllle fI:publique d' Amazones; Rlais contre 
qui done se battent ees femmes, et comment se fait-i} 
qu'on n'ail jamais eu de leurs nouvelles que pat' 
cui-wre? Comment celles d'Orellana poufroient­
elles exister au centre de la GUlane, et dans une 
con tree incoDllUe aux Fran~ais de Cayenne et aux 
Purlllgais de Para?' Enfin, comment, dans UD si 
grand eloignement, pourrions-nous eroire nne chosft 
3ussi eXlraordinat(e, quand l'Cs voisins D'en on( 
encore aUCllne eonnuiss~nce ? 

On pou.rroi~. se dem~ndl'r. aussi pourquoi des 
ff'mmf's <{U1 aVOIent tant d averswm pour les hummes, 
COllsenlOlt'nt enfin a deveni.r mhes, et comment ces 
hl)~mes , ~ans lin wi rapprocbement, De les desar­
mOlenl pUlDt, et lie reprenOif'Dt pas leur superiorile; 
enfw ) on puurrl)it co.nsiderer la douceur ll~turellil 
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du se:xe, sa foiblesse et sa pusillanimite comme 
anlant d'obstacles a la possihilite de cette repn­
bIiqne; mais il est sans doute inutile d'en dire 
davantage a cet egard. 

v oici pent-etre tout ce qu' on pourroit supposer: 
il est possible que des fetullleS sauvages aient voulu 
partager Ies p~rils de leurs maris dans les guerres 
que ceux - ci_ feroie11t a leurs ennemis; il se peut 
encore qu'eltes aient quelquefois forme un corps 
d'armee separe; ~ais qu'il y ait eu des nations com­
posees de femmes exclusivement; que ces femmes 
aient fait un divorce presque perpetuel avec leurs 
maris; qu'eHes aient tue, estropie, expose ou renvoye 
leurs enfans males, et coupe II's mamelles a leurs 
jeunes filles, afin que dans un age pilIl> avance eHes 
pussent tirer plus habilement de l'arc 1'1 combaltre 
plus aisement leurs enne'mis; c'est ce qui nOlls parolt 
hors de loute vraisemblance. 

flN IlU TO~E CINQUltME. 
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meme Compqgnie, • 0 • 0 • • • • • • • • • 100 

LETT/l.E tilJ pere Jacques de Htlze, miJsioll_ 
nairc de 1{J Compagnie de Jesus, au rel/e­
ren.d peTe Jean-Boptisle Arendts , prol/incial 
fie l(l meme Compagnie dans la proyince 
FIgru!ro-Belgiquc, • • • • 0 • • • • • • • • I 12 

LETTlJ$ dll pere Chome, missionnaire de fa 
Co.mpqgnir; 4e Jesus, all, pere Vanthiennen, 
de la meme Compagnie, 0 • • • • • • • • • 127 

LET'l'R/Z du mime missi(Jnnairo au meme, • 143 
LETTU QU pere Guillaume d'Elre, mission­

naire de la Comp(1gnie de Jesus, au pere 
Jo#phDuchamhge, de la meme Compagnie, 150 

DESCRIPTION a6regee du Maragnon, et des 
miui(m.,f et(lt/ies aux eill/irons de ce grand 

.IIelll'e, tirdo d'Ufl M emoire espagnol du peTit 
Sam(JcJ Fritz, missionnaire de la Compagnie 
de J eS(Js,. • • • • • • • • • . • • • • • • • I 7 ~ 

LET'l'lIE du pert; Ignace Chome, missionnaire 
tJe la Compagnie de Jesus, au pere VanT 
thifJ1l.n811, de IIJ meme C()mptl/j'nie, • • . • 180 

1£1' AT des Missions des peres JesuitN de la 
pr(Jf!ince QIt PQr(1gllay, parmi /es In~ien..1 de 
"Amerique meridionale, appelCs Chlqmtes, 
of de'celles '1l1'ils ont dtablil!.f sur II!.f ril/ie.res 
de Parana ot II' UruGuay dans Ie. meme conti." 
1unl. Tire d'un memoirc espagnol enl'oye 4 
Sa M(ljNte Ca.fholi9ue par. Ie pere Franfois 
Blirgos, de fa Compagnie de Jhlls, pro­
cUTellr-general de la propince du Paraguay, 205 

LETTlU% du pere 8ouGhet; missionnaire de fa 
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Compagnie de Jhus, . au pere J. B. D. H. 
de 10 meme CompoRme, ••••••• Page 227 

LET7'RE sur les nouiJelles ell issions de /a pro­
.·ina du Paraguay, tiree d'un memoire es­
pagnol du perc Jean-Patrice FernanJez '. de 
la Compagnie de Jesus, prbenM au prmce 
des Asturies m tannee 1726, par Ie pere 
Hifrtime Herron, procureur de celie pro-
.·illce, Ii lH.···, ......•..•...• 256 

Suonde le//re sur les nouiJelles Missions du 
Paraguay, au meme, ••••••••••• 293 

LETTBE du pere Ignace Chome, missionnair~ 
de 10 Compogllie de Jesus, au fere Von­
thiennen, de la meme Compagnze, •••• 3~7 

ET.t1'present de 10 prMincede Paraguay, dont 
on a eu connoissance par des le/tres iJenues 
de Buenos-Ayres, do tees du 20 dt: jeiJrier 
17 33 ( Traduit de I' espagnol), • • • • . . • 351 

LETTRE du pere Jerome Herron, prMindol 
des missions de 10 Compagnie de Jesus dans 
./0 pro"iMI' de Paragllo.r,Q M.le morfjuisde 
Castel-Fuerte, iJice-roi du Perou, ••••• ibid. 

LETTRE de M. Ie marquis de Castel-Fuerte, 
pice-roi du Perou, au perc Jer/lme Herron, 
prMincial des missions de 10 prMince de 
Paraguay, .................. 364 

COPIE de l'acte dresse dons Ie Conser'1 royal 
de Lima, • • • • • . • • • • • • • • • • • . 365 

MEMOIBE opologhique des Missions etab/ies 
par les peres Jesuiles dons la prOl>ince de Pa­
roguoy,presente au Conseilroyalet sllpreme 
des Indes, par Ie perc Gaspard /lodero, pro­
cureur general de ces Missions; con Ire un 
li~elle di..D~matoire remp/i de faits colom­
lllCU:r, ttU un an3nyme etranger a repandu 
dans toules II'S parties de r Europe (Traduit 
de I' espagnol ),. . • • • • • • • • • • • • • 366 
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LETTRE de Don Pierre Faxardo, eveque de 

Buenos-Ayres, au Roi, • 0 0 • • • 0 Page 397 
LETTRE de Don Bruno Zabala, marechal de . 

camp, gouverneur et capitaine general de 
Buenos-Ayres, au Roi, 0 0 0 0 0 0 0 0 0 • 40 I 

CLAUSES inserees dans Ie deeret que Ie Roi 
Philippe Venvoya au gouverneur de Buenos­
Ayres, Ie 12 novembre I7 16, 0 0 0 0 0 0 0 403 

OBSERVATIONS geographiques sur la carte du 
Paraguay, par l' auteur de celie carte, 0 0 0 408 

EXTRAIT d'une lettre du pere Pierre Lozano, 
de la Compagnie de Jesus, de la province 
de Paraguay, au pere Bruno Morales, de 
la meme Compagnie, a la cour de Madrid, 415 

LETTRE du pere Morghen, missionnaire de 
- 10 Compagnie de Jesus, a Mole marquis de 

Reybac, etc. • • • • • • • • • • • • 0 • 0 0 428 
MEMOIRE historique sur un Missionnaire dis­

tingue de I'Amerique meridionale, ••••• 4~4 
LETTRE du pere Cat, missionnaire de la Com­

pagnie de Jesus, a Monsieur **", 0 0 • 0 • 452 
LETTRE du pere Antoine Sepp, missionnaire 

de la ComplTgnie de Jesus, au pere Guil­
laume Stinglhaim, provincial de la meme 
Compagnie dans la province de la Haute­
Allemagne, ••• 0 • 0 • • • • 0 • • • • 0 476 

DISSERTATION sur to riviere des Amazones, 
et sur I' opinion qui place dans ce/te con tree 
une republique de femmes guerrieres, • 0 • 49 1 
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TABLE 
Des Matieres contenues dans les MemtJ/rel J' AI1U­

rifjue, tomes I V et r des Lellre.t tdijillnleJ II 
curieuses: 

A. 

A B N.If K IS, nation &auvage de I' Amerique "p'.n­
trionale: leurs cahant's, leurs habillempns, I.ur 
figure, leur I;' r3dere, leurs occupations., leur nour" 
riture. Icur lanU;loIe, ses tours, son enf'l"gu!; la forme 
de leurs r~,qtlelln ct de leurs canols. Tome IV, page 
Q~ cf sui,'. 

A,;mzonr, f1tUH'. t-tisloirp des Amazones qui ani peul­
eIre donne leur nOIll fI ce f1clJ\"e, et leur existence. 
V, 172. Description des hords de ce flt'uve. 16id. 
1 .,:;. Travaux el mOI'l du pere Richler, missionnaire. 
Ibid. '75 eI sui". Dissertation sur la riviere des Ama­
zonts, el sur I'opinion qui place dans cene contree 
une repuhlique de femmes guerrieres.lll. 491 et slli,'. 

Aptre ou Sainl-/~lichr/, riviere qui prend sa source 
dans It's llIontagnes du Pt"rou , traverse les terr.s des 
Chiriguanes, y change son nom en Parapiti, et se 
d':l'harge dans Ie lac ~Iamore, d'ou die se rend 
dans Ie Maragnon, qu'on appe"e aussi l'Amazont'. 
V,201. 

Akrnsas, nation sauvage, et riviere du meme nom, 
affiuent du :\lississipi. IV , 256. 

Arbrr du Brisil. On en trouve dans I' Amerique espa~ 
gnole. V, 41j7. 

A, ica, port. ~u Perou, a environ 19 degres de lati­
tu~e me~ldlOnale. Geloit 13 qu'on chargeoit autre­
f~IS les n,c~e55e5 qlli se tirent des mines Ju Polo~i. 
\ • ~7. Lair Y t'st lres-mal sain, et on I'appel/t: com­
muncment It: lombeau des Franljais.16iJ. 43j• 
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B. 

'1JELLE-I:r.E en Ame:~que:, cette lie .qui paroit de figure 
ronde, est au milieu d un detroit que forme I'He de 
Terre-ne~v.~ avec la terre ferme de LabradOl·. IV, 7. 

Bourbon, f1Vlere que les Anglais appellent Pornellon , 
et dans laquelle se decharge la riviere de Sainte­
Therese, aux environs de la baie d'Hudson. IV, 10. 

Buenos-Ayres, ville de l'Amerique espagnole, vers Ie 
3~.e degre de lati.tude meridionale. L'air qu'an y res­
plre, sa populahon, son commerce et ses environs. 
V, 461. 

C. 
CIlGNBTE, bourg du P~rou, rematquable par un pont 
, singulier qu'on trouve sur la route de CagnHe a la 

province de Pach .. kamac; description de ce ponl. 
V, 442. 

L'alifornie; c'est en 1697 que s'y est fail Ie premier eta­
blissemenl soli de ; ce pays eloil des-Iors el bien aupa­
ra\'aftt renomme pour la peche des perles. Les Cali­
forniens montrent d'heureuses dispositions pour Ie 
chl"i~tianisme. Les peres Salvatiera et Picolo y fon­
tlent plusieurs eglises. V, 28 el suiv. Le c1imat de la 
Calilornie tres-chaud sur les c6tes, est sain et tem­
pere dans les terres; elle~ sont fertiles en fruits et en 
grains, Ie gibier et Ie poisson y abondent. Ibid. 35. 
Habillemens, mCfUI"S et occupations des Californiens. 
Ibid. 38 e/ 39. Les missionnaires exhortent Ie gou­
vernrur espagnol it formrr un etablissement dans la 
Californie, it y entrrtenir une correspondancr re~ 
glpr; ils lui communiquent leurs vues sur cel objet. 
Ibid. 4 r el suiv. 

Callao tIe), port de Lima. V, 250. Voyez Tremble-
menf de ferre. 

-Ganisiens· nalion harhare dans Ie Perou ; leurs mCfurs 
et /('urs' occupations. V , 22.11~ ecoutent les missio~­
nairE's el consrntent a S6 reunlr en peuplades. Ibid. 
24. r ,e Cacurula. riviere lres-poissonneuse, Ira ,'erse 
leu,· habitation. Ibid. 

Caste-file; (('tie anne des Sauvages est faile d'une 
cerne de cerf ou d'un bois en form~e de C'Oute/as , 
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termine par une grosse boule. Aussi-t~t 9.u'iis on~ 
assene leur coup l\ la lele de leur enneml, 115 la Iw 
cernent avec Ipur r::oulf'au, 1'1 lui enl~vent la cheve. 
lure donI ils 51' font un Irophee. IV. J J 3. 

Casiacnarts (Ie prl:e) , ~i~~!onnaire mis l\ mort par Ie. 
Harbares. )Jemolrf' hlstonque sur ses vorages el 51'S 

travaux apostoliques. V, 444 d sui". 
Chamas, naliun de I' Amhiqul' meridiotlale, tr~s-rA­

cheuse a renconlrer en voyagl'. V , J 40. 
Clmudirre-haule. Fairc chaudiere-baute chez II'S Sau­

vagI's, c'est donner un grand festin. IV, 233. 
Chinca, provinte du Perou, aulrefois tres-peuph~e ; 

aujourd"hui fort deserte. On y Irouve quelques an­
ciens monumens. V, 434. 

Clu"quilfS, nalions barLares du tole du Fcrou; Ie pere 
de Aree en a reuni plusieurs dont il a forme cinq 
pl'uplaiies ou les m<J'un ella religion fleulissf'nl. V , 
J J 4 tI J 37' II 'I a deux chemins pour se rendre chez 
II'S Chiquiles , Ie premier qui est Ires-Ions, en pas­
sant par Ie Perou, 1'1 un aulre, moitie plus court, 
en s'embarquant sur Ie f1euve du,P~raguay. Le p~re 
de .\rce entrepl~end de Ie decO:J.\vfl,:". ~t, ,apres des 
fatigues incroyaLles. il est ma5l5a(d paT If'sGu"~y­
tureens, nation feroce qui habite les herds. du Heave 
Paraguay; Ie pere de Blende, son compagnon, qu'il 
avoil laisse avec les Payaguas, autre peuple de ces 
conlrees, -est aussi immole par ces barbares; eloge 
de ces deux missionnaires. V, 122 et J 25. Situation 
du pays des Chiquiles, son etendue, ia qualile du 
terroir, mceurs et colilumes de ces peuples, leurs oc­
cupations, leur religion; ,.entree ,des missionnaires 
dans ce pays, obstacles qu als ont a surmonter, pre­
miere eglisc batie. V, 20"J ;UJqu'ti 215. Irruplion de,S 
~lamelucs portugais sur les lerres des Chiquites; ils 
sont repousses. Roule que linreQt II'S )lamelllcs cha 
Br~sil; etat aes diverses missions etahlies dans ce 
pays et sur les bords des fleuves Parana et Uruguay. 
Ibid. 2 J ~ eI sui". 

Chin~lIanes" nation du Paraguay; etendue des tem's 
qu 115 hablten!. V, J 46. Voyage de pres de milt~ 
lieue. entrepns par trois missionnaires pour entrer 

sur 
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sur leurs terres; ce qu'i1s ont eu a y souffrir' inuti­
lite d~ ceUe ~re~iere tenta~ive. Y , J 824 P~uplade 
chre~lenn~ ~etl'uI~e par ces mfideles, et Ie pere Li­
,zardl, mlSSlOnnaIre, massacre. Ibid. 199. Caraclere 
des Chiriguanes, dispositions de leurs 'bourgades , 
leur vetement, leurs parUl'es, leurs mariages, la 
science de leurs medecins. leurs devoirs envers I~s 
morts, ce qu'ils pensen! de l'etat del'ame separee du 
corps, leur opiniatrete ,dans leurs rid-icules supers­
titions. Ibid. 200 et suiv., et 260. 

Chrislianisme; il n'est connu chez les Sauvages de fa 
Nouvelle-France que sous Ie nom de Priere. L'eau­
de-vie et la polygamie sont les principaux obstacles 
a leur conversion. IV, I 14 et suiv. 

Cire; maniere de faire une espece de cire verte, dans 
I'Amerique sep~entrionale, avec de la graine de lau-
riersauva,pe.lV,80et313. • 

Colomb (Chnsfophe), aborde a I'lle de Saint-DOIIIingue 
en decembre 1492. IV , 351. Voyez Sf-Domingue. 

Conception (1a) , ville episcopale du Chili, peu l'iche 
et peu peuplee. V , 77 et 249· 

Corduba. ville assez considerable de I' Amerique me­
ridionale; sa description. V, 245. 

Creuilly (Ie pere de) , missionnaire de Cayenne: ses 
travdux, son zele pou~ Ie salut des Colons. des 
Negl'es et des lndiens: il est Ie premier qui ail bien 
c:onnu la langue des Indiens, et qui en ail fait une 
espece de grammaire. IV , 4' I et suiv. 

D. 
DAMIBR, oiseau ainsi appele parce qu'i1 a Ie dos par­

tage en petits can'eaux noirs et blanes; il s(! prend a 
la ligne. V, 103. • • 

Danse de ta decouverte en usage chez les Ilh:1Ols. IV, 
232. 

F. 
FeSTINS; les Sauvages en donnent Ie plus qu'ils peu­

vent; c'est un moyen d'aequerir de la consideratio,n. 
Description du festin des capitaines, et de ce qU'lls 
appellent Ie festin de la guerre. IV, 10 .... 8:> et 148. 

T. v. 0-' 
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1I:u Sainl-Elme ; dpscriplion de ce phenomene, et 

opinion oes mateln.ls a son sujel. V, 130 et 458 •. 
Fori SlIinl-C,.oTKf; rI est allaque par ". Ie marquIs 

de \lonlralm : il se rrnd apres une Lelle defense: la 
capitliial ion r,1 violt:e par II's Sauvages. Justification 
du grneral et dps offici!'r; fran~ais. IV, 174 e/ SlIi,'. 

Funfrai/lfs; description d'une pompe funehre de Sau­
vage. I V, 1]2. 

G. 
GUACHO ('t Gilaura, deux pelites villes du PerDU, a 

II degrrs 40 minutes de latitude meridionale. La 
premi&re a un petit pori a I'abri des venls d'ouest et 
de sud: on y Irollve des vivres. exc~lIens 1'1 a bon 
m.Hehe. La seconde est dans une SlluatlOn tres-agrea­
hie. V, HI. 

Cunranis ou GliaToniens, peuple barbare de l'Ame­
riqlle meridionale: on en a rassemble cent Irenle 
mille en trente Lourg~des diffhentes, sur II'S hords 
du fleuve Parana el du fleuve Uraguay; ils rap­
p('lIent par I(,Uf piele Ie premier sih:le du chrislia­
nisme. D('sniplion de ce pays et de ses productions; 
genie de leur langue. Y, 143, 144 e/ sui,'. 

CII,I\'(fJlft:flJ, n;lIion barbare tres-reJoutaLle pour les 
E'p;,;;nol, du Perou: Ifurs ma:UfS, leur caradt're , 
leurs armes, dc. V, 137. 

Guiane, contin!'nt voisin de Cayenne; les peres Lom­
bard et Ramelle y penetrent, Ie parcourent, etudient 
Ies diffcr!'ntes langues des Sauvage~ qui rhabitent, 
et parviennent ales apprivois!'r. IV, 416. Le perc 
Lombard jetlc IE'S fondemens dune peuplade; il y 
elcv€' plusieurs enfans sauvages, dont il fait E'o>uite 
d~sespeces.J e rat(:chi,tes.lesquels serepandentJans les 
dlverses nations qui hahitent celte vasle con tree. IV , 
4 17 e/ slli,'. Plusieurs adultes, gagnes par Ie pere 
~om.hard, et par les jeunes catt:(histes neophytl's , se 
r('unJ\sent, se fixent au pres du missionn~ire, el y 
formenl .une LOlll'haJe. Plan de cet el<Jblisseml'nt, 
orJ~e qUI s'y oLserv(', etc. Ibid. 420. Description de 
I pgiase que Ip perl' Lombard a fait construire II Kou· 
TOU, nom de ceUe bourgade. Ibid. 4~9. Cuuleute-
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ment des Sauvages qu'il a reunis, leur piele vrai­
ment edifiante. IV, 455. 

H. 
YORN (Cap de); il est par les 57 degres 40 minutes 

de latitude meridionale et tres-difficile a doubler. V. 
I 10. Le pere .Nyel pretend que sa vraie position est 
56 deg. 30 mw. tout au plus. Ibid. 76• 

Yudson. Voyez Vdsort. 

I. 
lACCRA ; on appelle ainsi certaines terres dont les 

rois d'Espagne recompenserent les officiers et lell 
soldats qui s'eloient sign ales dans la conquete de I' A­
merique. V, 244. 

lllinois, nation sauvage de I'Amerique; ils vivent dans 
une grande abondance; leurs rivieres sont tres-pois~ 
sonneuses, et leurs bois remplis de gibier; les fleches 
sont les principales armes dont ils se serven!, ils les 
arment de pierre taillee et affilee en forme de langue 
de serpent; ils sont passionnes pour la chasse et pour 
la guerre. IV, I I I. Leur pays est par Ie 3g.e degre de 
latitude septentrionale; il est assez beau, mais moins 
agreable qu'on ne Ie represente dans une relation qui 
a paru sous Ie nom du chevalier Tonti, et qui est 
desavouee par lui-meme. Ibid. 198 et 315. La 
riviere des Illinois se decharge dans Ie Mississipi ven.~ 
Ie 3g.e degre de latitude: sept lieues plus bas Ie Mis­
souri vient s'y .. endre; environ quatre-vingts lieues 
au-dessous, du cote de l'est, il s'y decharge encore 
une grande riviere nommee Ouabache. IV, 199. Pro­
ductions du pays, mreurs, habillemens , occupations 
des hommes et des femmes. Ibid. 202. Les charlatans 
y ont heaucoup d'autorite, comme chez taus les 
peuples oisifs ou ignorans. Ibid. :.!03. Les :vIascou­
tens sont une nation illinoise; efforts inutiles du pere 
Mermet, missionnaire, pour les eclairer et les con­
v~rtir. Ibid. :w5. C'est Ie premi~r missinnnaire qui 
ait decouvel't Ie ~lississipi vers I'annee 1672, mais Ie 
pere Gravier est Ie premier fondateur. UP la mis~ion 
des Illinois. Ibid. 208. Histoire d'un rnstrudeul' Ol.J 

. 3:; .. 
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cat~chiste. IV, 209. Grandes chasses des Illinois; 
les missionnaires les y suivenl.l6id. 21 1 el 212. :\la­
niere de voyager chez les IIIi~ois. Ibid. 219.el 238. 
Danger de rencontrel' des paJ'lIs saU\'ages; Iraltement 
barbare qu'ils font au" voyageurs qu'ils surprennent; 
~ue per~ante des Sauvages. Ib(d. 22 ~. • . • 

JOUUI'S ( Ie pere ), l'un des premiers mlsslonnalres qUI 
precherenl l'evangile au" Iroquois: ils Ie fonl peril' 
dans d'hoJ'rihles su pplices. 1 V. 28. 

Iquin,'ales ou Y'luil'alt's, nation des bords du fleuve 
des Amazones: voyage que fait ehez eUl Ie capitaine 
Cantos avec un missionnaire; hisloire el preuve de 
leur feroeite. lis se convertissenl cependanl, el se 
reunissenl en peuplade.V, 1 'j'jel suh'.Lesbordsde cetle 
I'ivihe sont haLites par diff~J'ens peuples tous bar­
bares, el qui onl fait mourir plusieurs missionnail'es. 
Ihid. 16:). Les Portugais font souvenl des irrup­
lions sur les terrI'S espasnoles el dans les peuplades 
ehnHiennes. Ibid. 167 .• VIorl et eloge du perf Fritz, 
rnissionnaire qu i a parcouru Ie fleuve des Amazooes, 
el en a Icve la premiere ca~le.Ibid. 168 eI sui",. 

lie 1e i<iure; on n'y voil que des loups el des lions ma­
l'Ios. V, 109. 

L. 
l . .fS- CORRIENTES, ville de l'Amerique espagnole. 

V,143. 
Ligne (Ia); fete singulieJ'e ou plutO! comedie qai se joue 

au passage de la Ligne. V , 4:)3. 
Lima, ~apitalc du Perou. V, 79 1'1 80, 251, 415,429, 

(!/ SUN. 

Luho~. ill' qui esl la premihe que forme la I'iviere de 
la Plata. V, J 34 el 460. 

Louis~'ane (la) ; pays fort etendu el pellpJe par di~ersl" 
nJl1l1/ls sauv,ag!!'.: la :"iouvelle-Orleans est la capilale 
de !ous ces etalJhssemens. Ses fleuves, ses foreas, SfS 
plaines, ses productions, les mcrllrs de ses hahilans 
f't ,ce qui met Ie plus d'ohstacle a leur conversion: 
1\,308t1sui.,. 

:\to 

M.4GELI. ... )l (detroil de); sa d~couyerte en 1520. 
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. V , 7 r. Erreur des geographes, qui donnent it la 
Te~re.d~-,Feu, 9ui s'eten~ depuis Ie detroit de :\Ilagel­
Ian Jusql! a Celul de Ie Maire, bE'aucoup plusd etendue 
en I.ongltude qu'elJe n'en a. Ibid. 74 Description des 
habltans de la Tene-de-Feu. Ibid. 75. 

Maire (detroit de Ie) ; il est forme par la Terre-de­
Feu et I'ile des Etats. V, Jog. 

Maragnon, fIeuve. Voyez Amazone. 
Mendoza, ville situee aux pieds des Cordilleres. V, 

246. 
Manie:f! de chas,ser les beles feroces , pratiquee par les 

Indlens du Perou. V, 465. 
Manille, ville situee dans I'lle de Lw;on, el capilale de 

toutes les lies Philippines; sa descriJ?tion. V , 254._ 
Manilo~, espece de, divinite ou de p-en1c que \'eJouten~ 

et qu adorent les Sauvages, et qU'lls se forgent au gre 
de leur imagination. IV, f07, 203 eI suiv. 

Marin (:\1.), officier canadien; il attaque et prend Ie 
fort de Lyd;s appartenant aux Anglais; les Sauvages 
veulent trailer les prisonniers a leur maniere: mou­
vement des officiers francsais et d'un missionnaire pour 
les arracher a tant de Larbaries. IV , 15:'. 

Mission du Saul!; ferveur et zele des neophytes. IV, 
38. Etienne, iroquois de celfe mission, meul't vic­
time de sa foi avec un courage qui eLonne II'S Lar­
hares. Ibid. 64 eI suil'. Cne femme dela meme mis­
sion, nommee Francsoise, finit cOlOme lui sa vie, et 
avec la meme constance, ainsi qu'une autre appelee 
Marguerite. Ibid. 67, 70 eI sui/).. . 

Mississipi, grand ficuve de I' Amerique septentnonale, 
a sept a huit cents lieues de caul's; maniere de voya­
ger sur ce fleuve. IV , 242 eI saiv. Embouchure du 
Mississipi; I'entree en est difficile. IV ,310. 

Missouri, affluent du Mississipi; I'eau en est excellente. 
IV,3JO. 

Mozes, nation barbare sep:mle du Perou par les hautes 
montagnes appelees II'S Cordilleres; leur pays cst sous 
la zone torride, et s'eteml rlepuis 10 jusqu'a 15 degres 
de latitude meridionale. Caraclcre, mreUJ'5, coutumes 
et religion de ces pellples ; nature du ciimat qu'ils h~­
bilent. V , 44, 46 cI suiI'. Le pere Baraze les appn-
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\'ni~f' en ,quelque s~rt,e , il I~ur ~pprend tous les arts 
de premlt're IH'cesMt(', II's I t'uml en peuplades, It>ur 
dolnne d"s lois, etles a~~uiellil a celie de I'cvangile. 
V • )7 d sui". II y avoil dans ces derniers temps 
pl~s de tre!lle missionnairts qui travailloie~t. ~a~s 
qlJJnze a seIze bourgades de ces barbares Clvlhses. 
Ibid. 8;. Le pere llaraze trouvi' une route nouvelle 
el plus courle pour penelrrf du Perou chez II'S :Vloxes. 
Ibid. 63. II decouvl'e piusieul s aulres peuples, 
.. nlr'aulres les Haures, nalion plus civilisee que II'S 
MaxI'S, et aus~i plus perfide; ils font semblant d'ecou­
tel' Ie missionnaire, mai, POUl' Ie tramper et Ie faire 
phil': il meurl viclime de leur barbarie, Ie 2 sep­
temLre J 702. Ibid. 67' 

N. 
NAHUELHUAPI (NOIre-Dame de), missionetabliepar 

Ie pi,,,,, Philippe de la LaGuna. V , 95 eI sui". 
SaId",:. , nation de la Loulsiane; fertilite de leur pays, 

If'ur culle. leur gouvernement, leurs mreurs, leurs 
occupations, leur maniere de faire Ja guerre, leurs 
cha,se\. leurs medecins, etc. I V, 259 et suiI'. Leur 
perfidieet leur cruaute, dont presque tous II'S Fran­
qis {'\ deux missionnaires etablis chez eux furent la 
"idime.IMd. 277 et SlIi". Le perl' J'Outreleau, troi­
~i,"me missionnaire, echappe au massacre avec un bras 
caw:./bid. 2H3 d SlIi,'. Les Tchactas, nation illinoise, 
fidi-Ies alli~s des {<'rant;ais, les aident a se vengel' des 
1\;al,hez. Ibid. 288 d sui". 

"\"{{rt's; comment se fail la traile des Negres, com­
menl ils 51' vendent quand ils sont arrives dans nos 
colonies. V ,2 I't 3. Leurs desertions a!sez frequentes, 
mllgl'r II'S punilions auxquellcs irs s'exposent. Ibid. 3. 
Le pt>re Fauque, missionnail't! de C~yenne, cntre­
pl'~nd de ramener une troupe de ces :\'(>>;res mtlrrons 
q'lI dtsoloient II'S habilations voisines des fortHs OU il~ 
~. doi .. nt refugies; ses courses, ses fatigues, son succes. 
Ibid. 5 t:I sui ... 

O. 
VCORO.WE ou Ocromo, animal trCs-singulier du pays 

des ~loxes. V , -i(j '('t .. Ui. 
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Ours aux Jourmis; description de cet animal. V, 467. 
OuIOOU'!CRs, nation superstitieuse de l'Amerique sep­

tentnonale: elle est tres-attachee aux jonglel'ies de 
ses c~al'lata~s.: ils 5'!lttrib~ent une origine aussi in­
sensee que ndlcule : lis pretendent descendre de trois 
families. Fable ex'ravagante sur ces trois families. 
IV, . 104. II n'y a que la famille du grand Licvre qui 
bI;ule les cadavres, les autres les enterrent. Ibid. 105. 

Ouyapoc, grande riviere au-d'essous de Cayenne: Ie 
Roi a etabli une colonie sur ses bards. IV , 435. Le 
pere Fauque, missionnaire, part d'Ouyapoc et pe­
Delre dans les terres: noms des Indiens qu'il visite, 
leurs mreurs ,.Ia qualite du c1imat, les rivieres, etc. 
Ibid. 446 ef suiv. En fouillant la telTe a Ouyapoc 
pour Ie fondement d'une cglise, on trouve une petite 
medaille de saint Pierre. Ibid. 458. Projet d'un eta­
blissement pour les Indiens qui desertent les peu­
plades portugaises etablies sur les bords du Reuve des 
Amazones. Ibid. 460. Maniere de gagner les Sau­
vages: peuplade elablie chez les Pirious, par Ie pere 
d'Ayma.lbid. 463. PI"Ojet de s'etendre chez plusieurs 
autres nations; leups noms, leur genie, etc. Ibid. 
465. Voyage du pere Fauque chez les Palikours. 
Ibtd. 468. Autre voyage du pere Fauque sur Ie Ca­
mopi, riviere de la Guiane. Description du pays 
gu'il parcourt; mreurs des Sauvages qu'il visite, et 
leurs dispositions a se reunir en peuplades, et a ecou~ 
tel' les instructions des missionnaires. Ibid. 484. Re­
lation de la prise du fort d'Ouyapoc par un corsaire 
anglais, et tout ce que Ie pere Fauque eut a en sou!­
frir. Ibid. 493 ef sui". 

P . 
. PACHAKAMAK, province dn Perou : elle it ete Ie 

theatre de la guerre que les ESl?agnoJs firent, a ses 
habitans; sa capitaJe a etc detrUlte, et ne presente 
plus que de tristes ruines. V.' 443. . . 

Placer (Ie), banc de sable .qUl court ~cmquante heues 
Ie long de la. c~te du ~resJI. V, 13:>. • 

Paraguay, miSSIOn Rorrssante: elle con~J~le en qua­
.. ante grosses bourgades toutes habltees par des 
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Indiens' innocrnce et paix qui y r~gnf'nt. ", 10;' 
EXl'rcic;s de ces mis~ions, piete des neophytes, ordrc 
qui s'observe, maniere ~ont s'aJn~inistl'e Ie lempo­
rei; comment on pOllrvol1 a Ia su/Jslslancf' ~f' ~'haque 
Lourgade; fomment sr sonl formet's les ml$~lOnS du 
Paraguay. Ibid. 23 4 jusqu'a -43. Cf'sl Ie grand 
fleuve du Paragll:lY qui a ~onnt: son nom au ~asle 
pays qu'il tra~er~e; II reC;OIt It's ,e~~x de pluSll·un 
ri\,j,'.res, rl pl'lnClp:Jlemenl dr la flVlI'l'r Houge el d" 
Picolmayo, qui prl'nnenl lellr source dans les ~on­
t;I'''nr~ dll Polosi, Ibid, /'.>8, Les ~.1l1vagt's qUI ha­
hi7 .. nt celie ('onlree sonl appeles Cliiquiles par les 
E~par;nols; ~I}'molor;ie de ce nom, ,:lrndue de ce 
rol) 5: avec qUt'I~r~ falir;ut's on a r~u~i ~I'S barba~es. 
Ibid. 260. Quahte des trrrrs drs Chlqulles, frulls, 
animaux que I(ur pay~ pl'O~uil, d!ffi,culle~ de I~ur 
langllf': verlus qur dOli avolr un mlSSlOnnalre qUI se 
comant' aces mlssiollS: diwis ohslaclt's qu'opposent 
les .\lamelut'S dll Rnlsil, el quelqudois les Euro­
peens, a la connrsion des infideles. Ibid. 261, 2b4 
el 270, Ce qll'OIt enll'nd par 'lamt'lucs, silu:ltion de 
Il'ur "ille, leurs brip;andagl's I Irurs ruses. l/Jid. 277. 
Transmigration oesneophytl'5 sur II'S bordsdes ri ,ieres 
Parana 1'1 l'ra,:;u,ly; u,a;,;e d"s armes a feu pt'rmis 

far les rois d'E'F.agnt': innocence et fl'l'\'eur de ces 
ndi('ns. It'll I ze (' pour la convNsion des autres na­

lions infideles. Ibid. 273. Projet forme pour ouvrir 
unt' roult' au tra\'1'1"; des 1I'I'I'e5 qlli sont t'nlre II'S 
missions d{'s Chiquilf's t'l celles du Paraguay: im­
porta~ce de c('tle decouverll'. Journal df' ('f' voyage: 
deSCription du pays el des Indit'lls qui haLilenl sur 
I'u~ e.t raulre ~o~d du !,araguay : diverses avenlures 
a,rnvel's aux mlSSlonnalres. Ibid. 279 f'I SlIi". Excur­
sion du pere Ca\allero sur Irs lerres des Parakis rt 
des T~pacuras; \'iolen.re~ et ~rlifices de quelques 
Europeens en,vers II'S ml'>lOnnalres. Ibid. 294 t'I suh', 
Autre l'XcurSlOn du meme thrz Irs Indiens Jlana­
,iws; na~ure de leur pays. mullitude el disposition 
d~ leurs .vlllagps:, leu~ l~ra.rlerl" " lelll' r~ligi()n, 1(,lIrs 
ceremomes: e~pl'ce sln;::lJl,erf' dun ammal nomme 
famacosio : maladie exiraordinaire qui regne quel-
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quef6is parmi les Indiens; autorile de leurs car.iques. 
V.' ?04 e.t sui". jusqu'iL 314. Excursion du meme 
mlSSlOnnaU'e chez d'alltres nations barbares : com­
ment il est ret;u des Quiriquicas, leur chanO'ement 
subit, leur docilite, conversion de leur map~llo ou 
prHre des ido,les . .I~id. 3 I 8 et suir. Voyage chez les 
J urucares, feroclte de ce peuple, comment il est 
converti. Ibid. 325. Autre voyage chez les lndiens 
Cozocas, qui Ie l'e(,;oivent Ii coups de fleches: deux; 
de ses neophytes en sont blesses. lhid. 329' Fatigues 
qu'essuya Ie missionnaire en allan! chez ies Subare­
cas et les Bohocas: peuplade de ces lndiens conver­
tis. Ibid. 332. II est tue par les Puizocas Ie 18 sep­
tembre 17.I I , et vingt-six neophytes avec lui. Ibid. 
336. Plusieurs nations indiennes converties par Ie 
pere Suarez. Nation des Morotocos, leur caractere , 
slerilite du pays, autorite qui reside dans les femmes: 
nouvelle peuplade etablie sous I"invocation de saint 
Jean-Baptiste par Ie pere Zea ; son dessein de por­
ter la foi chez les Zamucos; perfidie de ces lndiens. 
Ibid. 337 et suiv. jllsqu'iL 346. :Vlissions penibles ou 
a travaille Ie pere Chorne, autre missionnaire du 
Paraguay: detail de ses voyages: enlreprise d'une 
nouveU~ mission tres-perilleuse parmi des nalions 
qui ne sont connues que par leur ferocite, et chE'z 
lcsquelles on n'a point encore penetre. Ibid. 34,8 cl 
suir. Revolte des peuples dll Paraguay: efforts JnU­

tiles des rebelles pour envahir qllatre peuplades d'ln­
diens, et divers artifices pour les engilQer ~ en IreI' 
dans la rebellion. Ibid. 33 I eI sui". Les Jesultes sont 
chasses de la ville de I' Assomplioll el de b province 
par les rebelles; fidelite et bravoure des Indiens qui 
sont sous la conduite ties missionnaires ; Mfaite d'un 
corps de n!voltes par un parti, d~ troupps indiennes. 
Ibid. 356 . .'Vlemoire surles mISSIOns Ju Paraguay: 
situation de ce pays, nature de son c1imat; herb~ du 
Pal~ay forteslimee, et OU dIe se tro~"f' : tnhut 
que ;Ies lndiens payent au Roi du prodUlt ,de ce~te 
her be , et quel revenu elle leur procure., Ibid. 36,6 d 
suiv. Preuves jUl'idiques .qu'it n'y a POlOt ~e mJOl's 
dans ,Ie :Paraguay : lndlen -suborni ronvaW1::U de 
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calomnie. Y • 374. En qu?i consisle I~ richess~ de, 
eglises ,Iu Para!'lIay. /Ind. 377. Ralso.ns qUI ont 
porte le~ rois d'Espagne a acco/,der plusleurs pl'i"i­
le"es et exemptions aux Indiens rcunis en peulll;ldes: 
fr~quens et impol'tans sen-in's rend us pal' ces ndien, 
a la monarchie espagnole: travaux de res Indien, 
pour fortifier Irs places de relat; dans com bien de 
guprrcs il~ ont .v;Jinc:u el ch.as~c le~ enne~is de I'I:tat. 
ibid. 383 e/ SUI". ObservatIons geogl'aphlques sur la 
carte du Paraguay. Ibid. 408. 

Piche: maniere de plkh!'r des Sauvages d'Amerique; 
leur adresse el leur agilile dans cel eXfrcice. IV, III, 
131 et 1~2, 

Pinlade ou Meliagride : diss!'rlation du pere )fargat 
~ur la pintade. lV, 335. Refuta:tion du systeme de 
,I. Fontanini, qui distingue la pintade de la melea­
gride. Ibid. 341 e/ sui". 

Pisco, ville du PCl'ou: elle a etc ruinee par un trem­
Llrm!'nt de telTt' en 1690, et reh:Hip dans une situa­
tion charm:lnle, a un quart de Ii rue de I'endroit ou 
rile eloil. V, 432. 

PlaIa (Ia) , riviere : elle conduit a Buenos-Ayr!'s, 
elle est tr~~-poissonneusr; description des terres qui 
bordrnt ("('tie riviere el de la ville de Buenos-Ayres. 
V. 10:i. \\anierp de voyager dans ces contn:es. Ibid. 
139. Aulrr descri plion de ceLte riviere. Ibid. 45g. 

Poissolls .'o/ans: ils sont assez communs sous Ie tro­
pique du cancer. V, 101 et 457. 

POflage: dans I"Amerique s!'ptentrionaJe surtout, 
quand les rivieres cessent d'"lre navigables, on mar­
che surles bords, el I'on porte son canot qui n'est 
que d'ceoree. et 50n petit Lagage. C'est ce qu'on 
nomme porlage. IV , 226. 

Prisonniers de guerre : manirre cruelle doni ils sont 
traites chez les Sauvages d' Amerique. IV , 113. 

Q. 
QUITO. une des vi lies des plll~ considerables d!' I'Am~ 

rique meridionale: description de ceUe ville. V, 170 • 

R. 
RASLES (Ie pere ScLasticn ) , miisionnaire chez les 
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Abnakis; regIe qu'il suit dans sa mission et que sui­
ve,nt tous les au.tres missionnaires. IV , '78 et 207. 
~e1e d~s Abna~ls de ceUe mission pour la foi catho­
Ilque; II leur fait .refus~r les avantages _que leur pro­
posent les Anglals. Ibid. 83 et 124. Tentative des 
Anplais pour seduire ces Sauvages. Ibid. l:l4. Les An­
glals surprennent M. de Saint-Casteins dont la mere 
etoit abnakise, et cherchent a surprendre et a enle­
ver Ie pere Rasles. Ibid. 91. Details interessans sur la 
vie de ce missionnaire; sa mort, ses vel'tus. Ibid. 
139. 

Requia, monstre marin tres-vorace; maniere de Ie pe.. 
cher. V, 104 et 4:)7. 

S . 
.sAINT - DOMINGUE: occupation d'un missionnaire 

dans cette He. IV, 322. Genie et caractere des Ne­
gres ; leur con fiance dans les missionnaires. Ibid. 323 
et suire Description de I'ile, incommodite du c1imat, 
maladies, solitude des missionnail'es, assiduite qu'ils 
doivent avoir au pres des Negres mala des. Ibid. 326. 
Ce que c'est que les Negres marrons. Ibid. 347. Com­
bien ceUe jle etoit peuJ!lee quand les Espagnols y 
aborderent. Ibid. 348. Zele des rois d'Espagne pour 
la conversion de ce grand peuple. Ibid. 349. Carac­
tere de ramiral Colomb; accueil plein d'amitie que 
lui fait un cacique de ceUe ile. Ibid. 351. Desordres 
des Espagnols; soulevement des insulaires. Ibid. 3:)4. 
Leur ruine et leur destruction. Ibid. 355 eI suiI'. Zele 
d'un verlueux ecclesiastique nomme Las Cazas, son 
caractere, ses travaux, ses voyages en faveur des 
insula ires. Ibid. 359 ef suire D.escripti~n de Le~gane , 
du Cap et des colonies fran~alses a SaInt.Dommgue; 
leurs productions, leur commerce. Ibid. 369 el sui~. 
Maison de providence, Oll I'on re~oit et I'on noumt 
ceux qui arrivent a Saint-Domingue sans fortu~e , 
jusqu'a ce qu'ils soient places. Ibid. 377. La Pet.lte­
Anse, quartier de I'lle .dont le~ fonds .sont aJmlra­
hIes ainsi que Ie quartler Morm , la Llmonade, etc. 
lbii 382 et suire Eloge des peres.le.Pers '. lVlcric .et 

J Boutin, et de quelques autl'es mlSSlonnalres. Ibid. 
388 et suiv. jusqu'a 410. 
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Sainlouf (~. de) • officier canadien: sa belle defense 

sur Ie lac du Sairrt-SacrempnL IV, 153. 
Sanl-Iogo. ville ~pitale du Chili: .elle e~t grander' 

Lien peuplee, 51tuee dans une plalDe agreable. \ , 
2~q. • • 

St'rprnl d sonnrl/(; sa de5cnptIOn , et Ie remede a sa 
morsure. IV, 16/). 

SJu.'ogcs dr r Amrri'qur miridionolt: idee generale de 
ces peul'll's, de leurs mreurs, de leur gouvernement, 
de leurs armes, etc. V , 469 &1 suiI'. 

T_ 
T£GAHKOUITA, jeune iroquoise celebre par sa piete, 

sa "ie. et sa mort. IV, 26 el suiI'. 
Traflsmigralions: orare qui s'ooservt! dans les trana­

migrations, chasses, voyagE's et changemens de de­
meure de~ Sauvages chretiens. IV, J 31. 

:1'0111 "II'nl& (cap) ,e1oigne de huil lieues de Qll8bec. 
1\ • 6. 

Trcmhiemrn/ de terre affreux qui renverse Lima, capi­
tale du I',:rou, el delruit Callao, POl't ae cellI' ville. 
\' , 41:' eI mi,.. 

V. 
UDSON ou Hudson (baie d'): elle tire son nom de 

L\n;;his qui 1'1 Mcouverte; on y fait Ie commerce 
d,s pellelt',i,'s a\ec les Sauvages. IV, 2 d su;'·. 
Noms et luutumes des Sauvages qui y portent leul'~ 
III ]I',llandises; climat et temperature du pays. Ihid. 
Iq d sui,.. 

n!ia-lit'rmosa, ville du Perou, celebre par son alla­
C;lt'mt'nt aux rois d'Esrafine; 1'111' en donna surtout 

. des preuvcs a ,1'hilippe \. V , 440. 
1 owot'S: m;}OIere de voyager dans II'S deserts de 

L\m.1 ique meridionale, et de pa~ser II'S riyieres. 
\ , 137 1'1 I~). 

"'tTl dt: la Tablr d,·s ma/ieres cOll~nul's dons Its fomts 
I rei r des IUimoires del' Ameriqut. 
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